Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


3X 
175-/ 


CONFÉRENCES 


Dt  COUTfKT 


Dl 


SAINT -THOK AS -lyAQUIN  DE  PARI0 


TOME    II 


€' 


PROPBIÂTi   DE 


CONFÉRENCES 


DU    COUVENT 

SAINT-THOMAS-D'AQUIN  DE  PARIS 

PAR 

Le  R.  p.  JAGQUE8-B£àRiE-Loui8  MONSABRË 

Dit    FaàkU    PRftC^ItlKS 

■r 
s 

Testimonia  Uict  credibitit  facU  sunt  nimis. 

Ps.  xcu. 
Ba  qu»  subaont  fidei...  aliqnis  non  credaret 
niai  viderat  ea  esse  credenda. 

S.  Thom.,  %  9.  p.,  q.  1,  a.  4  ad  % 


INTRODUCTION 

AU  DOGME  CATHOLIQUE 


TOME  II 


PARIS 

LIBRAIRIE  V-  P0USS1EL6UE  ET  FILS 

RUE    CASSETTE,    27 

4866 


,  i^j^Jyx^su^t^ 


•  «  • 


DE  LA 

PRÉPARATION    RATIONNELLE 


DE 


L'ACTE  DE  FOI 


PAR  L'EXAMEN  DES  MIRACLES  ' 


1863-1864 


L 


•«i^iW-iM«M<«MMlh 


VINGT-ET-UNIEME  CONFÉRENCE 


DE  LA  NATURE  ET  DE  LA  POSSIBILITÉ  DES  MIRACLES. 


Hessixubs  y 

Je  reprends  aujourd'hui  la  trame  interrompue  de 
nos  conférences.  Pendant  les  années  qui  Tiennent  de 
s'écouler,  je  n'en  ai  pas  perdu  le  fil.  J'attendais 
patiemment  que  Dieu  fit  naître  l'occasion  de  continuer 
mon  traTail,  et  d'achever  les  démonstrations  qui  se 
rattachent  au  premier  mot  de  notre  symbole  catho- 
lique. Mon  attente  a  été  récompensée,  puisqu'il  nous 
est  permis  de  sortir  aujourd'hui  de  l'ombre  où  nous 
nous  tenions  cachés ,  et  de  transformer  en  prédications 
solennelles  nos  humbles  leçons. 

n  7  a  quatre  ans,  je  traitais  de  la  préparation 
rationnelle  de  l'acte  de  foi  par  l'examen  des  pro- 
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phéties.  Les  siècles  émus  apportaient  tour,  à  tour 
leur  tribut  d*oracles  aux  pieds  de  Celui  qui  com- 
mença ,  par  une  révélation  nouvelle ,  les  temps  nou- 
veaux auxquels  il  a  donné  son  nom.  La  science ,  la 
sagesse  et  la  miséricordieuse  providence  de  Dieu  se 
'révélaient  avec  tant  d'éclat  dans  le  parallélisme  des 
prédictions  et  des  événements ,  que  nous  ne  pouvions 
pas  nous  empêcher  de  soumettre  une  première  fois 
notre  raison  à  la  vérité.  C'était  assez;  mais  Dieu 
nous  aime  avec  une  sorte  d'excès.  En  faveur  de  notre 
faiblesse ,  il  accroît  le  nombre  et  la  splendeur  de  ses 
manifestations.  Il  a  donc  mis  les  miracles  à  c6té  des 
prophéties ,  afln  que,  si  nous  ne  sommes  pas  satisfaits 
de  le  voir  dans  son  omnis-cience ,  nous  puissions  le 
contempler  encore  dans  sa  toute  -  puissance ,  et  af- 
fermir ainsi  nos  convictions  ;  car ,  en  unissant  ces 
deux  visions  dans  un  même  principe  ^  nous  obtenons 
plus  forte  et  plus  impérieuse  cette  conclusion  :  Dieu 
a  parlé  ;  croyons  à  sa  parole. 

La  question  des  miracles  est  devant  nous,  Mes- 
sieurs. Intéressante  et  capitale  à  toute  époque,  elle 
est  actuelle  et  décisive  si  Ton  considère  Tétat  présent 
des  esprits.  Entrons -y  résolument,  et  traitons  au- 
jourd'hui  de  la  nature  et  de  la  possibilité  des  mi- 
racles. 


DES  MIRACLES. 


Je  ne  déGnirai  pas  le  miracle,  comme  certains 
apologistes,  «  un  éyénement  contraire  aux  lois  de  la 
nature  (1)  ;  »  car  cette  définition  prête  le  flanc  à  de 
fausses  interprétations ,  bien  que  cependant  on  puisse 
la  soutenir,  si  Ton  suppose  qu*en  établissant  les  lois 
qui  régissent  le  monde ,  Dieu  a  statué  sur  les  excep- 
tions. L'idée  d'une  contradiction  dans  les  actes  diyins 
répugne  à  notre  intelligence  ;  c'est  pourquoi  il  importe 
d'en  écarter  même  l'apparence.  Saint  Thomas  Ta  fait , 
et ,  sur  ce  point  difficile ,  il  a ,  selon  son  habitude  , 
mieux  dit  que  personne.  11  définit  le  miracle  :  ce  un 
fait  produit  par  Dieu  en  dehors  de  l'ordre  établi  et 
communément  observé  parmi  les  êtres  :  quod  fit  dt- 
vinitus  prœter  ordinem  stalutum,  et  communiter  ser- 
vatum  in  rébus  (l).  »  Cette  définition  nous  met  fran- 
chement en  présence  d'une  action  transcendante; 
mais  on  n'y  voit,  dans  les  termes,  aucun  indice  équi- 
voque d'une  action  contradictoire;  elle  n'isole  point 
le  miracle  de  l'ordre  universel ,  elle  le  retire  simple- 
ment d'un  ensemble  de  phénomènes  régulièrement 
produits  par  des  causes  inférieures  directement  sou- 


(1)  Bergier,  Dictionn.  de  ihéol.f  MiRACUS. 

(2)  Summ,  contr,  gmU,  I.  III»  cap.  ci. 
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mises  à  la  caase  première.  Enfin  elle  mesure  avec 
soin  rétendue  de  tout  prodige,  et  lui  assigne  ses 
véritables  et  invariables  limites.  Ce  n'est  pas  une 
influence  générale  qui  trouble  Tordre  établi,  c'est 
un  fait  particulier  qui  laisse  subsister ,  excepté  en  ce 
qui  le  concerne ,  les  lois  aussi  bien  que  les  êtres  et 
les  mouvements  qu'elles  régissent.  Quant  à  son 
essence  même,  le  miracle  occupe  dans  la  hiérarchie 
des  actes  divins  une  place  inférieure  à  Tacte  créateur 
et  conservateur  des  êtres,  puisqu*il  s'applique  bien 
moins  aux  substances  qu'à  des  propriétés  dont  il 
change  les  habitudes. 

Cependant,  Messieurs,  le  miracle  est  un  fait  qui 
étonuQ  jusqu'à  l'admiration,  non  pas  parce  que  son 
origine  échappe  aux  grossières  conceptions  des 
hommes  vulgaires ,  mais  parce  qu'elle  est  un  mystère 
pour  tous  y  même  pour  les  savants ,  qui  ne  peuvent 
lui  assigner  aucune  des  causes  connues  :  voilà  pour- 
quoi on  l'appelle  miraculum,  miracle.  C'est  un  fait 
qui  surpasse  toute  cause  créée  ;  ni  la  loi  du  mouve- 
ment ,  ni  les  propriétés  de  la  matière ,  ni  les  prin- 
cipes conservateurs  de  l'ordre  physique,  ni  l'inter- 
vention des  volontés  humaines,  ni  l'action  occulte 
des  esprits  ne  le  peuvent  expliquer  :  voilà  pourquoi 
on  l'appelle  par  excellence  virtus,  vertu,  force.  C'est 
un  fait  qui  démontre  l'action  d'un  principe  surnaturel 
en  ce  que ,  nouveau  et  inattendu ,  0  appelle  notre 
attention  sur  sa  cause ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  s'il 
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était  (Comme  noyé  dans  l'ensemble  des  choses  qui 
s'offrent  d'ordinaire  à  nos  sensations  (1)  :  Toilà  ponr- 
qnoi  on  rappelle  signe ,  signum.  Il  démontre  avec 
édat,  éminence  et  souyeraineté  :  Toilà  pourqnoi  on 
ïajfi^lle  porimtum ,  prodigium,  prodige.  Tette  est  la 
nature  du  miracle.  Il  yarie  de  forme ,  d'application , 
de  valeur ,  selon  les  effets  qui  se  produisent  ;  mais  sa 
nature  reste  la  même ,  et  toujours  il  dérive  du  même 
principe  :  de  Dieu  agissant  par  un  acte  réservé  et 
surpassant  plus  ou  moins  les  forces  de  la  nature. 

Dieu  arrête  le  soleil,  il  transforme  la  matière,  il  lui 
communique  des  propriétés  qui  semblent  n'appartenir 
qu'aux  esprits  :  voilà  le  sommet  des  prodiges ,  le  mi* 
rade  de  premier  ordre;  car  en  aucune  manière  la 
nature  ne  peut  opérer  de  pareilles  choses.  La  nature 
donne  la  vie;  c'est  elle  qui  fait  sortir  la  plante  de 
la  prison  où  elle  l'avait  renfermée ,  la  pousse  jusqu'à 
la  surface  de  la  terre  et  lui  ouvre  avec  d'infinies 
délicatesses  les  mille  petites  bouches  par  lesquelles 
elle  respire;  c'est  elle  qui  fait  édore  les  germes 
mystérieux  d'où  s'échappent  tous  les  êtres  qui  vivent 
ici-bas ,  depuis  le  plus  obscur ,  le  plus  faible ,  le  plus 
disgracié ,  jusqu'à  celui  qui  commande  et  tient  tout 
à  ses  pieds.  Mais  en  cela  Dieu  la  surpasse,  car  la 

(1)  «  Signum  seriem  rerum  excedere  débet,  et  natarae  consuetudi- 
nem  superare ,  itemque  novnni  et  inexpectatum  esse ,  ita  ut  id  sit 
insigne  sîngulis  qui  vident  et  audiunt.  Ideo  enim  signum  appellatur, 
quod  sit  insigne.  Insigne  autem  non  ftierit  si  delitescat  in  communia 
tate  cseterarum  rerum.  >  (jChryiost,  contra  Fausium,  1.  XXVI,  cap.  lU.) 


>       _     _  * 
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nature  ne  pent  rien  sur  tout  ce  que  la  mort  a  frappé  : 
ses  forces  se  rebutent  contre  un  cadavre.  Dieu,  au 
contraire ,  le  saisit ,  le  relève  et  le  renvoie  au  milieu 
des  vivants  :  c'est  le  miracle  du  second  ordre.  Enfin 
la  nature ,  par  une  marche  lente  et  méthodique ,  une 
succession  d'actions  et  de  réactions ,  un  procès  régu- 
lier, comme  disent  les  médecins,  peut  guérir  cer- 
taines infirmités.  Dieu  la  surpasse  en  supprimant  la 
durée  de  ses  opérations  et  faisant  succéder,  dans 
un  seul  instant ,  la  santé  à  la  maladie  :  c'est  le  miracle 
du  troisième  ordre ,  le  plus  petit  de  tous. 

Mais  petit  ou  grand ,  entendez-le  bien ,  Messieurs , 
le  miracle  est  essentiellement  une  œuvre  divine ,  c'est- 
à-dire  une  œuvre  qui  vient  de  Dieu ,  et  qui  par  sa 
lumière  nous  conduit  à  Dieu.  Pourquoi  ce  fait  sin- 
gulier, étrange,  qui  s'écarte  violemment  des  règles 
établies?  Kst-ce  que  l'ordre  physique  appelle  de 
lui-même  une  pareille  exception?  Non,  elle  ne  peut 
avoir  sa  raison  d'être  que  dans  l'ordre  moral.  Je 
vois  la  nature  se  troubler  comme  sous  l'impression 
d'une  main  invisible  ;  des  signes  apparaissent  dans  les 
cieux ,  un  mort  ressuscite ,  un  malade  revient  subite- 
ment à  la  santé  lorsque  l'art  l'avait  condamné;  je 
m'étonne ,  je  me  demande  qui  est  là.  Ou  plutôt  non  , 
je  ne  me  permets  pas  cette  question ,  je  n'ai  pas 
même  le  temps  de  songer  à  la  faire  ;  mais ,  par  une 
induction  fatale ,  je  vois  Dieu  dans  son  œuvre.  C'est 
lui  seul  qui  a  produit  la  nature ,  lui  seul  qui  a  soumis 
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tous  les  êtres  à  des  monyements  régnliers  et  à  des 
rapports  ordonnés  :  c*est  donc  loi  seul  qui  peut  agir 
en  dehors  de  ces  monyements  et  de  ces  rapports. 
Aussi  je  ne  me  méprends  pas  sur  son  œuvre  dès  que 
je  Tai  vue.  Dieu  est  là.  H  se  manifeste  non  plus  par 
les  tranquilles  reflets  de  ses  perfections  dans  les 
choses  créées ,  mais  par  un  éclair  soudain  de  sa  puis- 
sance. 

Dieu  est  là.  Que  veut -il?  n  veut  nous  assurer 
de  sa  présence  et  de  sa  protection ,  juger  notre  con- 
science, condamner  notre  dépravation,  châtier  le 
crime,  récompenser  la  vertu ^  révéler  quelque  vérité 
importante,  ajouter  à  la  somme  de  nos  devoirs.  Enfin 
il  intervient  dans  Tordre  moral  et  religieux ,  afin  de 
nous  7  mieux  faire  connaître  la  mesure  de  ses  exigences 
sacrées.  C'est  pour  cela  qu'il  se  fait  précéder  d'un  signe 
éclatant.  L'intervention  de  Dieu  dans  Tordre  moral 
et  religieux ,  voUà  une  circonstance  capitale  que  nous 
ne  pouvons  pas  isoler  de  la  notion  du  miracle  ;  car  cette 
circonstance  nous  explique  les  oppositions  que  le 
miracle  rencontre  partout,  et  la  guerre  qu'on  lui 
fait.  S'il  n'était  que  grandiose  et  admirable ,  on  lui 
donnerait  une  place  d'honneur  dans  les  démonstra- 
tions scientifiques.  S'il  ne  manifestait  que  la  présence 
de  Dieu,  s'il  se  réduisait  à  un  simple  bonjour  adressé 
par  le  premier  Être  aux  créatures ,  ce  serait  pour  la 
philosophie  un  devoir  et  un  plaisir  d'eu  parler  avec 
éloge.  Mais  que  Dieu  vienne  régler  lui-même  une  petite 
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vie  que  rhomme  avait  arrangée  d'avance;  qn^il  se 
mêle  d'éclairer  notre  ignorance ,  de  réprimer  nos 
passions;  qu'il  gourmande  nos  mauvais  instincts; 
qu'il  nous  montre  sur  cette  terre ,  où  nous  voulions 
planter  notre  tente  et  jouir  à  Taise,  des  voies  âpres, 
des  chemins  difficiles  ;  que  le  miracle  soit  le  signe  de 
tant  et  de  si  dures  prétentions  :  voilà  qui  est  gênant, 
voilà  ce  que  ForgueU  de  Tesprit,  la  corruption  du 
cœur  et  tous  les  bas  appétits  de  la  matière  ne  souf- 
friront pas.  Aussi  entendez  les  hauts  cris  que  Ton 
pousse  de  tous  côtés  :  —  Pas  de  surnaturel  !  arrière 
les  miracles  !  le  miracle  est  impossible ,  le  miracle 
n'est  pas  constaté  :  c'est  du  charlatanisme  y  du  ma- 
gnétisme, de  la  magie.  Arrière  I  nous  n'en  voulons 
pas. 

Vous  n'en  voulez  pas?  Ah!  Messieurs,  je  le  crois 
bieni  Dieu  révélateur,  Dieu  censeur  de  votre  vie. 
Dieu  législateur  de  vos  actions.  Dieu  vous  gène,  et, 
afin  de  vous  dissimuler  son  intervention ,  vous  cher* 
chez  à  écarter  le  signe  éminent ,  souverain ,  infaillible 
qui  vous  la  manifeste.  Ce  n'est  pas  le  miracle  qui 
vous  tourmente ,  mais  bien  Dieu ,  qu'il  faudrait  rece- 
voir comme  un  maître.  «  Notre  ennemi,  c'est  notre 
maître ,  d  dit  un  spirituel  auteur  ;  c'est  vrai  pour 
vous.  Dieu  est  votre  ennemi ,  parce  qu'il  est  votre 
maître.  Vous  avez  beau  dissimuler  votre  aversion  à 
son  endroit  sous  l'enveloppe  hypocrite  d'une  lit- 
térature poUe,  elle   se  trahit.  Je  la   vois  éclater 
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dans  la  Intte  enragée  que  vous  avez  entreprise  contre 
tout  ce  qni  établit  le  sooYerain  domaine  de  Dieu, 
comme  lumière  et  comme  force  de  rhumanilé.  La 
nature  n'a  pas  été  épargnée.  Parce  que  ses  charmes, 
ses  gr&ces,  ses  splendeurs,  ses  harmonies  proda- 
maient aTec  trop  d'empire  la  perfection  divine ,  tous 
1- ayez  profanée ,  souillée ,  flétrie  ;  tous  en  avez  fait 
un  monstre  où  l'infini  et  le  fini,  le  bien  et  le  mal, 
se  confondent  dans  un  ignoble  mélange.  Gomment 
les  miracles ,  dont  la  Yoix  est  plus  retentissante  que 
celle  de  la  nature^  auraient -ils  été  respectés? 

Messieurs ,  l'homme  obéissant  à  l'empire  de  ses 
passions  est  capable  de  tout;  et  si  cette  innocente 
vérité  :  detÂX  et  deux  font  quatre,  pouvait  prouver 
aujourd'hui  qu'il  faut  abaisser  les  prétentions  de  sa 
raison ,  veiller  sur  les  écarts  de  son  cœur ,  étouffer 
dans  d'énergiques  étreintes  les  révoltes  insensées  des 
appétits  sensuels ,  vivre  pieusement ,  sobrement ,  jus- 
tement, chastement,  avant  un  mois,  je  vous  en  donne 
ma  parole,  on  aurait  publié  cent  volumes  pour  prouver 
qu*il  est  impossible  que  deux  et  deux  fassent  quatre, 
que  cela  n'a  pas  été  suffisamment  constaté ,  que  c'est 
une  surprise ,  une  illusion  de  l'imagination  qui  nous 
le  fait  croire,  enfin  que  c'est  le  diable  qui  l'a  dit. 
Heureusement,  les  mathématiques  ne  prouvent  rien 
en  dehors  d'elles-mêmes  :  voilà  pourquoi  on  laisse 
bien  tranquilles  leurs  axiomes. 

Mais  bref,  nous  sommes  entourés  de  gens  ^i 
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n'aiment  pas  les  miracles  et  pour  cause ,  et  qui  ma- 
nifestent leur  aversion  par  toutes  sortes  d'objections. 
J'ai  cm  qu'il  était  de  mon  devoir  d'étudier  ces  objec- 
tions, et  de  les  comparer  à  tout  ce  qui  s'est  dit  dans  les 
siècles  passés,  sur  le  même  sujet.  Eh  bien!  Messieurs, 
il  n'j  a  pas  une  seule  objection  sérieuse  de  Tincré- 
dnlité  contemporaine  qui  n'ait  été  faite  depuis  long- 
temps ,  et  qui  n'ait  été  broyée  sous  le  marteau  im- 
pitoyable de  quelque  dialecticien  catholique. 

Mais  si  l'impiété  ressuscite  les  erreurs  du  passé, 
nous  devons  ressusciter  la  doctrine  de  nos  pères.  Ré- 
pondons maintenant  à  cette  première  opposition  qui 
va  droit  au  principe  du  miracle  :  le  miracle  est  im- 
possible. 


II 


Un  philosophe  du  siècle  dernier,  J.-J.  Rousseau, 
dans  un  moment  de  bon  sens  et  de  bonne  humeur, 
a  daigné  nous  dire  ce  qu'il  pensait  sur  la  possibilité 
du  miracle.  Je  vous  cite  ses  paroles ,  bien  que  vous 
les  connaissiez,  car  tous  les  apologistes  modernes  en 
ont  fait  comme  l'épigraphe  de  leurs  démonstrations  : 
«  Dieu  peut-il  faire  des  miracles,  c'est-à-dire  peut-il 
déroger  aux  lois  qu'il  a  établies?  Cette  question  sé- 
rieusement faite  serait  impie  si  elle  n'était  absurde. 
Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résou- 
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drait  négativement  que  de  le  punir;  il  suflSrait  de 
l'enfermer*  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  douté 
que  Dieu  pût  faire  des  miracles  (1)?  x> 

Malgré  les  façons  méprisantes  du  philosophe  de 
Genève  et  Tespèce  d'auathème  qu'il  lance  h  ses  con* 
tradicteurs,  il  s*est  rencontré,  de  notre  temps,  plus 
d*un  homme  sérieux  se  vantant  publiquement  de  ne 
pas  croire  à  la  possibilité  du  miracle.  Pourquoi  cela, 
Messieurs?  £st-ce  que  le  miracle  répugne  à  notre 
nature?  à  la  nature  des  choses?  à  la  nature  de  Dieu? 
Si  dans  Tune  de  ces  trois  régions  nous  rencontrons 
une  opposition  sérieuse,  je  m'avoue  vaincu.  Mais 
c'est  en  vain  que  Fimpiété  cherche  à  l'évoquer  :  ses 
efforts  s'épuisent  contre  l'écrasant  témoignage  que 
nous  donnent  successivement  nos  propres  instincts  ^ 
l'existence  et  la  nature  des  êtres  qui  nous  entourent, 
ainsi  que  les  perfections  infinies  de  Dieu. 

Le  miracle  nous  étonne ,  c'est  vrai  ;  mais  il  ne  nous 
repousse  pas.  Bien  loin  de  là,  il  semble  qu'il  y  ait 
en  lui  une  sorte  d'aimant  qui  sollicite  notre  nature 
et  l'attire  avec  force.  Bien  de  si  prodigieux  qui  ne 
s'ouvre  un  facile  accès  vers  le  sanctuaire  où  se  forme 
la  foi.  Nous  débutons  dans  la  vie  par  l'amour  de  ces 
agréables  chimères  qui  voltigent  au-dessus  du  monde 
réel ,  comme  pour  corriger  ses  vulgarités  et  ses  tris- 
tesses. Mieux  instruits ,  par  l'âge  et  Tétude ,  de  ce 

(1)  m*  Lettre  de  la  Montagne. 
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qui  se  fait  et  de  ce  qui  se  peut,  nous  ne  savons 
pas  encore  réprimer  cette  tendance  de  notre  imagi- 
nation vers  le  monde  des  merveilles  ;  et ,  parvenus 
aux  confins  de  nos  années,  nous  nous  plaisons  à 
ressusciter  pour  nos  enfants  les  prodiges  qui  nous 
ont  jadis  enchantés. 

Est-ce  que  l'absurde  a  tant  de  charme  qu'il  puisse 
devenir  une  vision  attachante  et  aimable?  Encore, 
si  nous  ne  faisions  que  rêver  le  merveilleux!  Mais 
il  7  a  plus  :  nous  y  croyons ,  ou  plutôt  le  genre  hu- 
main y  croit.  C'est  un  des  articles  de  ce  Crtâo  tra- 
ditionnel qu'on  rencontre  dans  Thistoire  de  tous  les 
peuples.  Tous  les  peuples  ont  cru  aux  miracles ,  toutes 
les  théologies  anciennes  se  sont  appuyées  sur  des 
miracles.  Les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les  Perses, 
les  Grecs,  les  Romains,  nos  pères  les  Gaulois  ont 
laissé  pénétrer  sous  toutes  les  formes,  dans  leur 
histoire  religieuse,  Tidée  du  miracle.  Aujourd'hui, 
sur  les  bords  du  Gange  et  de  llndus ,  dans  les  steppes 
de  la  Tartarie ,  dans  les  forêts  du  Nouveau- Monde, 
nous  entendons  raconter  encore  les  exploits  de  la 

* 

Divinité  dans  Tunivers,  c'est-à-dire  les  prodiges 
qu'elle  y  a  opérés. 

D'où  vient  cette  unanime  croyance  et  cette  perpé- 
tuelle tradition?  Est-ce  le  résultat  d'un  de  ces  ins- 
tincts irrésistibles  qu'on  peut  considérer  comme  un 
des  plus  hauts  témoignages  de  la  vérité  ?  Est-ce  le 
souvenir  confus  de  ce  que  Dieu  a  fait  dans  le  monde 
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pour  manifester  son  intervention?  Qu'importe  ?  l'in- 
crédule se  débat  en  vain  entre  ces  deux  questions; 
il  n*y  peut  trouver  d'autre  réponse  que  cette  affir- 
mation suprême  :  La  nature  humaine  ne  repousse 
pas  le  miracle ,  la  nature  humaine  proclame  la  pôssi* 
bilité  du  miracle. 

C'est  vrai  que  Tinstinct  du  merveilleux  s'est  égaré 
en  des  fables  ridicules  ;  c'est  vrai  que  les  traditions 
ont  été  falsifiées:  aussi  ne  prétendons -nous  pas  dé- 
fendre les  prodiges  particuliers  que  les  religions  invo- 
quent, mais  ridée  que  ces  prodiges  représentent.  La 
doctrine  primitive  de  l'unité  de  Dieu  n'a -t- elle  pas 
été  altérée  ?  Mille  divinités  mensongères  n'ont  -  elles 
pas  disputé  à  l'unique  et  vrai  Dieu  les  prières  et 
l'encens  qui  lui  reviennent?  Malgré  cela»  le  consen- 
tement unanime  du  genre  humain  ne  cesse  pas  de 
prouver  l'existence  de  Dieu.  Ainsi,  malgré  les  chi- 
mères et  les  fables  dont  s'est  repue  l'imagination  des 
peuples ,  leur  consentement  unanime  proclame  la 
possibilité  du  miracle. 

Le  procès  est  donc  vidé  avec  notre  nature.  C'était 
facile.  Jetons  maintenant  un  regard  sur  l'ensemble 
des  créatures,  et  demandons -leur  si  elles  repoussent 
le  miracle. 

Le  miracle,  dit  le  Docteur  angéliqne ,  est  en  dehors 
de  l'ordre  naturel,  extra  ordmem  naturœ,  mais  il  n'est 
pas  contraire  à  la  nature.  L'essence  des  choses  de- 
meure, malgré  les  variations  qu'introduisent,  dans 
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les  êtres  particuliers ,  lés  commandements  particulière 
qui  opèrent  les  prodiges.  La  nature  humaine  est 
toujours  la  même,  et  après  que  la  loi  générale  qui 
nous  condamne  à  mourir  vient  d^étre  exécutée,  et 
après  qu'un  commandement  particulier  vient  de  rap- 
peler Tun  de  nous  à  la  vie.  Ne  nous  égarons  pas 
dans  de  vaines  conceptions ,  ne  faisons  pas  de  la  na- 
ture un  être  dans  l'être ,  un  être  qui ,  après  avoir 
tout  reçu  de  Dieu ,  n^est  plus  occupé  qu'à  opposer 
son  veto  h  toutes  les  opérations  divines. 

Selon  saint  Thomas ,  la  nature  des  choses  créées , 
c'est  d'être  des  instruments,  produits  d'un  art  infini. 
Mais  à  quoi  servent  les  instruments,  sinon  à  obéir 
à  l'action  de  celui  qui  leur  imprime  le  mouvement? 
Et  quand  Dieu  ne  passerait  pas  à  travers  les  causes 
intermédiaires  qu*il  a  lui-même  disposées,  violen- 
terait-il  pour  cela  la  nature  d'une  chose  qu'il  a  créée 
et  mise  au  moude  pour  exécuter  ses  volontés?  Dit- 
on  d'un  corps  qu'il  obéit  à  un  mouvétaient  contre 
nature,  quand  il  subit  l'action  d'un  agent  supé- 
rieur? 

L'eau,  par  son  propre  poids,  tend  vers  les  abîmes  ; 
mais  quand  l'astre  qui  illumine  nos  nuits  s'approche 
de  rOcéan ,  l'Océan  lui  répond  en  s'abandonnant  à 
son  attraction  mystérieuse.  Ses  flots  immenses  se 
soulèvent ,  comme  se  soulèverait  la  poitrine  d'un 
géant  troublé  dans  son  sommeil  par  une  apparition. 
D'une  rive  à  l'autre,  un  mouvement  grandiose  an- 
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nonee  que  la  masse  profonde  des  eaux  quitte  les 
abtmes  où  elle  reposait,  comme  pour  tout  envahir. 
Mais  un  grain  de  sable  Tarréte  ;  relâchée  par  la  force 
sidérale  qui  Tavait  enlevée ,  elle  retombe  sans  trouble 
et  toujours  prête  à  obéir  quand  un  nouvel  appel  lui 
sera  fait. 

Dirons-nous  de  ces  magnifiques  gonflements  de  la 
mer  qu*ils  sont  contraires  à  la  nature,  parce  qu'ils 
contrarient  les  pentes  naturelles  d'un  corps  ?  N'est-^ce 
pas  plutAt  un  phénomène  digne  d*une  inépuisable 
admiration?  Ainsi  devons -nous  penser  du  miracle  : 
c'est  une  sorte  de  marée  produite  sur  un  point  delà 
création,  et  à  travers  le  mouvement  déjà  communiqué 
à  tous  les  êtres  par  Celui  qui  est  Tastre  éternel ,  le 
pôle  de  toutes  les  existences»  le  centre  universel, 
le  moteur  suprême,  eufin  le  maître  de  toutes  choses. 
Loin  d'être  contraire  à  la  nature,  il  n'est  que  Texé- 
cution  de  cette  loi  générale  de  la  nature ,  en  vertu 
de  laquelle  tout  être  créé  est  soumis ,  dans  son  exisr 
tence  et  ses  mouvements ,  au  suprême  moteur. 

La  nature  tout  entière  est  le  produit  de  Tart  di* 
vin  :  Tota  natura  est  sicut  quoddam  artificium  dU 
vifUB  arlis  (1).  Architecte  sublime  du  monde,  Dieu 
s'est  représenté  dans  son  œuvre  :  ayant  mis  dans  cha- 
cun des  êtres  quelque  image  lointaine  de  ses  per- 
fections, il  reste  toujours  la  mesure  étemelle  et  int 


(1)  Summa  contra  geni,,  1.  III,  cap.  xcix. 

II.  —  2 
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finiment  parfaite  des  créatures.  SU  y  avait  dans 
celles-ci  quelque  choae  qu'on  ne  pût  ramener  au 
type  divin  y  voilà  ce  qui  serait  contre  nature.  Mais 
même  en  agissant  d'une  manière  insolite  et  miracu- 
leuse sur  les  êtres,  Dieu  n'y  met  rien  qui  ne  se  puisse 
rapporter  à  sa  propre  mesure,  h  sa  perfection  typique, 
par  conséquent  rien  qui  ne  soit  naturel  ,*  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin  :  a  Dieu ,  qui  a  créé  et  constitué 
toute  la  nature,  ne  fait  rien  de  contraire  à  la  nature  : 
ear  une  chose  est  naturelle  à  un  être ,  si  elle  a  pour 
auteur  celai  de  qui  procède  tout  mouvement,  tout 
nombre  et  tout  ordre  dans  la  nature  :  Erit  euique  rei 
naturaU  quod  Deus  fecerit,..  a  quo  est  omnis  motus,  nu- 
merus,  ordo  naturœ  (1).  » 

Vous  comprendrez  mieux  cette  vérité ,  Messieur» , 
si,  au  lieu  de  considérer  uuiquement  Tordre  inférieur 
des  substances  visibles ,  vous  gravissez  les  hauteurs 
sublimes  d'où  l'esprit  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil 
tous  les  ordres.  Ils  se  suivent  sur  une  échelle  dé- 
croissante dont  chaque  degré  nous  indique  leur  su- 
bordination mutuelle.  L'ordre  moral  est  supérieur  à 
l'ordre  physique ,  c'est  incontestable.  Ce  dernier  doit 
donc  se  plier  à  toutes  les  exigences  du  premier.  La 
nature  le  veut  ainsi  :  d'où  il  suit  que  la  nature  veut 
que  tout  corps  et  tout  mouvement  se  prêtent  aux  trans- 
formations qu'il  plaira  à  Dieu  de  leur  faire  subir, 

(i)  Cité  par  saint  Thomas.  !ùid. 
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poar  la  perfecticm  de  Tordre  moral.  Qu'ua  monde 
change  de  place  :  si  ce  changement  doit  aboutir  à  la 
production  d'un  seul  acte  de  vertu  ^  qui  rapproche  un 
être  intelligent  et  libre  aussi  près  qu*il  est  possible 
du  tjpe  divin ,  c'est  on  ne  peut  plus  naturel.  Nous 
ne  devons  donc  pas  dire  :  le  miracle  répugne  à  la 
nature  des  choses  ;  mais  bien  :  le  mijracle  est  conforme 
à  la  subordination  des  ordres  et  par  conséquent  à  la 
nature  des  choses. 

En  pouvons-nous  dire  autant  de  la  nature  de  IMeu? 
C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Dieu  se  manifeste  principalement  à  nous  par  deux 
perfections  écrites  en  caractères  étincelants  sur  son 
œuvre  même  :  la  puissance  et  la  sagesse. 

La  puissance  :  elle  est  sans  bornes  comme  TÊtre 
divin  lui-même;  voilà  pourquoi  nous  lui  donnons 
un  nom  qui  ne  convient  qu'à  eUe  :  nous  l'appelons 
l'omni-puissance,  omnipotentia.  Dieu,  ayant  la  ^ni- 
tnde  de  l'être,  peut  produire  tout  être;  il  n'y  a  que 
ce  qui  répugne  à  l'être  qui  répugne  à  sa  toute-puis- 
sance. Or,  l'être  et  le  non-être  dans  un  même  temps, 
un  même  lieu  et  un  même  sujet  répugnant  seuls  à 
l'être ,  l'être  et  le  non-être  dans  un  même  temps , 
un  même  Ueu  et  un  même  sujet ,  répugnent  seuls  à 
la  toute -puissance  de  Dieu.  Partant  de  ces  ootioos, 
il  suffit ,  Messieurs ,  de  lire  attentivement  la  défini- 
tion que  nous  avons  donnée  du  miracle,  pour  se  con- 
vaûwre  qpie  les  idées  qu'dle  exprime  représentent 
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uniquement  Télre,  et  ne  renferment  en  elles-mêmes 
aucune  espèce  de  contradiction.  Nous  pouvons  donc, 
an  nom  de  la  toute*puissance  divine,  décréter  abso- 
lument la  possibilité  du  miracle.  Hais  une  comparaison 
avec  les  effets  produits  et  subsistants  de  cette  toute- 
puissance  va  nous  éclairer  davantage. 

Dieu  peut  tout,  et  déjà  il  a  montré  son  pouvoir 
souverain,  en  tirant  des  entrailles  du  néant  ce 
monde  au  sein  duquel  nous  sommes  plongés.  Qu'est- 
ce  qu'un  miracle,  je  vous  le  demande,  si  on  le  com- 
pare au  fruit  de  l'acte  créateur ,  à  cette  mer?eille 
immense  dont  la  science  humaine  ne  connaîtra  ja- 
mais que  la  superficie! 

Dieu  lui-même ,  pour  calmer  les  troubles  et  apaiser 
les  murmures  de  son  serviteur  Job ,  Dieu  a  daigné 
nous  raconter  son  œuvre  dans  un  langage  qui  m'a 
toujours  ravi.  Dieu  a  chanté  lui-même  le  miracle 
primitif,  fondamental,  sur  lequel  s'appuient,  duquel 
dérivent  tous  les  prodiges  qu^il  lai  plaira  de  faire 
ou  qu'il  nous  plaira  d'imaginer.  Écoutez -le.  C'est 
du  sein  d'un  tourbillon ,  image  de  son  augaste  colère , 
que  tombe  sa  parole  :  «  Oh  étais- tu  quand  je  jetais 
les  fondements  de  la  terre ,  lorsque  les  astres  du 
matin  me  voyaient  faire ,  et  que  les  enfants  de  Dieu 
étaient  dans  la  joie?  Qui  en  a  réglé  toutes  les  me- 
sures? Qui  a  tendu  sur  elle  le  cordeau?  Par  qui  ses 
bases  sont -elles  affermies?  Qui  en  a  posé  la  pierre 
angulaire?  Lorsque  la  mer  brisait  ses  digues  comme 
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un  enfant  qui  s'échappe  du  sein  de  sa  mère^  qui  Ta 
renfermée?  Qui  lui  a  donné  pour  Tétements  les 
nuages,  et  qui  Fa  enveloppée  d'obscurité  comme  des 
langes  de  Ten&nce?  Je  lui  ai  mis  des  portes  et  des 
barrières,  et  j'ai  dit  :  Tu  viendras  jusque-là,  lu  n'iras 
pas  plus  loin  :  ici  tu  briseras  Torgueil  de  tes  flots. 
Est-ce  toi  qoi  commandes  à  Tétoile  du  matin,  et  qui 
assignes  à  l'aurore  le  lieu  de  son  leVer?  Sais -tu  où 
habite  la  lumière,  quel  est  le  séjour  des  ténèbres? 
La  neige ,  la  grêle ,  les  pluies  impétueuses  et  les 
foudres,  qui  les  fait  tomber  sur  la  terre  ?  Qui  abreuve 
les  lieoi  déserts  et  désolés?  Qui  fait  germer  les 
plantes?  qui  engendre  pour  eUes  les  gouttes  de  rosée? 
Si  tu  veux  envoyer  la  foudre,  t*<^ira-t-elle?  et 
reviendra -t -elle  en  ta  main,  dire  :  Me  voici?  Est-ce 
toi  qui  donnes  aux  lionceaux  leur  pâture,  lorsque, 
couchés  dans  leurs  antres,  ils  épient  leur  proie? 
Est-ce  toi  qui  prépares  au  corbeau  sa  nourriture, 
lorsque  ses  petits  errants  disent  à  Dieu  qu'ils  n'ont 
rien  à  manger?  Qui  a  rompu  les  liens  de  l'onagre  et 
qai  Ta  jeté  Ubre  dans  le  désert?  Sa  maison ,  c'est  la 
solitude;  ses  tabernacles,  les  terres  stériles.  Est-ce 
toi  qui  donnes  au  cheval  sa  force,  et  qui  as  hérissé 
son  cou  d'une  crinière  mouvante?  Le  feras -tu  bondir 
comme  les  sauterelles?  Le  soufiSe  fier  de  ses  naseaux 
répand  la  terreur.  H  creuse  du  pied  la  terre  ;  il  s'é- 
lance avec  audace  ;  il  se  précipite  au  -  devant  des 
hommes  armés.  H  méprise  la  peur ,  il  affronte  Tépée. 
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Sur  lui  résonne  le  carquois;  la  lance  et  le  bouclier 
8*agiteat  :  il  bouillonne,  il  frémit,  il  dévore  la  terre, 
à  peine  entend- il  le  bruit  des  trompettes.  Lorsque 
Ton  sonne  la  charge ,  il  dit  :  Allons  !  Il  sent  de  loin 
le  combat ,  les  excitations  des  capitaines  et  les  cris 
confus  de  Farmée.  Est-ce  toi  qni  donnes  à  Taigle  la 
force  qui  l'emporte  au  sommet  des  cieux?  De  là,  il 
contemple  sa  proie,  car  ses  yeux  perçants  la  découvrent 
au  loin  ;  il  la  rapporte  à  sucer  à  ses  petits.  Job ,  Job , 
est-ce  toi  qui  as  fait  toutes  ces  merveilles  ?  Béponds- 
moi  (I).  »  Et  Job,  épouvanté  autant  que  ravi  de  tant 
de  gloire,  s*écrie  :  a  Que  puis-je  répondre  au  Sei- 
gneur, moi^  faible  créature?  J*adore  et  je  me  tais.  » 
Adorons  et  taisons -nous  avec  lui. 

Messieurs ,  quand  on  connaît  Fœuvre  de  Dieu , 
créateur  et  providence  ^  il  n'y  a  plus  rien  d'impos- 
sible à  croire  ;  car,  comme  le  dit  fort  bien  saint  Au- 
gustin :  «  Les  merveilles  de  la  nature  sont  si  nom- 
breuses et  si  grandes  que,  si  elles  ne  nous  étaient 
montrées,  ou  racontées  par  des  témoins  dignes  de  foi, 
nous  les  jugerions  impossibles  :  Deus. . .  potuit  creare 
tam  muïta,  quœ  niri  wtenderefUur  aut  a  crêiiniiê 
hôéieque  testibus  dicermtur ,  perfecto  imposstifUia  pu(a- 
rentur  (2).  »  En  effet,  supposons  -  nous  dans  des 
ombres  profondes ,  et  beaucoup  plus  impar&its  q[ae 
nous  ne  le  sommes.  Notre  monde  ne  sera  qu'une  triste 

(1)  Job.,  cap.  XXXVIII,  XXXIX. 

(2)  De  Cwitate  Dei,  1.  XXI ,  cap.  vit. 
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plâDète,  bornée  de  tous  cétés  par  ub  nuage;  une 
lumière  tremblante  et  sans  éclat  guidera  nos  pas. 
Point  d'astres  sur  nos  têtes ,  point  d'abîmes  où  s'a- 
vancent graTement  les  constellations  magntSques  qui 
peuplent  l'azur  du  firmament  ;  mais  un  spectacle  plat 
et  uniforme,  dans  un  borizon  rétréci.  Voilà  que  tout 
h  coup  un  inconnu  vient  s'asseoir  h  nos  côtés,  et  nmis 
raconte  les  splendeurs  d'un  monde  semblable  à  celui 
que  nous  babitons  aujourd'hui  et  que  nous  voyons 
tous  les  jours.  Soyez-en  sûrs,  la  première  expression 
de  notre  ravissemait  sera  cette  interrogation  spon- 
tanée :  Est-ce  possible?  Ehl  oui,  cela  est  possible, 
puisque  cela  est.  Est-ce  possible?  C'est  la  question 
que  je  me  suis  souvent  adressée  à  moi-même,  en  en- 
tendant raconter  les  merveilles  de  ces  deux  mondes 
extrêmes  au  milieu  desquels  flotte  notre  existence  i 
le  monde  de  l'infiniment  grand  et  le  monde  d^  Tinfl- 
niment  petit.  Plus  d'une  fois  j'eusse  crié  :  Chimère  ! 
41  je  pe  me  fusse  appuyé  avec  confiance  sur  le9  fiX- 
pérlçnces  et  les  travaux  des  savants. 

Le  monde  est  créé  :  donc  le  miracle  est  possible; 
c^r  j  du  plus  au  moins,  la  conclusion  est  rigourev4e-  Le 
miracle  n'est  qu'un  mouvement  ^  mais  ne  voyez-vous 
P99  que,  dans  l'ordre  des  product^Qs,  le  ppvveipent 
est  inférieur  h  la  substance  et  k  la  forme?  Lw  sub- 
ât^Aces  sont  créées,  (e^  formes  sont  données  :  dpnc 
le  qaouvemçiit,  fût-il  iqsolite,  peut  être  produit.  A 
Cftte  a|Drmat|on  :  Dieu  peut  faire  des  miracles ,  nous 
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n'avoDs  à  répondre  qu'une  chose  bien  simple  :  Gela 
ne-m^étonne  pas ,  le  plus  fort  est  fait. 

Si  la  puissance  de  Dieu  était  enchatnée  à  Fégard 
des  créatures,  c'est  qu'il  les  aurait  armées,  en  les 
créant,  d'une  force  d'inertie  capable  de  résister 
à  sa  souveraine  volonté.  Mais  une  telle  hypothèse 
est  absurde  :  si  Dieu  peut  communiquer  quelque 
chose  de  sa  perfection  infinie,  il  ne  peut  ni  la  dédou- 
bler ,  ni  la  transmettre  ;  Dieu  s'abaisse  par  amour 
jusqu'au  plus  petit  des  êtres  et  lui  donne  place  dans 
ses  desseins  et  ses  paternelles  sollicitudes ,  mais  il  ne 
peut  abdiquer  devant  qui  que  ce  soit. 

—  C'est  bien  ainsi  que  nous  l'entendons ,  disent  les 
ennemis  du  merveilleux.  ïïon,  Dieu  ne  peut  abdiquer 
devant  qui  que  ce  soit  des  êtres  qu'il  a  créés  ;  mais  il 
peut,  il  doit  abdiquer  devant  lui-même,  c'est-à-dire 
il  peut,  il  doit  arrêter  l'exercice  d'une  de  ses  per- 
fections,  quand  il  est  inconciliable  avec  une  autre 
perfection.   De  même  qu'il  est  puissant ,  Dieu  est 
sage.  Or,  sa  sagesse  est  armée  d'une  pénétration  in- 
finie, à  l'aide  de  laquelle  il  ne  conçoit  que  d'im- 
muables desseins  et  ne  forme  que  d'immuables  dé- 
crets. Sa  volonté  est  fixée,  par  cela  même  qu*il  sait 
tout  disposer  sagement.  Les  exceptions,  les  surprises, 
les  retouches  accusent  l'incapacité  des  législateurs 
humains;  mais  Dieu  doit  être  à  l'abri  de  pareilles 
variations  :  ce  qu'il  a  décrété  de  tonte  éternité,  il  ne 
peut  le  changer  dans  le  temps,  sans  blesser  mortelle- 
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ment  sa  parfaite  nature.  A  Taide  de  ce  principe,  exa- 
minons Tœuvre  de  Dieu  ;  qu'y  devons  -  nous  le  plus 
admirer?  Est-ce  Fimmense  yariété  des  substances  et 
des  formes,  ou  les  lois  qui  règlent  entre  elles  tant 
de  créatures  dans  le  même  monde  ?  QueHe  méthode 
savante  !  quel  ai^rangement  !  quel  ordre  !  Depuis  l'ex- 
plosion du  nuage  primitif  dont  les  éclats  ont  peuplé 
l'espace ,  jusqu'à  l'apparition  de  la  vie ,  par  combien 
de  mouvements  harmonieux  sont  passés  tous  les  corps  ! 
L'ouvrage  est  achevé.  D'un  bout  à  l'autre  les  lois 
fonctionnent  avec  une  régularité  et  une  entente  ma- 
giques. Infatigables  pèlerins ,  les  astres  parcourent  les 
routes  du  firmament ,  toujours  maintenus  aux  mêmes 
distances  ,  malgré  l'impétuosité  de  leur  course  et  la 
variété  de  leurs  révolutions.  Leur  lumière  s'alimente 
k  des  sources  inépuisables.  Hs  s'éclairent  mutuellement, 
sans  jamais  se  blesser  par  des  rayons  indiscrets.  Por- 
tent-ils la  vie  dans  leur  sein ,  nous  Tignorons  ;  mais 
le  monde  qui  nous  soutient  la  fait  partout  resplendir. 
La  vie,  quelle  merveille!  Dans  les  plantes  et  les 
animaux  qui  possèdent  la  vie ,  que  de  mouvements 
variés  qui  jamais  ne  se  mêlent  !  Par  quel  admirable 
procédé  l'être  qui  va  se  dissoudre  travaille  à  sa 
propre  reproduction  ,  sans  jamais  se  tromper  ni  de 
genre,  ni  d*espèce!  La  mort  elle-même,  l'inévitable 
mort,  contribue  au  rajeunissement  et  à  la  perpétuité 
de  la  vie  :  elle  sait  tirer  des  influences  fécondes  des 
corps  qu'elle  a  divisés  et  comme  réduits  à  rien.  Enfin, 
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de  quelque  côté  qu'on  étudie  k  aatore ,  <m  ue  peut 
s'empêcher  d*y  constater  la  régularité  dea  phéoo^ 
mènes ,  d'y  admirer  Tordre ,  d'y  vénérer  la  loi.  Hais 
la  loi,  c'est  vous,  ô  Dieu  très -sage!  c'est  iow  vous 
que  j'admire,  c'est  vous  que  je  vénère;  mais  plus 
je  vous  admire,  plus  je  vous  vénère,  plus  je  m'obstine 
à  croire  qu'il  est  impossible  que  vous  puissiez  violer 
un  si  bel  ordre  par  des  mouvements  extravagants  : 
le  miracle  vous  ferait  tort.  Donc ,  le  miracle  ne  s^ 
peut  concevoir  que  par  des  esprits  ineptes ,  qui  n'ei^* 
tendent  rien  à  la  sagesse  de  vos  résolution^  et  h  la 
fermeté  de  vos  décrets.  Nous  vous  remercions ,  Sei- 
gneur, de  nous  avoir  donné  l'intelligence. 

Yoilà  l'objection,  Messieurs.  Je  ne  crois  pa9  en 
avoir  diminué  la  force.  Elle  a  séduit  plu$  d'un  esprit 
naïf  et  trop  préoccupé  de  l'immutabilité  divine  ;  mais 
toute  forte  et  séduisante  qu'elle  est ,  je  ne  désespère 
paa  d'y  répondre  victorieusement. 

Procédons  avec  ordre,  puisque  nps  adv^^s^jr^ 
aiment  l'ordre.  L'objection  que  vous  venez  d'entendre 
est -elle  primitive  ou  dérivée?  c'est-à-dire  part-çUe 
réellçmept  ^n  principe  de  l'immutabilité  divine,  ou 
bjeo  se  rattache-t-elle  à  un  système?  Cette  distinc- 
tion est  importante  ;  car  elle  nous  perpiçt  d'évincer 
d*im  seul  coup  U  moitié  de  nos  ennçmip. 

£n  effet,  pour  beaucoup  de  philoçophç»,  l'objectipn 
faite  contre  les  miracles  est  dérivée,  c'est-à-dire 
qn*elle  se  rattache  à  une  théodicée  qui  la  rend  fausse, 
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absnrde  et  vain^.  SaTez*Yous  ce  que  c*est  que  cette 
illustre  nature  dont  on  proclame  si  hautement  Tim- 
mutabilité?  Eh  bien ,  c'est  le  diyin ,  le  divin  mar- 
chant à  sa  manifestation  suprême,  ou  plutôt  se  pré- 
parant m  fait  de  conscience  par  lequel  il  prendra 
définitivement  possession  de  lui-même.  La  nature, 
c*est  une  apparence!  une  apparence  de  qui?  de  quoi? 
du  fond  éternel,  de  Vmfini,  de  la  ivbstance,  l'absolu, 
l'idéaL..;  car  Dieu,  c*est  tout  se  montrant  en  tout.  Donc 
tout  e«t aussi  nécessaire  et  immuable  que  Dieu, puisque 
Dieu  est  tout.  Donc,  le  miracle  est  impossible,  puisque 
c^e^t  un  dérangement  en  Dieu  lui-même. 

Vous  le  comprenez ,  Messieurs ,  le  principe  étant 
erroné ,  Tobjection  qui  en  découle  ne  peut  avoir  au- 
cune force.  Saint  Thomas ,  de  son  regard  profond  , 
semble  avoir  entrevu  cette  difficulté  quand  il  formule 
ainsi  le  principe  de  la  procession  des  choses  :  <j:  Créa- 
turœ  a  Deo  non  procedunt  naturaliter,  sed  per  volun- 
taUm  :  Les  créatures  ne  procèdent  pas  de  la  nature 
de  Dieu,  mais  de  sa  volonté  (1).  » 

Cependant ,  Messieurs ,  si  nous  partons  d*une  no- 
tion pure  de  la  Divinité ,  c'e^t-à-dlrç  d'up  Pieu  yp , 
personnel ,  absolu ,  nécessaire ,  père  et  mettre  de 
toute?  choses,  Tobjection  se  soutient -elle?  pas  4a* 
Ttntage. 

Pom*  U  réUW  y  des  philosophes  plM  iqgf  Aifiu^ 

(1)  Summa  contre  gnt,,  1.  TU ,  c«p.  XGvm* 
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que  bien  avisés,  ont  inventé  le  système  des  causes 
collatérales.  —  Dieu,  disent-ils,  a  mêlé  originairement 
aux  lois  qui  se  manifestent  chaque  jour,  par  des  phé- 
nomènes réguliers  et  constants ,  certaines  causes  oc- 
cultes qui  ne  doivent  produire  leur  effet  que  dans 
un  temps  déterminé  et  dans  des  circonstances  op- 
portunes. Dès  qu'un  miracle  devient  nécessaire,  ces 
causes  fonctionnent ,  et  ainsi  chaque  prodige  étant  le 
résultat  d*une  cause  créée  à  l'avance,  dont  l'action 
intermittente  est  réglée  de  loin  par  la  Providence , 
on  ne  peut  s'en  autoriser  pour  accuser  la  sagesse  de 
Dieu.  — Messieurs,  ce  système  introduit  dans  le  plan 
divin  une  complication  dangereuse.  L'incrédulité 
ayant,  plus  d'une  fois,  invoqué  les  lois  inconnues 
pour  se  débarrasser  du  miracle ,  il  est  diflScile  de  la 
réfuter ,  dans  Fhypothèse  des  causes  collatérales. 
J'ajoute  que  cette  complication  est  inutile;  car  il 
sufBt,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  d'une 
simple  prévision  d'exceptions  et  d'un  simple  décret 
préparatoire  pour  sauver  la  sagesse  de  Dieu. 

D'autres  ont  imaginé  de  confondre  toute  loi  créée 
avec  la  volonté  même  de  Dieu  :  —  Omnis  lex  e$l  ipsissima 
Dei  voluntas,  c'est  Dieu  qui  produit  immédiatement 
tous  les  phénomènes,  comme  il  produit  immédiate- 
ment toutes  les  substances.  Puisqu^il  est  parfaitement 
libre  dans  son  action,  il  ne  peut  s'offenser  lui-même, 
s'il  déroge,  dans  un  cas  donné,  à  ses  habitudes  exté- 
rieures ;  pas  plus  que  nous  ne  nous  offensons  nous- 
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mêmes ,  lorsqu'il  nous  plait  d*mterrompre  un  de  nos 
actes  ou  de  changer  quelque  chose  à  la  régularité  de 
notre  vie.  —  J'ayoue,  Messieurs,  que  cette  réponse  est 
expéditiye  ;  mais  est-elle  bien  conforme  à  la  véritable 
notion  de  l'ordre  universel?  Je  ne  le  pense  pas.  Les 
plus  grands  génies  ont  reconnu  dans  la  nature  l'ac- 
tion des  causes  secondes  originairement  créées  pour 
produire  un  ensemble  d'effets  déterminés.  Ces  causes, 
disposées  hiérarchiquement,  s'élèvent,  par  le  progrès 
de  leur  perfection,  jusqu'à  la  cause  première  à  laquelle 
elles  sont  soumises.  Dans  cette  conception,  Dieu 
nous  apparaît  au  sommet  des  choses,  comme  créateur 
et  ordonnateur  suprême ,  avec  toute  la  majesté  qui 
convient  au  nom  de  Roi  des  rois  que  lui  donnent  les 
saintes  Lettres.  Les  gouvernements  humains,  image 
lointaine  du  gouvernement  divin ,  semblent  nous  ré- 
véler cette  disposition  hiérarchique  des  causes.  Nous 
rejetterons  donc  ridentification  des  lois  naturelles  à 
la  volonté  divine,  et  nous  opposerons  simplement  à 
ceux  qui  combattent  le  miracle ,  par  la  considération 
de  la  sagesse  de  Dieu  dans  ses  œuvres  extérieures , 
les  notions  métaphysiques  qu'ils  Ignorent. 

La  vie  divine  ne  se  compose  pas,  comme  la  nôtre, 
de  moments  qui  se  succèdent  :  c'est  un  immobile  ins- 
tant ;  c*est  le  point  central  d'une  circonférence ,  point 
indivisible  qui  répond  à  la  fois  à  toutes  les  divisions 
de  la  durée  et  de  l'espace.  Les  deux  extrémités  du 
temps  se  touchent  dans  la  main  de  Dieu  ;  c'est  par  un 
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seul  et  môme  acte  qa*il  comble  les  abîmes  qui  les 
séparent.  Il  veut  tout  d'un  vouloir  simultané;  iln'j  a 
donc  pas  pour  lui  de  rétractation  possible.  Le  miracle 
est  pris  dans  l'unité  de  son  vouloir. 

Mais  en  supposant  que  Dieu  voie  le  temps  comme 
nous  le  voyons,  ce  qni  est  une  faute  grossière  de 
métaphysique,  change-t-il  pour  cela  ses  décrets  quand 
il  fait  un  miracle?  Non,  Messieurs.  Ceux  qui  le  pré- 
tendent comparent  Dieu  à  eux-mêmes  (i);  mais,  dit 
saint  Augustin ,  a  en  Dieu  tout  est  prêt  et  fixé  d*a- 
vance.  Il  n'y  a  rien  de  ce  qu'il  semble  faire  par  une 
soudaine  résolution,  qu'il  n'ait  prévu  de  toute  éter- 
nité. Dans  les  mouvements  successifs  et  temporels 
de  la  créature  qu*il  gouverne  si  admirablement,  nous 
attribuons  la  soudaineté  à  sa  volonté ,  bien  qu*il  ait 
ordonné  les  causes  de  toutes  choses  dans  l'immutabi- 
lité de  son  très -saint  conseil,  de  telle  sorte  que  ce 
qu'il  fait  en  son  temps,  comme  une  chose  présente, 
il  l'a  déjà  fait  en  sa  volonté  comme  une  chose  fu- 
ture (2).  »  Ce  qui  veut  dire  que  Dieu  ordonne  les 


(1)  c  Nam  quia  illis  qaidquid  novum  faciendum  tenit  ia  aténiem , 
novo  consilio  faciunt  (mulabiles  quippe  mentes  gérant )  profecto, 
non  Deum  quem  cogitare  non  possunt,  sed  semetipsos  pro  illo  cogi- 
tantes, n«n  iHumsed  se  ipsos,  nec  illi,  sed  sibi  comparant.  »  (S.  Antf., 
De  Civitate  Dei,  cap.  xvii,  n®  2.) 

(2)  «  Apud  Deum  dlsposita  et  fixa  sont  omnia,  nec  aliud  fadt  quasi 
consilio  repentino,  qood  non  ex  œternitate  se  fticturum  esse  pittoci- 
vit.  Sed  in  creaturas  temporalibus  motibus,  quam  guberaat  mirabili- 
ter,  ipse  non  temporaliter  motus ,  quasi  repentina  voluntate  facere 
dieitur,  quod  ordinatis  rerura  causis  consilii  sui  secretissimi  immu- 


DES  MIUAGLBS.  SI 

temps  avant  tous  les  temps,  qa'il  fait  les  lois  et  les 
dérogatioiis  par  des  décrets  préparatoires ,  et  qae , 
par  conséquent,  il  ne  peut  j  aroir  pour  lui,  quoi  qu*on 
en  dise,  ni  sorpnse ,  ni  changement ,  ni  retouche ,  ni 
Relation.  Il  n'y  a  pas  de  surprise,  parce  qu'il  fait  ce 
qu'il  a  éternellement  prévu.  Il  n'y  a  pas  de  changc^- 
ment,  parce  qu'il  réalise  ce  qu^il  a  éternellement  dé^ 
crétë.  Il  n'y  a  pas  de  retouche,  parce  que ,  surpassant 
la  nature  par  un  acte  qu'elle  ne  peut  pas  accomplir , 
il  s'en  montre  le  maître.  11  n'y  a  pas  de  violation, 
parce  que,  laissant  la  loi  tranquille,  il  demande  à  un 
individu  ce  que  cet  individu  lui  doit ,  c'est-^-dire  de 
lui  servir  d'instrument.  Du  reste ,  ce  mot  piolatian  qui 
fait  le  fond  de  toutes  les  objections  est  une  équivoque  : 
la  loi  n'est  pas  violée  par  le  miracle;  mais  après 
comme  avant  les  faits  particuliers  qui  soustraient  des 
sujets  déterminés  à  l'empire  de  la  loi ,  a6ii  de  mani- 
fester l'intervention  divine ,  la  loi  reste  ce  qu'elle 
est. 

Donc,  comme  dans  notre  nature,  comme  dans  la 
nature  des  choses,  rien  dans  la  nature  de  Dieu  ne 
s'oppose  au  miracle.  Que  dis-je  ?  Messieurs ,  Dieu  se 
doit  à  lui^nème  de  produire  ces  phénomènes  excep- 
tionnels, dont  rincrëduiité  se  sert  pour  accuser  son 
infinie  perfection.  Père  des  lumières  et  conservateur 
de  tout  ordre ,  il  a  le  droit  de  demander  aux  natures 

tabilitate  disposait,  qaae  suis  qusaqae  temporibas  agnita,  et  presentia 
ftcit  et  ftttora  jam  fecit.  »  (S.  Aug.,  Enarr,  in  Ps.,  cap.  v.  n^  35.) 
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inférieures,  des  mouyements  et  des  transformations 
qui  peuTent  éclairer  notre  esprit,  toucher  notre  cœur^ 
et  contribuer  ainsi  à  la  perfection  de  Tordre  moral. 
Providence  de  notre  vie,  il  faut  qu'il  puisse  en  écarter, 
à  notre  prière,  les  influences  qui  ressembleraient  à 
des  fatalités  funestes.  C'est  beau  que  la  nature  soit 
soumise  à  des  habitudes  régulières  ;  mais  c'est  plus 
beau  encore  que,  par  respect  pour  une  vie  d*homme, 
par  égard  pour  une  foi  qui  s'éteint  ou  pour  une  vertu 
qui  chancelle ,  ces  habitudes  soient  suspendues.  Cette 
suspension  nous  révèle,  avec  une  parfaite  évidence,  la 
subordination  des  créatures  inférieures  aux  créatures 
supérieures,  des  destinées  obscures  de  la  matière  aux 
nobles  destinées  de  Tesprit.  La  puissance,  la  sagesse 
et  Tamour  se  donnent  le  baiser  de  paix  dans  une 
même  action. 

Mais  quand  même  Dieu  n'aurait  rien  à  nous  dire, 
rien  à  nous  demander,  rien  h  nous  donner,  je  vou- 
drais encore  qu'il  pût  à  son  gré  manier  le  monde  et 
ses  lois,  pour  montrer  qu'il  est  le  maître.  «Le  meil- 
leur mo jen ,  dit  saint  Thomas ,  de  faire  voir  que  la 
nature  entière  est  soumise  à  la  volonté  divine ,  c'est 
que,  dans  certaines  circonstances^  Dieu  opère  quel- 
que chose  qui  sorte  de  Tordre  naturel  ;  car  par  là  il 
est  évident  que  Tordre  des  êtres  procède  de  Dieu , 
non  par  suite  d'une  nécessité  de  sa  nature  »  mais  en 
vertu  de  sa  libre  volonté  (1).  x>  Nier  la  possibilité  du 

(i)  «NuUo  enim  modo  melius  manifestari  potest,  quod  Iota  natura 
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miracle ,  pour  soumettre  tous  les  êtres  à  l'inflexible 
domination  des  lois  établies,  c^est  ressusciter  la  doc- 
trine vieillie  du  destin,  c'est  livrer  notre  grand  Dieu^ 
pieds  et  poings  liés,  h  cette  exécrable/* divinité  qui 
troublait  jadis  la  paix  des  immortels;  c'est  retomber 
de  la  région  des  lumières,  où  nous  sommes  élevés  par 
le  christianisme ,  dans  les  ténèbres  honteuses  du  pa- 
ganisme; c*est  détruire,  par  un  acte  insensé,  tous 
les  progrès  qui  se  sont  heureusement  accomplis  dans 
Tordre  intellectuel. 

Non ,  créateur  des  êtres  et  des  lois,  vous  ne  pouvez 
pas  être  leur  esclave  :  Non  subjacel  naturœ  legibus  a 
quo  legem  amnis  natura  sartitur  (I).  Brisez  vos  en- 
traves par  des  prodiges ,  soyez  maître.  Les  esprits 
faibles  s'en  scandaliseront  peut -être;  mais,  malgré 
leurs  vaines  déclamations ,  le  bon  sens  populaire  ré- 
clamera éternellement  des  miracles,  pour  Thonneur  de 
votre  providence  et  de  votre  liberté. 

divinaB  snbjecta  est  volontati,  quam  ex  hoc  qaod  quandoque  ipse 
pneter  ordinem  natur»  aliquid  operatur,  ex  hoc  enim  apparet  quod 
ordo  renun  processita  Deo,  non  per  necessitatem  natur»,  sed  per 
Uberam  voluntatera.  i  (Summa  contra  gent.,  1.  III,  cap.  xcix.) 

(i)  S.  Hilar.,  De  Triniiate,  1.  IX,  n»72. 
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VINGT -DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


DE  LA  CONSTATATION  DES  MIRACLES  CONTRE  LES  AFFIRMATIONS 
ET  LES  RÈGLES  DU  RATIONALISME. 


Messieurs  , 

Une  question  se  présente  comme  d'elle-même  après 
cdle  de  la  possibilité  :  c*est  celle  du  fait.  Le  miracle 
peut  être  produit;  mais  l'a- 1- il  été?  c'est  ce  qu'il 
importe  de  savoir. 

Malgré  les  vives  protestations  de  ceux  qui  se  tien- 
nent au  sommet  de  l'opposition  rationaliste ,  un  cer- 
tain  nombre  de  nos  adversaires  ont  laissé  fléchir  leur 
résistance,  et,  abandonnant  la  question  purement 
spéculative,  ib  se  sont  contentés  de  nous  opposer  ce 
que  j'appellerais  volontiers  les  impossibilités  prati- 
ques. «  Nous  ne  disons  pas  :  Le  miracle  est  impossible  ; 
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nous  disons  :  Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  miracle  suf- 
fisamment constaté...  Jamais  Dieu  ne  s'est  révélé  d'une 
manière  constatée  scientifiquement  ;  quand  il  se  ré- 
vélera, nous  croirons  en  lui  (l).  »  Tel  est  leur  langage. 
Et  la  solennelle  impudence  de  leurs  aflSrmations  n'est 
égalée  que  par  l'absurdité  grotesque  des  règles  qu'ils 
voudraient  nous  faire  subir  pour  la  constatation  du 
miracle.  Contre  ces  afiirmations,  contre  ces  règles, 

«...  1        . 

notre  devoir  est  de  venger  la  vérité  et  le  bon  sens 
indignement  outragés.  Nous  le  ferons  en  répondant  à 
ces  deux  questions  :  Gomment  le  miracle  peut-il  être 
constaté?  Y  a-t-il  des  miracles  constatés? 


Un  fait  extérieur  et  sensible  peut  être  soumis  de 
deux  manières  à  la  constatation  :  et  comme  fait  pré- 
sent et  comme  fait  passé  ;  dans  les  deux  cas,  il  peut 
acquérir  toute  la  certitude  désirable,  en  vertu  des 
lois  physiques  et  morales  qui  concourent  à  produire , 
chacune  dans  leur  ordre ,  l'évidence  des  faits. 

Or,  bien  qu'il  échappe  aux  mouvements  qui  ani- 
ment la  nature  et  la  conduisent  à  ses  fins,  le  miracle 
ne  laisse  pas  que  d'être,  par  son  côté  extérieur  et 
sensible,  un  fait  semblable  à  tous  ceux  qui  se  pro- 

(1)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Introduction, 
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daisent  journeUement  dans  Tordre  physique  :  comme 
eux ,  il  peat  donc  être  constaté  dans  ses  deux  états , 
et  comme  fait  présent  et  comme  fait  passé. 

Ne  nous  laissons  point  surprendre ,  Messieurs ,  par 
les  équivoques*  dont  fourmille  le  langage  des  préten- 
dus savants  qui  sont  en  guerre  avec  nous.  Quand  ils 
traitent  les  questions  religieuses ,  surtout  celles  qui 
demandent  une  certaine  familiarité  avec  des  notions 
qui  leur  sont  étrangères,  il  leur  arrive ,  plus  souvent 
qu'ils  ne  le  voudraient  sans  doute,  de  prendre  le  Pirée 
pour  un  nom  d*homme.  C'est  surtout  à  propos  du 
surnaturel  qu'ils  se  livrent  à  des  écarts  de  paroles 
que  nous  nous  permettrions  de  trouver  comiques ,  si 
la  charité  ne  voulait  qu'on  eût  pitié  de  l'ignorance.  Ils 
en  ont  si  grand*peur  qu'ils  en  ont  mis  partout,  dans  le 
miracle  plus  qu'ailleurs.  En  nous  représentant  cette 
opération  extraordinaire  de  Dieu ,  sous  des  couleurs 
étranges ,  en  la  dégageant  de  ses  nombreuses  et  évi- 
dentes affinités  avec  la  nature ,  ils  en  font  une  sorte 
de  catégorie  à  part ,  qui  échappe  de  tous  côtés  à  nos 
investigations,  qu'il  est  diflScile  d'aborder,  de  définir, 
et  sur  laquelle,  par  conséquent ,  il  est  impossible  d'é- 
tablir la  base  d'une  argumentation  rationnelle.  Para- 
lyser la  force  démonstrative  du  miracle,  tel  est  le 
dessein  de  l'incrédulité  ;  voilà  pourquoi  elle  cherche 
à  nous  égarer,  en  abusant  du  surnaturel. 

Mais  n'ayez  peur.  Messieurs;  il  y  a  dans  le  mi- 
racle moins  de  surnaturel  qu'on  ne  le  dit.  En  dehors  de 
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Tordre  de  la  grâce ,  qui  est  au-dessus  de  toute  nature 
créée  et  créable ,  et  par  conséquent  en  supposant  que 
la  notion  plénière  du  surnaturel  nous  fit  défaut,  Dieu 
pourrait  produire  des  miracles.  Ces  miracles  seraient, 
moins  la  circonstance  de  leur  objet ,  exactement  sem- 
blables à  ceux  qu'il  produit  aujourd'hui.  Ce  seraient 
des  effets  hors  de  Tordre  naturel,  surnaturels  quant 
il  leur  cause  ou  leur  mode,  mais  non  pas  surnaturels 
dans  le  sens  strict  et  total  de  cette  expression  (1). 

— Qu'importe?  dira-t-on  :  c'est  une  dispute  de  mots. 
Ne  suffit-il  pas  qu'un  fait  échappe  h  Tordre  naturel 
pour  qu'il  soit,  sinon  impossible ,  au  moins  extrême- 
ment difficile  de  le  constater?  —  J'en  conyiens,  si  le 
fait  nous  échappe  tout  entier.  Hais  si  nous  pouYons  le 
tenir  par  ses  extrémités ,  si  nous  pouvons  appliquer  à 
ce  qui  nous  en  apparaît  des  règles  sûres ,  d'où  ressort 
une  palpable  évidence ,  le  miracle ,  quant  à  sa  consta- 
tation ,  rentre  dans  la  catégorie  des  faits  vulgaires. 

Or,  le  miracle  se  compose,  si  je  ne  me  trompe,  de 
deux  faits  et  d'un  mouvement.  Le  mouvement  se  dé- 
robe aux  sens  ;  mais  les  deux  faits  se  révèlent  avec 
une  clarté  telle,  qu'il  est  impossible  de  les  nier  sans 
offenser  sa  nature.  Un  homme  est  mort  depuis  long- 
temps; il  est  étendu  dans  son  tombeau,  froid,  im- 
mobile, déjà  en  proie  à  la  corruption  ;  je  le  vois,  je 
le  touche,  je  le  sens  :  que  voulez -vous  que  je  dise? 

(1)  Voye»  V»  Conférence. 
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que  eét  homme  est  mort.  Mais  une  parole  de  maître 
se  fait  entendre  sur  son  cadavre.  Tout  à  coup  il  se 
relève ,  il  marche ,  il  s'approche  de  moi ,  il  me  parle, 
il  me  prend  la  main;  je  le  vois,  je  Tentends,  je  le 
toaehe  :  évidemment  il  vit...  Je  pourrais  croire  à  une 
illusion ,  à  nn  fantôme  de  mon  imagination ,  si  j*étais 
senl;  mais  auprès  de  moi,  dans  le  même  instant,  dix, 
vingt,  trente,  quarante,  cent  témoins  voient,  enten- 
dent, sentent  et  touchent  comme  moi  :  donc  les  faits 
sont  réels,  ou  bien  il  ne  faut  plus  croire  au  témoignage 
des  sens. 

Après  tout ,  ces  faits  sont  extrêmement  simples  et 
natBrels ,  pour  qui  ne  les  a  pas  vus  rapprochés  Tun 
de  Fautré  ;  mais  moi  qui  les  ai  vus  se  produire  succes- 
sivement, je  me  sens  attiré  par  un  mystère.  Les  faits 
sont  réels,  évidents,  palpables;  et  cependant,  selon 
le  cours  ordinaire  des  choses,  ils  ne  devraient  pas  être. 
Donc,  entre  ces  faits,  il  y  a  un  mouvement  étrange. 
Je  ne  vois  pas  la  production  de  ce  mouvement  ;  mais 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  croire  à  son  existence* 

Je  pourrais  m*arrèter  là ,  Messieurs ,  j'aurais  cous* 
taté  nn  miracle  sans  en  connaître  la  cause.  Hais  une 
pente  fatale  m'entraîne  vers  une  dernière  investiga- 
tion :  queUe  est  la  cause  de  ce  mouvement  caché  dont 
Texistence  m*est  révélée  par  les  faits  sensibles?  C'est 
à  peine  si  j'ai  besoin  de  la  chercher,  elle  s'offre  comme 
d'elle-même.  L'expérience  que  j'ai  des  habitudes  dé 
k' nature,  et  l'application  faite  par  le  bon  sens,  de  ce 
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principe  élémentaire  :  —  Celui-là  seul  peut  agir  e^ 
dehors  de  Tordre  de  la  nature ,  qui  Ta  créée ,  —  me 
conduisent  instantanément  à  cette  conclusion  :  — 
Entre  les  deux  faits  dont  Texistence  m^est  incontesta- 
blement révélée  par  le  témoignage  des  sens ,  c*est 
Dieu  qui  a  agi  ;  le  mouvement  qui  les  relie  est  un 
mouyement  divin.  —  Par  cette  conclusion,  le  miracle, 
comme  fait  présent ,  est  constaté  dans  toute  sa  plé- 
nitude. 

Bien  de  plus  simple,  n'est -il  pas  vrai,  que  cette 
méthode  ?  Et  elle  s'applique  à  tous  les  miracles  pos- 
sibles ;  il  n*en  faut  pas  davantage  pour  les  constater. 
La  critique  superbe  aura  beau  nous  accuser  de  gros- 
sièreté, d'ignorance  et  de  crédulité  :  qu Importe? 
quand  nous  serions  grossiers ,  ignorants  et  crédules , 
la  certitude  n'en  souffrirait  pas.  De  quelle  délicatesse 
avons -nous  besoin  pour  voir  ce  qui  nous  brise  les 
yeux ,  et  pour  comprendre  que  ce  qui  se  fait  contre 
les  habitudes  de  la  nature  n'est  pas  ordinaire  ?  Quelle 
science  est  nécessaire  pour  apprécier  ce  qui  est  à  la 
portée  des  moindres  esprits?  Est-il  besoin  d'être  phy- 
sicien, pour  savoir  qu'il  n'est  pas  dans  l'habitude  de 
l'ombre  de  rétrograder  tout  d'un  coup  de  plusieurs 
degrés  sur  le  cadran  solaire  ?  Est-il  besoin  d'être  phy- 
siologiste, pour  savoir  qu'il  n'est  pas  dans  les  habi- 
tudes d'un  homme  mort  et  enterré  depuis  quatre  jours 
de  se  relever  et  de  prendre  sa  place  au  milieu  des 
vivants?  Est -il  besoin  d'être  chimiste  pour  savoir 
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que  la  poussière  du  chemin ,  à  quelque  degré  qu'elle 
soit  saturée  de  salive  humaine ,  n'a  pas  pour  habitude 
de  guérir  les  yeux  des  aveugles-  nés  ?  Est-  il  besoin 
d'être  naturaliste  pour  savoir  que,  si  le  blé  pousse  en 
terre ,  il  n'est  pas  dans  les  habitudes  du  pain  d'en 
faire  autant  dans  les  mains  de  ceux  qui  le  rompent  ? 
La  science  est  inutile  dès  que  le  bon  sens  suiBt ,  et  la 
plus  grande  partie  des  miracles  ont  été  faits  pour  le 
bon  sens. 

Grossiers  et  ignorants ,  nous  sommes  encore  cré- 
dules. Eh  bien ,  messieurs  les  savants ,  abusez  à  vos 
loisirs  de  notre  crédulité  :  vous  ne  vous  en  gênez  pas 
d'ordinaire  ;  faites-nous  croire  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  nous  raconter.  Mais  si  notre  crédulité  se  laisse  sur- 
prendre par  vos  aimables  mensonges ,  elle  n'ira  pas 
jusqu'à  se  méprendre  sur  la  vérité,  quand  la  vérité 
demandera  à  entrer  par  toutes  les  portes  naturelles 
qui  mettent  notre  ftme  'en  communication  avec  le 
monde  extérieur.  Et  comme  ces  portes  sont  ouvertes 
chez  tout  homme,  si  petit  et  si  méprisable  qu'il  soit  à 
vos  yeux ,  pourvu  qu'il  ait  le  libre  usage  de  ses  sens, 
Tesprit  sain,  l'expérience  conmiune  à  tous  les  hommes 
et  la-  dose  de  bon  sens  qui  convient  au  plus  humble 
des  mortels ,  il  est  inepte  autant  que  mal  élevé  de  dire 
que  «  ni  les  personnes  du  peuple  ni  les  gens  du 
monde  ne  sont  compétents  dans  la  constatation  du 
miracle  (i).  » 

(1)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Introduction. 
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Le  miracle  est  facile  à  constater  par  ceux  ^i  en 
sont  les  témoins  :  voilà  qui  est  clair.  Mais  à  mesure 
que  les  générations  s^éloignent  des  lieux  et  des  temps 
où  il  a  été  produit ,  la  constatation  ne  deyieut-elle  pas 
plus  difficile  ?  Et  quand  des  mers ,  des  plaines ,  des 
montagnes,  quand  dix-huit  siëdes ,  quarante  siècles 
même  nous  séparent  d*un  thaumaturge  ^  ne  peut-on 
pas  dire  en  toute  assurance  :  —  Le  miracle,  pour  nous« 
n*est  pas  suflSsamment  constaté? 

Raisonner  ainsi ,  Messieurs ,  c'est  renverser  d'un 
seul  coup  toutes  les  lois  de  Thistoire ,  et  briser  la 
longue  chaîne  des  événements  qui  rattachent  la  vie 
présente  à  la  vie  des  siècles  passés.  Comme  Thomme 
vit  traditionnellement,  renfermant  en  loi,  avec  les 
élânents  informes  et  grossiers  de  ses  commencements, 
les  perfectionnements  qui  l'ont  conduit  à  la  maturité 
de  son  intelligence  et  de  sa  force ,  ainsi  la  société.  On 
ne  peut  la  concevoir  sans  les  souvenirs  et  les  tradi- 
tions, qui  sont  devenus  une  partie  de  sa  vie ,  et  sans 
lesquels  elle  serait  perpétuellement  condamnée  à  un 
état  rudimentaire  et  sauvage.  Or,  ce  souvenir  et  ces 
traditions,  c'est  l'histoire  :  l'histoire,  miroir  univer- 
sel ,  tableau  magique  qui  nous  transporte  hors  des 
lieux  et  des  temps  où  s'agite  notre  petite  vie,  et  nous 
fait  assister  aux  événements  qui  se  sont  accomplis  bien 
loin  de  nous  et  bien  avant  nous.  Lorsque ,  dégoûtés 
des  frivoles  lectures  qui  ont  fait  du  mensonge  le 
compagnon  de  notre  vie,  l'objet  de  nos  rêves  et  par- 
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fois  la  règle  de  notre  conduite,  nous  demandons  à  des 
livres  sërieax  de  charmer  nos  instants  ^  les  siècle 
passés  s'oayrent  devant  nous,  et  notre  âme  s*émeiit 
des  grands  spectacles  qui  lui  sont  offerts.  Elle  peut 
choisir  ce  qu*ii  lui  plait  de  voir  et  de  contempler  : 
quelqqe  idjUe  gracieuse  d*un  peuple  pasteur  qui  se 
forme  dans  l'innocence  des  mœurs  et  la  pureté  de  la 
vie ,  quelque  lutte  sanglante  de  deux  nations  rivales 
qui  se  disputent  Tempire  du  monde ,  quelque  cata- 
strophe d*une  ville  repue  que  Dieu  étouffe  au  sein 
d'une  orgie ,  le  triomphe  glorieux  d'un  eapitainet  la 
mort  ignominieuse  d'un  tjran.  Elle  assiste  à  tous  ce^ 
événements,  ou  joyeux,  ou  glorieux,  ou  tragiques. 
La  distance  de  temps  et  d'espace  n'y  fait  rien  :  elle 
les  Yoit,  elle  les  constate,  non  pas  comme,  les  ont  vus 
et  constatés  ceux  qui  en  furent  les  témoins  et  les  ao* 
tenrs ,  mais  aussi  sûrement ,  auçsi  infaiUiUement 
queux. 

Comment  cela?  Comment  le  passé  peut- il  se  rapr 
(NTocher  de  nous,  au  point  que  nous  le  constations  aussi 
sûrement  que  le  présent?  C'est  le  résultat  des  lois 
inorale§  qui  régissent  l'histoire.  Tout  fait  dont  on.  a 
pu  témoigner,  fût^il  distant  de  cinquante  siècles ,  de- 
vient pour  nous  con^tatable  si  nous  en  possédons  uç 
récit  vrai ,  et  si  ce .  récit  nous  est  parvenu  par  une 
transmission  fidèle.  Vérité,  du  récit ,  fidélité  de  la 
transmission  :  voilà  les  deux  lois  historiques  en  vertu 
desquelles  nous  nous  mettons  en  rapport  avec  tous  les 
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espaces  et  tous  les  temps ,  non  pas  seulement  par  le 
mouvement  éqniToqne  de  notre  imagination  ,  mais 
par  les  connaissances  certaines  de  notre  esprit.  Ces 
lois  historiques  sont  tellement  rigoureuses,  que  nous 
ne  pouvons  pas  plus  les  repousser  que  les  lois  phy- 
siques d'où  résulte  la  certitude  de  la  présence  des 
corps,  les  lois  métaphysiques  d'où  résulte  révidence 
des  axiomes.  Ce  serait  faire  violence  à  notre  nature, 
l'emprisonner  dans  les  étroites  limites  de  l'heure  qui 
passe ,  du  moment  qui  s'écoule ,  enfin  supprimer  des 
sources  vitales  où  l'intelligence  puise  la  vie  la  plus 
abondante ,  puisqu'elle  est  remplie  des  richesses  ac- 
quises par  l'expérience  et  la  mémoire  de  tous  les 
siècles. 

Aussi ,  personne  ne  songe  à  se  révolter  contre  les 
lois  historiques.  Mais  si  on  les  accepte,  il  faut  que  ce 
soit  sans  partage.  Pas  de  privilèges  !  Si  le  miracle  peut 
être  régi  par  les  lois  historiques,  il  doit  aboutir 
au  même  point  que  tous  les  événements  :  à  la  certitude 
objective.  Or,  qu'avons  -  nous  dit  du  miracle?  qu'il  se 
composait  de  deux  faits  sensibles  et  extérieurs  reliés 
par  un  mouvement;  qu'en  vertu  des  lois  physiques, 
ces  deux  faits  pouvaient  être  facilement  vus  et  touchés 
par  des  témoins  ;  que  le  bon  sens  concluait  fatalement 
à  l'existence  du  mouvement  ;  enfin ,  que  le  miracle 
pouvait  être  constaté  comme  fait  présent.  Concluez, 
Messieurs  :  la  raison  vous  presse ,  vous  ne  pouvez  pas 
échapper  à  Tissue  des  prémisses  que  vous  venez  d'en- 
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tendre.  Le  miracle  peut  être  constaté  comme  fait  pré- 
sent  :  donc  nous  pouvons  en  avoir  un  récit  vrai,  de 
ceux  qui  l'ont  constaté.  Ce  récit  peut  nous  être  trans- 
mis fidèlement  par  ceux  à  qui  il  a  été  confié  :  donc 
nous  pouvons  nous  transporter,  comme  pour  les  autres 
événements  de  Thistoire,  au  lien  et  au  temps  où  le 
miracle  a  été  accompli;  nous  pouvons  le  voir,  le 
contempler,  le  constater  et  en  subir  Tinfluence  victo- 
rieuse. 

Qu*on  ne  dise  pas,  Messieurs,  que  les  témoignages 
qui  nous  sont  transmis,  à  propos  d'un  miracle  et  d*un 
fait  naturel,  ne  se  ressemblent  pas;  que,  d'un  côté,  il 
s'agit  d*une  chose  comprise  dans  Tordre  universel , 
que  de  l'autre  il  s'agit  d'une  impossibilité  physique  ; 
que,  d'un  côté,  la  nature  nous  attire,  que  de  l'autre 
elle  nous  repousse  :  c'est  un  faux  supposé.  Dans  la 
transmission  historique  du  miracle ,  la  force  directe 
du  témoignage  ne  porte  pas  sur  une  impossibilité  phy- 
sique ,  mais  sur  les  deux  extrémités  de  l'événement, 
qui  sont  des  faits  physiques,  sensibles,  et  je  pourrais 
dirç,  à  certains  égards,  natureh  en  tant  qu'ils  pro- 
duisent sur  les  sens  des  effets  naturels. 

Un  lépreux  a  été  guéri  par  une  simple  parole.  Sur 
quoi  porte  le  témoignage?  Sur  deux  choses  princi- 
palement :  la  lèpre,  qui  est  une  maladie  incurable  ;  la 
gnérison  par  une  parole.  Ces  deux  faits  se  sont  suc- 
cédé :  voilà  ce  que  nous  apprend  l'histoire ,  et  ce  qui 
suffit  à  la  constatation  du  miracle.  Le  jugement  qu'on 
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en  porte  peut  nous  instruire ,  Teffet  qu*il  produit 
nous  édifier  ;  mais  nous  n'avons  pas  besoin  ,  à  la  ri- 
gueur, de  connaître  ces  circonstances.  II  est  probable 
que  notre  bon  sens  ne  faillira  pas  plus  à  sa  tâche  que 
celui  des  témoins. 

Le  miracle  peut  être  constaté ,  et  comme  fait  pré- 
sent et  comme  fait  passé ,  par  le  moyen  de  lois  phy- 
siques et  morales  qui  concourent  h  produire ,  chacune 
dans  leur  ordre ,  TéTidence  des  faits.  Yoilà  notre  con- 
clusion générale.  Nous  Tayons  facilement  obtenue. 
Aurons-nous  le  même  bonheur  en  répondant  à  cette 
question  :  T  a-t-il  des  miracles  constatés  ? 


II 


Messieurs ,  il  suffit  d*énoncer  quelques-uns  des  mi- 
racles sur  lesquels  s^appuie  notre  foi  à  Tintervention 
positive  de  Dieu  dans  le  monde ,  pour  faire  voir  qu'il 
s*agit  d'événements  extérieurs,  visibles,  palpables, 
résultat  d*une  force  prodigieuse  qui  étonne  Tei^prit, 
pendant  que  les  sens  sont  tout  entiers  à  Taction  qui 
les  occupe. 

Un  pays  immense  couvert  de  plaies  qui  naissent  su- 
bitement au  commandement  d'un  homme;  une  grande 
nation  frappée  tout  d*un  coup  dans  la  fleur  de  sa  jetl- 
nesse ,  et  prenlànt  le  detiil  de  ses  plus  chères  espë^ 
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nmces ,  pour  n*aTOir  pas  Touln  obéir  au  désir  d'uu 
étranger ,  à  Tinterprète  d*uD  peuple  d^esclaTes  ;  ce 
peuple  arraché  aux  mains  de  ses  tyrans  et  trayersant 
la  mer  diTisée  devant  lui^  suspendue  comme  une  voâte 
sur  sa  tète ,  patiente  tant  qu'il  passe ,  et  retombant 
furieuse  sur  les  ennemis  pour  leur  servir  de  linceul  ; 
une  nuée  mystérieuse  réglant  pendant  plusieurs  an- 
nées la  marche  de  ce  peuple,  lui  prêtant  sa  lumière 
pendant  la  nuit ,  et  le  couvrant  pendant  le  jour  d*une 
ombre  protectrice  ;  un  pain  céleste  tombant  régulière- 
ment pendant  quarante  ans ,  pour  nourrir  une  multi- 
tude immense  d^hommes,  de  femmes  et  d'enfants  ;  le 
rocher  s*entr*ouvrant  sous  les  coups  d'un  bois  vil  et 
versant  des  torrents  d'une  eau  déUcieuse;  le  Sinaî 
âbranlé  jusqu'en  ses  fondements,  sons  les  pas  d'un 
homme,  et  le  désert  ému  par  une  voix  terrible  :  voilà 
ce  qui  se  passe  à  l'origine  de  la  loi  ancienne. 

Les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent ,  les  boi- 
teux marchent ,  les  lépreux  sont  guéris ,  toutes  les 
infirmités  humaines  obéissent  à  la  voix  d'un  homme  ; 
les  cadavres  eux-mêmes  sont  arrachés  par  lui  aux 
bras  de  la  mort.  Et  pourtant  cet  homme  se  laisse 
prendre  par  ses  ennemis.  Traîné  comme  un  misérable 
de  tribunaux  en  tribunaux,  insulté  par  la  populace 
qui,  naguère  encore,  chantait  ffo«anna  sur  son  passage, 
frappé  jusqu'à  ce  que  son  corps  ne  soit  qu'une  plaie, 
bafoué  par  des  soldats  ivres ,  couronné  d'épines ,  assez 
blessé  pour  mourir  mille  fois ,  il  se  donne  à  Iti-mème 
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la  force  de  porter  son  gibet  et  de  gravir ,  plié  sous  le 
faix,  la  montagne  où  il  doit  expirer.  Il  a  soin  de  de- 
mander un  témoignage  à  la  nature ,  qui  s'ébranle  et 
se  voile  de  ténèbres  pour  pleurer  son  dernier  soupir  ; 
et  mis  au  sépulcre,  gardé  par  les  soldats  de  la  Syna- 
gogue, bien  étouffé  par  une  pierre  immense,  bien 
consigné  par  le  sceau  des  Césars,  au  bout  de  trois 
jours  il  brise  tout^  il  renverse  tout,  sort  triomphant, 
s^montre  à  ses  amis,  boit,  mange,  converse  avec  eux, 
jusqu*à  ce  qull  monte  au  ciel,  où  il  va  s'asseoir,  dit-il, 
à  la  droite  de  son  Père ,  d  où  il  viendra  juger  le  genre 
humain  :  tels  sont  les  prodiges  qui  introduisent  dans 
le  monde  la  loi  nouvelle. 

Je  n*ai  pris,  comme  vous  le  voyez,  que  deux  points 
de  rhistoire  générale  des  miracles;  ils  suffisent  à  la 
démonstration  qui  nous  occupe.  Les  faits  sont  visibles 
par  eux-mêmes.  Ont-ils  été  vus  et  constatés  à  l'instant 
où  ils  se  sont  produits? 

Toute  une  nation  était  présente,  quand  Moïse  con- 
viait la  nature  à  servir  les  desseins  de  Dieu  et  à  con- 
tribuer au  salut  d'Israël.  Des  milliers  d'yeux  ont  vu, 
des  milliers  d'oreilles  ont  entendu,  des  milliers  de 
mains  ont  touché ,  des  miUiers  d'esprits  ont  jugé. 

Quanta  Jésus- Christ,  «  il  y  a  dans  sa  vie,  dit  un 
critique  moderne,  une  bizarrerie  en  apparence  inex- 
plicable :  c'est  l'attention  qu'il  met  à  ne  faire  les  mi- 
racles qu'en  cachette  ,  et  la  recommandation  qu'il 
adresse  à  ceux  qu'il  guérit  de  n'en  rien  dire  à  per- 
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sonne  (1).  d  En  effet,  Messieurs,  voyez  un  peu  cette 
bizarrerie  de  n'opérer  ses  miracles  qu'en  cachette ,  et 
de  les  faire  voir  à  douze  apôtres ,  h  soixante-douze 
disciples ,  à  une  troupe  de  cent  vingt  personnes  qui 
s*attachent  aux  pas  du  Thaumaturge  :  Erat  autem  turba 
hominum  simul  fere  centum  tnginH^  et  à  cinq  cents 
autres,  et  à  trois  mille,  et  à  quatre  mille  I  Évidem- 
ment la  bizarrerie  est  inexplicable ,  à  moins  que  nous 
n'admettions  que  la  modestie  dans  les  bonnes  œuvres 
est  une  vertu  si  étrangère  aux  modernes  bienfaiteurs 
de  l'humanité ,  qu'ils  ont  peine  h  comprendre  qu'on 
puisse  la  recommander. 

Les  disciples  ont  vu ,  entendu  et  touché  tout  ce  qui 
s'est  fait  par  le  Yerbe  de  vie  ;  ils  nous  le  disent  eux- 
mêmes  :  Quod  fuit  ab  inilio ,  qtu)d  audivitnus ,  quod  tn- 
dimus  ocuiis  no$M$  et  perspeximus ,  et  manus  nastrœ 
cantrectaverunt  de  Verbo  vitœ...  annuntiamus  vobis  (2). 
Mais  il  y  a  plus  :  les  ennemis  du  Thaumaturge  eux- 
mêmes  ont  TU,  entendu  et  touché.  Émus  par  le  récit 
qui  leur  était  fait  des  miracles  de  Jésus ,  plus  émus 
encore  par  la  perspective  effrayante  qui  s'ouvrait  de- 
vant eux ,  la  ruine  de  leur  crédit ,  le  renversement 
de  leurs  espérances ,  la  mort  de  la  loi  antique  et  vé- 
nérable dont  ils  étaient  les  représentants ,  un  jour  ils 
ont  ouvert  une  enquête  solennelle.  Il  s'agissait  du 


(i)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus ,  pag.  164, 1«  éd. 
(2)  I  Joan.y  cap.  i>  v.  1,  2,  3. 
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miracle  de  l'aveugle -né.  Quelle  en  a  été  Tissue?  la 
confusion  et  la  colère.  Ils  ne  nient  pas  avoir  vu  le 
prodige  :  ils  maudissent ,  et  leur  malédiction  devient 
un  témoignage  aussi  puissant  que  les  actions  de  grâces 
qui  s'échappent  de  la  bouche  de  ceux  que  Jésus-Christ 
a  guéris. 

Si  nous  voulons  nous  condamner  à  la  sottise  et  à 
l'absurdité ,  Messieurs ,  nous  n'avons  qu'à  douter  de 
la  constatation  des  miracles  que  j'ai  cités,  comme  faits 
présents.  Ils  parlent  à  tous  les  sens  ;  ils  révèlent  si 
éloquemment  la  cause  suprême ,  qu'il  est  impossible 
de  s*y  méprendre.  On  ne  peut  récuser  le  témoignage 
de  ceux  qui  les  ont  vus,  qu'en  les  supposant  atteints 
en  même  temps  d'une  même  maladie ,  qui  déprave  les 
mêmes  organes ,  en  proie  aux  mêmes  hallucinations, 
victimes  de  la  même  imbécillité.  Ainsi  le  peuple  hé- 
breu, témoin  des  miracles  de  Moïse  :  —  malade,  fou, 
imbécille  !  Les  douze  apôtres ,  les  soixante-douze  dis- 
ciples, les  cent  vingt,  les  trois  mille,  les  quatre  mille  : 
—  malades ,  fous ,  imbécilles  I  Les  docteurs  de  la  loi , 
les  princes  des  prêtres ,  la  Synagogue  tout  entière  :  — 
malades,  fous,  imbécilles!  Mais  dans  une  supposition 
pareille,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  ferions  pas 
du  monde  entier  un  hôpital  et  une  maison  de  santé. 

Je  comprends  cependant  qu'une  dilEBculté  se  pré- 
sente, la  voici  :  Les  miracles  qui  ont  inauguré  la  loi 
ancienne  et  la  loi  nouvelle  sont  des  faits  éclatants  ; 
ceux  qui  en  furent  les  témoins  étaient  aptes  à  les 
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constater  :  mais  nous  ne  pouvons  croire  cela  qu*à  la 
condition  qu'ils  nous  aient  laissé  un  récit  véritable , 
et  que  ce  récit  nous  ait  été  fidèlement  transmi8.  C'est- 
à-dire,  pour  tout  résumer  en  une  question,  pouvons- 
nous  appliquer  aux  miracles  sur  lesquels  s'appuie  la 
foi  chrétienne,  les  lois  historiques  dont  résulte  la  cer- 
titude des  faits  passés  ?  En  somme ,  Messieurs ,  toute 
la  difficulté  est  là ,  et  je  veux  la  résoudre  par  une  vive 
et  courte  démonstration ,  qui ,  je  l'espère ,  vous  lais- 
sera satisfaits. 

Tout  récit  s'empreint  des  dispositions  de  celui  dont 
U  émane.  Le  fourbe  cherche  à  surprendre  par  les 
couleurs  et  les  agréments  dont  il  surcharge ,  en  quel* 
que  sorte ,  le  fond  de  ses  mensonges  ;  il  évite  les  in- 
dications qui  pourraient  rendre  les  informations  faciles 
et  mettre  sur  la  route  d'un  éclaircissement  ;  il  ne  se 
produit  pas  tout  d*abord  au  grand  jour  :  son  espoir 
est  d'y  arriver  à  la  longue,  par  d'adroites  insinua- 
tions. Mais,  malgré  les  tours  habiles  qu'il  donne  à 
sa  parole,  les  déguisements  et  les  précautions  qu'il 
prend,  il  est  impossible  que,  tôt  ou  tard,  il  ne  soit 
pas  démasqué.  L'homme  véridique ,  au  contraire ,  né- 
glige les  accidents  et  les  formes,  et  s'applique  à  mettre 
à  au  le  fond  des  événements  qu'il  raconte  ;  il  ne  né- 
glige aucune  des  circonstances  de  temps ,  de  lieu,  de 
personnes ,  qui  peuvent  devenir  une  lumière  et  une 
preuve  ;  il  cherche  dans  la  pubUcité  un  contrôle ,  ne 
serait-ce  que  celui  du  silence.  Simplicité,  précision, 
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publicité  provoquant  le  contrôle  :  tels  sont,  dans 
un  récit,  les  caractères  de  la  vérité.  Or,  nulle  part 
mieux  que  dans  les  récits  qui  nous  sont  faits  des  mi- 
racles inaugurateurs  des  deux  Testaments,  nous  ne 
rencontrons  ces  caractères. 

La  simplicité  :  elle  est  tellement  évidente,  que  les 
impies  en  ont  fait  un  argument  contre  Tinsplration 
des  livres  saints.  Il  suffit  de  lire  ces  adorables  his- 
toires des  commencements  d'Israël  et  de  FÉglise  , 
pour  se  sentir  touché  de  la  candeur  plus  qu*hufflaine 
de  ceux  qui  les  ont  écrites. 

Elles  sont  simples,  et  elles  touchent;  elles  sont 
précises ,  et  elles  éclairent.  Moïise  ne  craint  pas  d'in- 
diquer les  époques  précises  des  miracles  qu'il  a  opé- 
rés ,  ni  les  lieux  où  s'est  manifestée  la  puissance  di- 
vine. Les  évangélistes  multiplient  les  détails ,  comme 
pour  exciter  aux  recherches  ou  braver  les  investiga- 
tions. Ils  nomment  les  lieux  et  les  personnes.  Les 
foules  sont  nourries  miraculeusement  dans  le  désert 
de  Bethsaïde.  Le  domestique  du  centurion  est  guéri 
h  Caphamaum ,  les  lépreux  auprès  de  Samarie ,  l'a- 
veugle à  Jéricho.  Le  fils  de  la  veuve  ressuscite  à  Naïm, 
Lazare  à  Béthanie.  Y  a-t-il  quelque  part  un  chef  de 
synagogue  appelé  Jaïre?  sa  fille  a  été  rappelée  h  la 
vie  par  le  Seigneur. 

Et  remarquez -le  bien,  Messieurs  ^  cette  précision 
est  accompagnée  de  la  plus  grande  publicité.  Moïse 
prend  à  témoin  son  peuple,  il  en  appelle  à  ses  sou- 
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venirs  et  à  sa  bonne  foi»  et,  comme  pour  montrer  qu*il 
ne  redoute  pas  Toutrage  d'un  démenti ,  il  institue  des 
fêtes  et  des  cérémonies  qui  doivent  perpétuer  éter* 
nellement  la  mémoire  de  l'intervention  prodigieuse 
de  Jéhovah.  Les  ap6tres  rappellent  à  leurs  auditeurs 
qu'ils  ont  été  les  spectateurs  des  merveilles  accom* 
plies.  «(  Hommes  d'Israël ,  disent  -  ils  ,  écoutez  nos 
paroles.  Nous  venons  vous  parler  de  Jésus  de  Naza* 
retb,  homme  autorisé  par  Dieu,  ainsi  que  le  prouvent 
ses  paroles,  ses  vertus,  les  prodiges  et  les  signes  mi* 
racnleux  qu'il  a  opérés  au  milieu  de  vous,  comme  vous 
le  savez  bien.  Yous  savez  ce  qui  s*est  fait  par  toute 
la  Judée,  en  commençant  par  la  Galilée...;  comment 
Jésus  de  Nazareth  a  reçu  Fonction  de  Tesprit  et  de 
la  vertu  de  Dieu;  comment  il  a  passé  en  Msant  le 
bien ,  guérissant  tous  ceux  qui  étaient  opprimés  par 
le  diable,  car  Dieu  était  avec  lui  (1)...  »  Et  S.  Paul, 
écrivant  à  ses  fidèles,  leur  répète  en  toute  rencontre 
que  les  manifestations  de  la  force  divine,  les  prodiges, 
les  signes  éclatants  ont  été  comme  la  consécration  de 
son  apostolat* 

S'il  n'y  a  pas  eu  de  miracles,  peut-on  rien  concevoir 
de  plus  inepte  qu'une  pareille  conduite?  Car  enfin 
tout  Israël^  toute  la  Judée  vont  s'inscrire  en  faux 
contre  Moïse  et  les  apôtres,  «c  Pas  du  tout,  dit  un 
ennemi  du  merveilleux  :  car  une  observation  qui  n*a 

(1)  Act.  Apost.,  cap. n ,  V.  22;  cap.  x,  v.  37,  88, 
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pas  été  une  seule  fois  démentie ,  nous  apprend  qu'A 
n'arrive  de  miracles  que  dans  les  temps  et  les  pays 
où  Ton  j  croit,  devant  les  personnes  disposées  à  y 
croire  (1).  » 

Il  suffit  de  quelques  mots  pour  faire  toucher  au 
doigt  rimpudenle  fausseté  de  cette  affirmation. 

Pourquoi  tant  de  révoltes  chez  le  peuple  de  Dieu , 
tant  de  haine  chez  les  pharisiens ,  s'ils  sont  disposés 
à  croire  aux  miracles?  Est-ce  donc  par  la  flatterie 
que  les  ambassadeurs  divins  cherchent  à  donner  de 
Tautorité  à  des  faits  qulls  auraient  inventés  ?  Non  : 
c'est  de  ces  faits  qu'ils  partent  pour  s*arroger  le  droit 
de  meurtrir  y  sous  les  verges  de  leurs  reproches,  la 
conscience  de  ceux  qu'ils  prêchent,  et  de  faire  passer 
tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  sous  le  joug  d'une 
impitoyable  domination.  «  Israël,  écoute  ton  Dieu!  » 
dit  Moïse;  et,  au  nom  de  ce  Dieu,  il  promulgue  une 
loi  BéTère  et  pénible ,  et  il  la  sanctionne  par  des  me* 
naces  terribles  ;  il  reproche  à  son  peuple  ses  lAchetés, 
ses  ingratitudes  y  ses  murmures,  ses  rébellions,  ses 
impiétés,  la  prostitution  de  son  culte  à  des  dieux 
étrangers.  11  le  traite  comme  une  bétè  de  somme,  qui 
s'oublie  pendant  le  sommeil  du  maître  et  ne  revient 
au  devoir  que  quand  elle  est  châtiée.  Il  le  charge 
d'imprécations  à  cause  de  ses  infidélités  passées ,  et , 
s'il  lui  montre  l'avenir ,  c'est  pour  l'outrager  par  la 

(i)  £.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Introduction. 
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prédiction  de  ses  dérèglements  et  de  ses  préTarica* 
tions.  Et  comme  si  tant  de  duretés  ne  sniBsaient  pas, 
il  ose  rappeler  l'immense  massacre  qnMl  a  fait  Ini- 
iBéme  au  pied  du  Sinaî^  pour  arrêter  la  danse  du  yeau 
d'or  et  punir  l'apostasie  dont  la  nation  s'était  rendue 
coupable. 

Gonceirez-Tous  qu'Israël  se  taise,  s'il  peut  donner 
un  démenti  aux  prodiges  dont  Moïse  s'autorise  pour 
le  maltraiter,  s'il  peut  dire  à  son  bourreau  :  Tu  n'es 
qu^nn  fourbe  ?  Concevez-vous  qu'une  nation  soit  asseï 
insensée  pour  laisser  passer  des  inventions  qui  ap- 
prendront à  la  postérité  que,  pendant  quarante  ans, 
elle  s'est  efforcée  de  surpasser,  par  ses  ingratitudes 
et  ses  forfaits,  l'infatigable  bonté  d'un  Dieu  qui  l'ac- 
cablait de  ses  prévenances  et  de  ses  dons?  C'est  im- 
possible. 

Encore  plus  impossible  du  côté  des  apôtres  :  car 
loin  qu'ils  aient  pour  eux  le  prestige  de  la  science, 
du  rang,  du  pouvoir,  ils  n'ont  à  opposer  à  la  majesté 
du  sanhédrin  que  leur  ignorance,  leur  roture  et  leur 
impuissance.  Et  cependant,  écoutez -les  :  «Hommes 
d'Israël ,  ce  Jésus  de  Nazareth  que  Dieu  vous  a  livré 
par  un  décret  adorable ,  vous  l'avez  laissé  frapper  par 
des  mains  impies  ;  vous  l'avez  renié ,  lui ,  le  juste  et 
le  saint ,  devant  des  païens  ;  vous  l'avez  fait  mourir , 
vous  avez  tué  Tauteur  de  la  vie.  Hais  le  Dieu  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob  a  ressuscité  son  Fils ,  et 
nous  sommes  ses  témoins.  Bappelez-vous  les  prodiges 
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qu'il  a  opérés,  voyez  ceux  qui  s*opèrent  en  son  nom  : 
faites  pénitence,  convertissez -vous  et  soyez  bapti- 
sés (1).  » 

J'attends  le  sanhédrin  :  que  va-t-il  faire?  Il  a  pour 
lui  le  savoir,  la  puissance,  le  respect,  la  confiance,  le 
crédit  ;  le  peuple  ne  se  dirige  que  par  ses  décisions. 
Un  mot  de  sa  part  révélera  Timposture ,  et  restera 
comme  un  monument  dont  la  postérité  se  servira  pour 
flétrir  les  agitateurs  qui  ont  osé  compromettre  Dieu 
dans  leur  rébellion  contre  la  religion  et  les  lois. 
Prouver  la  fausseté  des  miracles ,  c'est  le  devoir , 
rintérèt,  et  ce  doit  être  la  joie  des  prêtres,  des  doc- 
teurs ,  des  princes  du  peuple  qui  ont  voté  la  mort  du 

• 

Christ  et  qui  lui  ont  demandé  en  vain  des  prodiges  au 
pied  de  la  istoix.  C'est  leur  devoir  :  car  toute  la  loi 
est  en  péril,  et  ils  en  sont  les  représentants ,  les  in- 
terprètes et  les  soutiens.  C'est  leur  intérêt  :  car  ils 
échappent  par  là  aux  étreintes  du  remords,  à  Tinfamie 
du  déicide ,  à  la  ruine  de  leur  influence  menacée  par 
les  nouveUes  doctrines.  Ce  doit  être  leur  joie  :  car  ils 
sauvent  le  peuple  des  abîmes  de  la  superstition  et  de 
l'apostasie.  Et  cependant,  devoir,  intérêt,  joie  du 
bien ,  rien  n'y  fait.  Ils  se  taisent  ! . . .  Comprenez-vous 
bien?  Ils  se  taisent....  Et  les  miracles  seraient  faux? 
Impossible  ! 
Ou  plutôt ,  non  :  les  docteurs ,  les  pharisiens ,  les 

(1)  Act,  Âpost.,  cap.  n,  ▼.  13  et  suiv. 
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princes  ne  se  taisent  pas.  Il  constatent  les  miracles  en 
les  attribuant  au  pouvoir  ténébreux  de  Satan  ^  et  ainsi 
ils  donnent  au  récit  des  apôtres  plus  que  le  contrôle 
du  silence,  le  contrôle  de  la  plus  solennelle  affirmation 
qui  pût  émaner  du  peuple  juif. 

Simple ,  précis ,  public ,  contrôlé  par  le  silence  et 
les  aveux  des  contemporains ,  et  surtout  de  ceux  qui 
avaient  toute  sorte  de  motifs  pour  protester ,  le  récit 
des  faits  miraculeux  est  un  récit  vrai. 

Mais  pouvons-nous  croire  qu*il  nous  ait  été  fidèle- 
ment transmis?  C'est  notre  dernière  question,  Mes- 
sieurs ,  celle  qui  me  semble  la  plus  facile  à  résoudre  : 
car  déjà  vous  pouvez  puiser  dans  ce  que  je  viens  de 
dire  les  éléments  d'une  réponse. 

Le  même  intérêt ,  le  même  devoir ,  qui  s'opposent 
dans  un  temps  à  Forigine  d'un  faux  récit  ou  à  la  cor- 
ruption d'un  récit  vrai ,  s'y  opposent  dans  tous  les 
temps.  Les  enfants  d'Israël  ne  pouvaient  laisser  flétrir 
la  mémoire  de  leurs  pères;  supposer  tôt  ou  tard  de 
faux  prodiges  pour  justifier  les  rigueurs  de  Moïse, 
c'était  s'exposer  à  une  protestation  générale,  à  un 
solennel  démenti.  De  même,  les  Juifs  toujours  vivants, 
malgré  la  prompte  et  forte  germination  du  nouveau 
peuple  de  Dieu ,  ne  pouvaient  pas  permettre  qu'on 
s'autorisât ,  par  des  miracles  frauduleusement  intro- 
duits dans  l'histoire  des  origines  chrétiennes ,  à  les 
accuser  de  déicide  et  à  les  poursuivre ,  dans  tous  les 
lieux  de  leur  exil,  d'une  impitoyable  réprobation.  Les 


58  VIHGT-DEUXliME  CCNIFÉREnGR. 

païens  eux-mêmes  devaient  veiller  à  Fauthenticité  des 
récits  sur  lesquels  on  s'appuyait  pour  résister  aux 
Césars,  renverser  les  temples  et  faire  taire  les  oracles. 
A  cette  foule  d'intéressés  se  joignaient  les  hérétiques, 
qui  ont  pris  naissance  près  du  berceau  du  christia- 
nisme :  étemel  fléau ,  mais  en  même  temps  éternels 
bienfaiteurs  de  l'Eglise  ^  dont  ils  garantissent  les  tra- 
ditions. Eh  bien,  ni  les  hérétiques,  ni  les  païens,  ni 
les  Juifs  ne  se  sont  plaints  de  la  supposition  ou  de 
la  corruption  des  récits  apostoliques  Telativement  aux 
miracles.  Les  hérétiques  en  revendiquaient  pour  eux 
les  bénéfices;  les  païens ,  pendant  quatre  siècles,  ont 
continué  par  la  bouche  de  leurs  philosophes,  Hiéro- 
clès,  Gelse,  Porphyre,  Julien,  la  confession  de  la 
Synagogue  qui  attribue  les  miracles  à  Satan,  et  les 
Juifs,  dans  leur  Talmud,  n'ont  pu  les  expliquer  qu'en 
accusant  Jésus-Christ  d'avoir  volé  dans  le  sanctuaire 
le  Nom  sacré. 

Ajoutez  h  cet  argument  presque  tout  négatif ,  la 
fidélité  des  Juifs  à  la  vie  traditionnelle ,  fidélité  que 
David  chante  dans  ses  Psaumes,  et  qui  était,  dit-il,  le 
résultat  d'un  précepte  divin  :  a  Legem  posuit  in  Israël, 
quanta  mandavit  palribus  nostris  nota  facere  ea  fUiis 
suis  :  Dieu  a  fait  une  loi  dans  Israël,  une  loi  qui  or- 
donne à  nos  pères  de  transmettre  à  leurs  enfants  le  récit 
de  ses  merveilles,  afin  que  les  autres  races  puissent  les 
connaître,  et  que  les  enfants,  qui  naîtront  après,  les 
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racontait  à  leur  postérité  (I).  i>  Ajoutez  le  respect  des 
familles  sacerdotales  pour  les  saints  livres,  leur  em- 
preasemeiit  à  les  étudier ,  à  les  apprendre  par  cœur 
jusqu'à  connaître  le  nombre  des  lettres  dont  ils  se 
composent  <,  le  soin  jaloux  avec  lequel  elles  veillaient 
à  leur  conservation.  Ajoutez  la  sollicitude  avec  laquelle 
rÉglise  a  recueilli  les  écrits  apostoliques ,  les  délica- 
tesses et  les  scrupules  avec  lesquels  elle  les  a  exa- 
minés, la  piété  des  premiers  martyrs  qui  portaient 
l'Évangile  sous  leurs  vêtements  et  voulaient  l'emporter 
dans  leur  tombeau ,  l'habitude  qu'avaient  les  anciens 
docteurs  de  le  citer ,  si  bien  que ,  s'il  se  perdait  au- 
jourd'hui ,  demain  on  pourrait  le  retrouver  dans  leurs 
écrits.  Ajoutez,  réunisses,  comparez,  et  dites  s'il  est 
possible  d'éviter  cette  conclusion  :  Les  récits  véri- 
diques  des  merveilles  qui  établissent  la  certitude  de 
rintervention  de  Dieu  dans  le  monde,  nous  ont  été 
fidèlement  transmis. 

O  chers  écrits  !  vous  êtes  pour  moi  la  voie  sacrée 
qui  me  conduit  jusqu'aux  jours  bénis  pendant  lesquels 
Dieu  se  manifestait.  Appuyé  sur  le  témoignage  de 
l'Église ,  dépositaire  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est  dit,  de 
tout  ce  qui  s'est  fait^  de  tout  ce  qui  s'est  écrit  depuis 
près  de  quarante  siècles ,  je  visite  en  esprit  les  lieux 
qui  furent  épouvantés  et  consolés  à  la  fois  par  des 
prodiges.  J'entends  les  mères  éplorées  qui  appellent 

(1)  Paanme  lxxtu. 
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leurs  premiers  -  nés ,  frappés  par  l'ange  extermina- 
teur; je  chante  avec  Moïse  la  délivrance  de  son 
peuple ,  et  je  regarde  le  Pharaon  qui  descend  comme 
un  plomb  vil  au  fond  des  eaux;  je  me  cache  avec 
Israël  sous  la  nuée  mystérieuse  qui  le  conduit  et  le 
protège;  j'assiste  à  toutes  les  péripéties  de  son  pèle- 
rinage; je  vois  le  Sinaï  couronné  de  ta  gloire^  ô 
Jéhovah  !  Mais  pins  souvent  encore  et  avec  plus  d*a* 
mour ,  je  suis  les  traces  de  ton  divin  Fils  ;  je  me 
mêle  aux  infirmes  qu'il  instruit ,  qu'il  console ,  qu'il 
guérit  ;  je  vois,  à  travers  mes  larmes,  et  son  agonie 
miraculeuse  et  ses  effroyables  douleurs,  qui  ne  sont 
pas  les  douleurs  d'un  homme;  j'unis  les  brisements 
de  mon  cœur  à  ceux  de  la  nature  que  sa  mort  épou- 
vante ;  j'attends,  près  du  tombeau  où  ils  l'ont  mis,  la 
réalisation  de  sa  promesse  :  il  sort  glorieux ,  et  je 
tombe  à  ses  pieds  comme  Madeleine ,  m'écriant  :  RaJb- 
boni  1  mon  bon  Maître  !  Oui ,  vous  êtes  mon  Maître , 
tout  me  le  prouve  ;  Dieu  est  dans  vos  œuvres  admi- 
rables. Mon  bon  Maître  !  car  vous  êtes  passé  en  fai- 
sant le  bien.  0  vous  qui  avez  guéri  toutes  les  infir- 
mités humaines ,  mon  Jésus  bien-aimé  !  guérissez  mon 
àme  de  toutes  ses  faiblesses ,  de  toutes  ses  lâchetés,  de 
tous  ses  maux  I 

Je  m'interroge  maintenant ,  Messieurs ,  et  je  me  de- 
mande comment  on  a  pu  dire  :  Il  n'y  a  pas  eu  jus- 
qu'ici de  miracles  suffisamment  constatés.  Que  faut-il 
donc  faire  pour  constater  les  miracles?  Écoutez  l'ex- 
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posé  des  règles  que  propose  la  critique  moderne , 
par  Forgane  d'un  de  ses  plus  illustres  patrons. 

«  Que  demain  un  thaumaturge  se  présente  avec 
des  garanties  assez  sérieuses  pour  être  discuté  ;  qu'il 
s*annonce  comme  pouvant,  je  suppose,  ressusciter  un 
mort  :  que  ferait-on?  Une  commission  composée  de 
physiologistes,  de  physiciens,  de  chimistes,  de  per- 
sonnes exercées  à  la  critique  historique ,  serait  nom- 
mée. Cette  commission  choisirait  le  cadavre ,  s*assu- 
rerait  que  la  mort  est  bien  réelle ,  désignerait  la  salle 
où  devrait  se  feire  l'expérience ,  réglerait  tout  le 
système  de  précautions  nécessaires  pour  ne  laisser 
prise  à  aucun  doute.  Si,  dan;  de  telles  conditions,  la 
résurrection  s'opéjrait ,  une  probabilité  presque  égale 
à  la  certitude  serait  acquise.  Cependant ,  comme  une 
expérience  doit  toujours  pouvoir  se  répéter,  que  l'on 
doit  être  capable  de  refaire  ce  que  Ton  a  fait  une 
fois,  et  que,  dans  Tordre  du  miracle,  il  ne  peut  être 
question  de  facile  ou  de  difficile,  le  thaumaturge  serait 
invité  à  reproduire  son  acte  merveilleux,  dans  d'autres 
circonstances,  sur  d'autres  cadavres,  dans  un  autre 
milieu.  Si  chaque  fois  le  miracle  réussissait ,  deux 
choses  seraient  prouvées  :  la  première,  c'est  qu'il  ar- 
rive dans  le  monde  des  faits  surnaturels  ;  la  seconde, 
c'est  que  le  pouvoir  de  les  produire  appartient  ou  est 
délégué  à  certaines  personnes  (1).  » 

(1)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Introduction. 
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Messieurs ,  je  ne  reviendrai  pas  sur  les  règles  que 
nous  ayons  établies  tout  à  Theure ,  et  desquelles  il 
résulte  que  le  miracle  relève  des  sens,  de  Texpérience 
et  du  bon  sens.  Étudions  celles  de  notre  adversaire , 
et  prouvons -lui  qu'il  n'entend  rien  à  la  dignité  de 
Dieu,  rien  à  la  nature  du  mirade,  rien  à  sou  but, 
rien  aux  passions  et  aux  mœurs  des  savants  ^  rien  aux 
faiblesses  de  notre  pauvre  esprit ,  rien  enfin  à  ce  qu'il 
dit. 

11  n'entead  rien  à  la  dignité  de  Dieu  :  car  le  propre 
de  Dieu,  c'est  d'être  souverainement  indépendant  dans 
la  manifestation  de  sa  puissance  et  spontané  daas  ses 
actes.  Et  il  faut  qu'il  o{>éisse  aux  caprices  d'un  jury, 
qu'il  en  attende  la  convocation,  et  que^  pendant  les 
longs  retards  qu'il  plaira  à  ses  examinateurs  de  lui 
faire  subir,  il  laisse  chômer  la  vérité  qu'il  veut  établir, 
d'une  de  ses  plus  victorieuses  et  peut -être  de  sou 
unique  preuve  !  Hais  qui  donc  est  le  maitre ,  de  Dieu 
ou  des  savants? 

Notre  adversaire  n'entend  rien  à  la  nature  du  mi- 
racle :  car  le  miracle  est  par  nature  un  fait  extraor- 
dinaire ;  mais  s'il  devait  s'accomplir  dans  les  condi- 
tions indiquées,  est-ce  qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  la 
catégorie  des  faits  vulgaires  dont  se  servent  les  savants 
pour  découvrir  ou  prouver  les  lois  générales  de  Tordre 
physique? 

Notre  adversaire  n'entend  rien  au  but  du  miracle  : 
car  qu'est  ce  que  Dieu  se  propose  en  maoifeatant  sa 
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puissance  par  des  prodiges?  de  donner  de  la  vérité 
une  démonstration  si  claire  ,  si  obvie ,  que  tout  le 
inonde  la  comprenne  rien  qu'en  la  voyant  ;  le  miracle 
est  unejpreuve  populaire  :  nous  le  verrons  bien  plus 
tard.  Mais  comment  sera-t-elle  populaire  si  Ton  a  be- 
soin des  savants  pour  la  constater? 

Notre  adversaire  B*entend  rien  aux  passions  et 
aux  mœurs  des  savants.  Il  nous  les  représente  comme 
des  divinités  calmes  et  sereines ,  qui  n*ont  rien  autre 
chose  à  faire  qu*à  prononcer  des  oracles.  II  oublie 
qu'on  peut  être  physicien  ,  chimiste ,  physiologiste , 
critique,  et  en  même  temps  fort  orgueilleux  ;  que  l'or* 
gueil  est  la  passion  des  hommes  de  science ,  quand 
ils  n*en  ont  pas  d'autre  ;  que  c'est  le  père  des  discus- 
sions, et  que  les  discussions  pourraient  bien  éterniser 
la  constatation  des  miracles  ;  que  pendant  que  les  sa- 
vants diront  :  •—  11  est  malade ,  il  n'est  pas  malade  ; 
il  est  guéri,  il  n'est  pas  guéri  ;  il  est  mort,  il  n'est  pas 
mort  ;  il  est  ressuscité ,  il  n'est  pas  ressuscité  ;  c'est 
merveilleux,  ce  n'est  pas  merveilleux;  —  nous  atten- 
drons à  la  porte ,  et  nous-mêmes  nous  pourrons  bien 
mourir  sans  aroir  su  au  juste  ce  que  nous  devions 
croire.  L'orgueil  est  père  encore  des  préjugés.  Est-ce 
que  les  savants  n'ont  pas  de  préjugés?  Est-ce  que  les 
préjugés  des  savants  ne  nuisent  jamais  à  leur  infailli- 
bilité ?  L'orgueil  e$tj)ère  enfin  de  l'amour  du  nouveau. 
Est-ce  que  les  savants  ne  désirent  jamais  faire  ni  dire 
du  nouveau?  Est-ce  que  le  désir  de  faire  et  de  dire 
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dn  nouveau  ne  produit  pas  la  précipitation  des  juge- 
ments? 

Notre  adversaire  n'entend  rien  aux  faiblesses  de 
Tesprit  humain.  £n  effet,  comment  ne  comprend -il 
pas  que  ses  prétentions  sont  un  scandale?  que  s*il  de- 
mande aujourd'hui  la  constatation  des  miracles ,  bien 
que  les  miracles  soient  des  faits  historiques  d*une 
incontestable  certitude,  demain  un  autre  demandera 
la  constatation  des  faits  qu'il  ne  voudra  pas  croire? 
Petit  à  petit,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grande  de  noble, 
de  généreux,  d'extraordinaire  pour  nos  natures  amoin- 
dries, tous  les  grands  dévouements  dont  nous  n'avons 
plus  d'exemples  à  cause  de  nos  lâchetés ,  seront  mis 
en  doute  comme  n'étant  pas  suffisamment  constatés. 
Alors ,  armés  d'un  scepticisme  atroce  qui  exécutera 
d'un  seul  coup  toutes  les  vertus  du  passé ,  nous  mar- 
cherons à  la  satisfaction  de  nos  passions  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  étouffés  dans  l'opprobre. 

Enfin  notre  adversaire  n'entend  rien  à  ce  qu'il  dit. 
Il  se  plaint  de  ce  que  le  miracle  n'est  pas  constaté 
scientifiquement  :  mais  à  qui  la  faute  ?  à  nous  ou  aux 
savants?  Les  historiens  sont  des  hommes  de  science, 
je  ne  crois  pas  qu'on  leur  fasse  l'injure  d'en  douter. 
Ne  peuvent -ils  pas  suivre  la  marche  traditionnelle 
d'un  fait  jusqu'à  son  origine,  le  saisir  dans  sa  naïve 
vérité  et  l'apporter  aux  savants  qui  se  chargent  de 
l'examiner?  Ne  peuvent-ils  pas  dire  à  vos  physiciens, 
à  vos  chimistes,  à  vos  physiologistes  :  —  U  est  cer- 
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tain  j  de  tonte  certitude ,  qu^un  homme  mort  depuis 
quatre  jours  a  été  ressuscité.  Si  nous  ne  croyons  pas 
cela,  nous  ne  devons  croire  aucun  fait  de  Thistoire. 
Voyez  donc  si  cet  événement,  qui  nous  parait  prodi- 
gieux ,  peut  se  produire  d*une  manière  naturelle.  — 
Et  les  physiologistes ,  les  chimistes ,  les  physiciens , 
iront  déterrer,  s*ils  le  veulent ,  dans  un  cimetière 
connu,  un  mort  de  quatre  jours;  ils  le  considéreront, 
le  palperont,  le  sonderont  à  loisir;  ils  chercheront 
dans  ces  restes ,  déjà  travaillés  par  la  corruption ,  la 
force  cachée  qui  puisse  rétablir  le  mouvement,  la 
chaleur,  les  fonctions  organiques,  la  vie.  Ils  la  trou- 
veront ou  ils  ne  la  trouveront  pas  ;  ils  recommence- 
ront dix,  vingt,  trente  fois  rexpérience,  s'il  le  faut  ; 
ils  prononceront,  et  le  miracle  sera  constaté  scienti- 
fiquement. Est-ce  donc  si  difficile? 

Je  ne  puis  concevoir,  Messieurs,  qu'un  homme  qui 
prétend  h  la  gravité  ait  osé  poser  sérieusement  les 
règles  absurdes  que  vous  venez  d'entendre.  Gomment 
expliquer  une  pareille  audace?  Il  avait  sans  doute  mis- 
sion de  nous  injurier,  et  de  faire  admirer  des  énormités. 
C'est  justice  :  nous  avons  attiré  sur  nous  ce  châtiment. 
Quand  un  peuple  est  arrivé  au  point  de  dévorer  sans 
peine,  sans  honte  et  sans  remords,  tous  les  mensonges 
et  toutes  les  absurdités  qui  se  débitent  aujourd'hui, 
il  mérite  que  le  faux  et  l'absurde  s'incarnent,  et 
demandent  ses  applaudissements.  Qu'en  résulte- 1- il 

pour  nous?  le  mépris  des  peuples  qui  nous  entourent, 

II.  —  5 
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le  déshonneur.  L'Allemagne  s*est  émae  ,  ses  deux 
grandes  écoles  ont  parlé  par  Torgane  de  leurs  maîtres  : 
ces  hommes  graves  jusque  dans  Terreur  ne  savent 
ce  qu'ils  doivent  le  plus  flétrir,  ou  Taplomb  du  pnn 
fesseur  qui  débite  sa  fausse  science ,  ou  la  naïveté  de 
ceux  qui  Tadmirent.  Cependant  tout  n*est  pas  perdu. 
Plusd^une  protestation  généreuse  s*est  fait  entendre; 
c'est  de  vos  rangs  peut-être  qu'elle  est  sortie,  Mes- 
sieurs, et  je  vous  en  remercie.  La  postérité  lira  le  récit 
de  nos  luttes,  et  elle  demeurera  convaincue  que  TÉ* 
.glîse  Ml  restée  la  patrie  du  bon  sens. 


VINGT-TROISIÈME  CONFÉRENCE 


DE  LA.  CONSTATATION  DR8  MIRACLBS 
CONTaS  LES  EXPLICATIONS  DBS  SYSTÈMES  MTTHIQVB  ET  MATUEALISffE. 


Messieurs  , 

Affirmer  que  les  miracles  sont  impossibles  ou  qu'ils 
ne  sont  pas  suffisamment  constatés ,  c^est  exécuter 
sommairement  tous  les  faits  divins  que  Dieu  a  pro- 
duits pour  se  manifester.  J'ai  honte  de  le  dire  :  il 
7  a^  à  rheure  qu'il  est,  bon  nombre  d'esprits  légers, 
superficiels  ou  avides  de  justifier  leur  indifférence 
religieuse,  qui  se  contentent  de  cette  exécution.  Mais 
ceux  qui  la  pratiquent  ne  sont  pas  sans  scrupule  sur 
leur  audace.  Après  les  coups  formidables  qu'ils  ont 
portés,  les  livres  saints  subsistent  ;  leurs  récits  simples, 
précis,  publics  ;  contrôlés  par  le  silence  et  les  aveux 
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des  contemporains ,  protestent  ayec  tant  de  force 
contre  les  théories  qu'on  leur  oppose,  qu41  est  impos- 
sible de  ne  pas  s'en  occuper.  L'incrédulité,  après  s*étre 
éloignée  du  miracle  au  nom  de  la  métaphysique  et  de 
la  science,  se  trouve  donc  ramenée,  comme  malgré  elle, 
auprès  des  mille  faits  prodigieux  dont  nos  histoires 
sacrées  sont  remplies.  Pensez -vous  qu'elle  soit  émue 
du  spectacle  grandiose  qu'offrent  h  Tesprit  humain 
tant  de  merveilles  ?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire ,  si 
Ton  en  juge  par  la  gymnastique  intellectuelle  à  la- 
quelle eUe  se  livre,  pour  trouver  des  explications  ,*  car, 
vous  l'entendez  bien ,  il  faut  qu'à  tout  prix  le  miracle 
disparaisse  :  la  raison  humaine  ne  sera  contente  que 
lorsqu'elle  aura  célébré  les  funérailles  de  cette  preuve 
importune,  dont  nous  nous  servons  pour  rabaisser  ses 
prétentions.  Hais  j'ai  bien  peur  qu'aujourd'hui  comme 
hier,  la  raison  n'en  soit  pour  ses  frais  de  pompes  fu- 
nèbres; car  les  explications  qu'elle  donne  ne  valent 
rien ,  à  quelque  système  qu'elles  appartiennent. 
J'espère  bien  vous  en  convaincre,  avec  la  grâce  de 
Dieu. 

Deux  systèmes  se  disputent  l'eiplication  des  mi- 
racles :  le  système  mythique  ou  légendaire,  et  le 
système  naturaliste.  J'insisterai  peu  sur  le  premier , 
dont  la  réfutation  se  rattache  à  la  grande  thèse  des 
témoignages,  et  m'appliquerai  particulièrement  au 
second. 
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I 


Le  mythe  est  on  fait  qui  se  perd,  en  quelque  sorte, 
dans  la  nuit  des  siècles,  et  ne  nous  envoie  plus,  à 
travers  les  différents  récits  qui  nous  Tout  transmis , 
que  des  clartés  douteuses.  Notre  intelligence  hésite 
d*abord  en  sa  présence  ;  mais  peu  à  peu ,  en  le  sou- 
mettant au  sévère  contrôle  de  la  science ,  elle  le  dé- 
gage des  ornements  fabuleux  qui  lui  ont  été  ajoutés 
par  la  tradition,  et  parvient  à  le  saisir  dans  sa  naïveté 
originelle.  C*est  ainsi  qu'il  est  facile  d'extraire  des 
théologies  païennes  les  éléments  primitifs  qui  appar- 
tiennent au  monde  historique  ;  les  divinités  qui  peu- 
plaient roiympe  et  le  Tartare  n'étaient  rien  autre 
chose  que  les  apothéoses  traditionnelles  de  certaines 
personnalités  bienfaisantes  ou  fatales  ,  dont  le  sou- 
venir s^était  conservé  et  dont  Thistoire  avait  été  ornée 
de  fictions,  par  Timagination  des  peuples  enfants  et 
le  génie  des  poètes.  —  Le  mythe  est  encore  une  idée 
concrétée  en  quelque  sorte  par  un  récit  de  pure  in- 
vention. C'est  une  métaphore  hardie,  puissante,  qui, 
en  s'éloignant  de  son  origine,  prend  toutes  les  allures 
d'un  fait.  C'est  la  parabole  prise  à  la  lettre  et  s'épais- 
sissaot  de  plus  en  plus ,  à  mesure  qu'elle  passe ,  par 
des  récits  légendaires,  de  génération  en  génération.  La 
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fable  de Prométhée,  c'est  lidée  du  sacrilège  soumis  h 
la  plus  dure  des  expiations;  la  fable  de  Tantale^  Tidée 
du  bonheur,  toujours  si  avidement  recherché  par 
rhomme ,  et  toujours  lui  échappant  quand  il  croit  le 
Eaisir;  la  fable  de  Pandore,  Tidée  des  fatales  influences 
de  la  femme  sur  Thumanité  :  c*est  le  mythe  justiGcatif 
des  mépris  et  des  cruautés  dont  la  femme  était  Tobjet, 
dans  les  civilisations  antiques.  Il  n'est  rien  que  n'ex- 
plique ,  dans  les  légendes  fabriquées  par  le  génie  reli- 
gieux de  tous  les  peuples,  la  bonne  volonté  jointe  à 
la  réflexion.  Mais  pour  cela  il  est  nécessaire  de  partir 
d*un  principe  déûnitivement  acquis  à  la  critique  mo- 
derne :  c'est  que  le  merveilleux  est  impossible  ;  tout 
récit  qui  en  est  empreint  est  indubitablement  un  récit 
mythique,  contenant  un  fait  primordial  ou  une  idée 
à  dégager. 

Appliquez  cette  méthode  aux  miracles ,  et  bientôt 
vous  en  aurez  fait  bonne  justice.  Le  miracle,  en  effet, 
est  une  chose  merveilleuse ,  une  chose  qui  s'offre 
d'elle-même  aux  réductions  que  la  raison  doit  lui  faire 
subir.  Les  miracles  attribués  à  Jésus-Christ  sont  une 
transformation  des  légendes  de  l'Ancien  Testament; 
par  exemple ,  Jésus  marchant  sur  la  mer ,  c'est  Elisée 
traversant  le  Jourdain;  et  les  légendes  de  l'Ancien 
Testament  ne  sont  elles-mêmes  que  des  transforma- 
tions de  fables  antérieures.  Ou  bien  encore ,  les  mi- 
racles attribués  à  Jésus -Christ  sont  des  moralités  en 
action ,  dont  le  sens  a  été  plus  d'une  fois  dégagé  par 
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Itt  saints  Pères.  N^ont-ils  pas  dit  que  la  guérisondes 
aveugles  symbolisait  le  retour  de  rtiomme  aux  clartés 
de  la  yérité?  La  guérison  de  Thydropisie,  c'est  Tor- 
gueil  abattu  par  de  salutaires  humiliations;  la  guéri- 
son  de  la  lèpre ,  c*est  la  purification  de  la  conscience. 
L'homme  sensé,  le  vrai  critique,  ne  fait  pas  grand 
état  de  la  lettre  dans  de  pareilles  narrations;  mais, 
d'une  main  ferme,  il  déchire  ce  vêtement  capricieux  ; 
il  va  droit  au  fait  originel,  à  Tidée  mère,  et  parvient 
ainsi  à  faire  prévaloir  la  vérité  sur  la  fable,  l'histoire 
sur  la  légende. 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  merveilleuse  invention  des 
écoles  allemandes  pour  expliquer  les  miracles.  Quand 
je  dis  invention,  c'est  peut-être  trop  :  il  semble 
que  Voltaire  en  ait  eu  quelque  soupçon ,  à  propos  de 
ce  qu'il  appelle  les  miracles  typiques. 

Je  pourrais  me  refuser  h  toute  polémique  directe 
contre  ce  système,  car  il  s'appuie  sur  un  principe 
dont  nous  avons  démontré  la  fausseté  »  en  établissant 
la  possibilité  du  miracle.  Le  miracle  étant  conforme  à 
notre  nature ,  à  la  nature  des  choses  et  à  la  nature  de 
Dieu,  ainsi  que  vous  avez  pu  vous  en  convaincre,  le 
système  mythique  croule  par  sa  base ,  puisqu'il  prend 
pour  point  de  départ  l'impossibilité  du  merveilleux. 
Cependant  je  ne  veux  point  que  vous  me  reprochiez 
une  lacune  dans  les  démonstrations  que  j'ai  entre- 
prises. J'invoque  donc  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  consta- 
tation des  miracles  par  des  récits  simples,  précis,  pu- 
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blics ,  contrôlés ,  fidèlement  transmis ,  et  j^ajoute  :  La 
légende  se  distingue  profondément  des  récits  mira- 
culeux ,  par  son  origine  et  ses  caractères. 

La  légende  est  Tenfant  d'une  tradition  que  les  mo- 
numents n*ont  pas  fixée;  elle  ya  d'une  bouche  à  l'autre, 
recevant  sur  son  passage  toutes  les  déchirures  que 
lui  font  les  mémoires  infidèles ,  et  ramassant  en  même 
temps  tons  les  rêves  des  imaginations  trop  actives. 
Les  récits  miraculeux ,  au  contraire ,  ont  été  fixés 
contemporainement  aux  faits,  par  récriture,  éterneUe 
ennemie  des  fables  ;  Timagination  aura  beau  travailler 
sur  un  événement  passé  à  Tétat  monumental,  et  créer 
une  légende  collatérale  qui  parviendra  comme  lui  à 
la  postérité,  la  postérité  n'y  sera  pas  trompée  :  elle 
distinguera  toujours  le  fait  de  sa  charge  ou  de  sa 
contrefaçon.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  embellir  de  riches 
couleurs  les  exploits  et  les  vertus  des  grands  hommes  ; 
mais  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  surprise  par  l'écriture 
sont  demeurés,  dans  les  jugements  de  l'avenir,  ce 
qu'ils  étaient  quand  le  st^le  ou  la  plume  tranquille 
d'un  contemporain  traçait  leur  histoire. 

Or,  le  miracle  a  été  surpris  par  l'écriture.  Moïse 
écrivait,  les  apôtres  écrivaient;  ils  n'arrêtaient  pas 
au  passage  des  récits  lentement  élaborés  par  les  siècles 
antérieurs ,  mais  ils  fixaient  des  faits  originaux ,  des 
événements  contemporains.  Il  est  vrai  qu'en  plus 
d'une  rencontre  les  écrits  apostoliques  donnent  à  des 
moralités  la  forme  parabolique;  mais  ils  ont  soin  de 


DSS  MIKAGL18.  73 

nous  en  avertir  :  —  Le  royaume  des  cieux,  disent-ils, 
est  semblable  au  grain  de  sénevé ,  an  roi  qai  prépare 
les  noces  de  son  fils ,  aux  vierges  qui  marchent  à  la 
rencontre  de  TÉpoux,  et  le  reste...  Hais  jamais  ils 
n'ont  dit  :  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à 
Lazare  que  Jésos- Christ  a  ressuscité,  aux  aveugles 
qu'il  a  fait  voir,  aux  lépreux  qu'il  a  guéris. 

Je  dis  en  second  lieu,  Messieurs,  que  la  légende  des 
temps  anciens,  telle  que  Ta  conçue  et  définie  le 
système  mythique ,  se  distingue  profondément  des  ré- 
cits miraculeux  par  ses  caractères.  Le  caractère  de 
la  légende ,  c'est  le  vague  :  tout  y  reste  indécis  dans 
le  temps  et  l'espace  ;  elle  peut  être  propre  à  toutes 
les  époques  et  à  tous  les  lieux.  Les  récits  miraculeux, 
au  contraire ,  offrent  des  détails  exprès  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  style  historique,  et  ne  permettent  pas 
de  déplacer  les  faits.  Le  caractère  de  la  légende,  c'est 
l'inertie  démonstrative  :  elle  récrée  l'esprit,  mais  ne 
le  dirige  pas  ;  elle  abuse  les  imaginations  trop  faciles 
aux  chimères,  mais  elle  ne  fonde  pas  les  convictions  ; 
elle  peut  offrir,  comme  narration,  un  certain  ordre ,. 
mais  elle  ne  se  relie  pas ,  comme  argument  décisif,  h 
une  chaîne  de  vérités  importantes,  qui  retentissent 
jusqu'aux  moindres  détails  de  la  vie  iotellectuelle  et 
morale.  Au  contraire,  le  caractère  des  récits  miracu- 
leux ,  c'est  la  force  démonstrative  :  ils  s'imposent  à 
l'esprit,  et  lui  montrent  les  chemins  qu'il  doit  suivre 
pour  arriver  au  vrai;  ils  n'étonnent  que  pour  con- 
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yaincre;  ils  se  rattachent  démonstrativement  à  tout 
un  système  doctrinal,  qui  doit  bouleverser  de  fond  en 
comble  la  vie  humaine,  dans  ses  croyances  et  ses 
actions.  Aussi  voyez  quelle  différence  dans  les  résul- 
tats. Les  légendes  ont  laissé  pourrir  les  générations 
antiques  dans  leur  corruption  ;  les  récits  miraculeux 
ont  préservé,  pendant  des  milliers  d'années*  tout  un 
peuple,  de  Tidolàtrie  et  des  vices  ignobles  du  paga- 
nisme. Les  légendes  n'ont  jamais  été  prises  au  sérieux 
par  aucun  esprit  supérieur;  les  récits  miraculeux  ont 
eu,  sur  une  foule  d'intelligences  d'élite^  une  influence 
victorieuse.  Les  légendes  n'ont  jamais  eu  la  force 
d'engager  aucune  vie  à  la  certitude  des  faits  racontés  ; 
des  millions  de  vies  ont  été  volontairement  immolées, 
pour  attester  la  vérité  des  récits  miraculeux  et  ci- 
menter dans  le  sang  leur  inébranlable  certitude. 

Entendez  -  vous ,  Messieurs  :  les  miracles  appar- 
tiennent au  règne  de  l'histoire,  ils  slmposent  comme 
des  preuves  irrécusables  d'un  système  doctrinal,  qui 
règle  la  vie  humaine  dans  tous  ses  détails.  Ils  sont 
acceptés,  crus  par  une  multitude  innombrable  d'hommes 
supérieurs,  dont  la  plupart  ont  tellement  subi  leur 
influence  que»  d'une  vie  facile,  ils  sont  passés  à  une 
vie  austère.  Ils  sont  protégés  par  1  éloquence  des  plus, 
habiles  et  des  plus  vertueux  hommes  qu'a  pu  fournir 
le  monde  civilisé,  dans  la  période  des  quatre  premiers 
siècles  de  Tère  nouvelle.  Ils  sont  écrits  avec  le  sang 
de  plusieurs  millions  de  martyrs...,  et  aujourd'hui  le 
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docteur  Strauss ,  du  fond  de  son  cabinet ,  vient  nous 
dire  :  Les  miracks  sont  des  mythes  I...  Docteur,  il  est 
trop  tardi  II  fallait  naître  aux  premiers  siècles  de 
rÉglise ,  et  démontrer  aux  apôtres  qu'ils  avaient  tort 
d'affubler  des  fables  en  style  d'bistoire;  aux  saints 
Pères  et  aux  auteurs  ecclésiastiques,  qu'ils  avaient 
tort  de  prendre  au  sérieux  des  contes  vieux  comme 
le  monde,  et  d'en  faire  la  base  de  leur  argumentation  ; 
aux  païens,  qu'ils  avaient  tort  de  s*émouvoir  pour  des 
chimères;  aux  chrétiens,  qu'ils  avaient  tort  de  se 
laisser  assassiner  pour  des  mythes...  Mais  aujourd'hui, 
encore  une  fois,  docteur,  il  est  trop  tard  !  L'Allemagne 
que  vous  avez  émue ,  TAUemagne  vous  abandonne  : 
elle  a  raison. 

Mais  les  saints  Pères?  C'est  vrai,  Messieurs,  j'ai 
oublié  que  les  saints  Pères  avaient  expliqué  allégori- 
quement  les  miracles.  Gomment  se  fait-il  que  j'ose  les 
invoquer?  Par  une  raison  fort  simple  :  c'est  qu'ils  ont 
greffé  leur  allégorie  sur  l'histoire  ;  ils  sont  partis  du 
fait  pour  en  tirer  des  moralités ,  et  n'ont  aucunement 
transformé  les  moralités  en  fait.  Que  la  guérison  des 
maladies  du  corps  signifie  allégoriquement  la  guérison 
des  maladies  de  l'ûme,  c'est  possible  ;  mais  le  fait  est 
que  les  maladies  du  corps  ont  été  guéries.  Voilà, 
disent-ils,  la  vérité  historique  à  laquelle  il  faut  s'ap- 
pliquer d'abord  ;  l'allégorie  vient  ensuite  :  on  n'en 
peut  goûter  les  fruits  que  lorsqu'on  s'est  attaché  par 
l'histoire  aux  racines  mêmes  de  la  vérité.  In  verbis  sacri 
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éloquii,  fraires  eharissimi^  prius  servanda  est  verilas 
hisioricB,  et  postmodum  requirenda  spirittuilis  inteUi" 
gentia  allegoriœ.  Tune  namqtie  allegoriœ  frucius  stut- 
viter  carpitur,  cum  prius  per  histariam  in  veritaiis  radke 
soîidatur  (1).  Ainsi  parle  saint  Grégoire  le  Grand; 
ces  paroles  suffisent  pour  dissiper  toute  espèce  de 
difficulté. 

Le  système  mythique  est  écarté,  Messieurs  ;  débat- 
tons-nous maintenant  avec  le  système  naturaliste. 
Cette  conférence  est  toute  de  polémique ,  mais  je  ne 
hais  pas  la  guerre  :  elle  entretient  et  assouplit  les 
muscles  de  Tesprit. 


II 


—  Les  miracles  sont  des  faits,  nous  en  voulons  bien 
convenir,  disent  les  rationalistes  :  mais  laissez-  nous 
les  expliquer  sans  sortir  de  la  nature.  Et  là -dessus 
ils  se  livrent  à  des  exercices  vigoureux,  d'où  résultent 
trois  sortes  d'explications  :  les  explications  préten- 
tieuses, les  explications  ridicules  et  les  explications 
malhonnêtes. 

Et  d*abord  les  explications  prétentieuses,  faites 
au  nom  de  la  science,  mais  mal  entendue  et  mal 
appliquée. 

(1)  s.  Greg.  Mag.,  In  Ev,,  1. 11.  Hom.  XL ,  n«  1. 
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—  Le  monde  est  plein  de  forces,  dit-on,  et  ces  forces, 
régies  par  des  lois,  concourent  à  la  production  des 
phénomènes  ;  comme  nous  ne  connaissons  pas  tous  les 
phénomènes,  nous  ne  connaissons  pas  non  plus  toutes 
les  forces  ni  toutes  les  lois.  A  mesure  que  Tesprit 
d'observation  se  développe,  la  nature  moins  avare 
nous  livre  ses  secrets  ;  les  voiles  de  Tinconnu  se  dé- 
chirent de  tous  côtés,  et  du  côté  de  Tinfiniment  grand, 
et  du  côté  de  Tinfiniment  petit.  Newton  n'a -t- il  pas 
découvert  la  grande  loi  de  l'attraction  ?  la  chimie  mo- 
derne, la  loi  des  affinités  moléculaires?  Que  de  pro- 
priétés inconnues  de  Télectricité   :  le  galvanisme, 
rélectro  -  magnétisme  ,  etc. ,  nous  ont  été  révélées 
par  le  génie  investigateur  de  notre  siècle  !  Kst-ce  que 
nous   ne   sommes  pas  parvenus  à  emprisonner  les 
rayons  vagabonds  de  la  lumière?  est-ce  que  nous  ne 
les  avons  pas  contraints  à  fixer  eux-mêmes  les  traits 
des  corps  qu'ils  éclairent?  Est-ce  que  nos  instruments 
ne  sont  pas  en  train  d'analyser  le  soleil?  Les  plaines 
de  l'air  s'ouvrent  et  deviendront  bientôt  un  chemin 
de  grande  communication;  encore  quelques  épaules 
démises  et   quelques  jambes  cassées,  l'hélicoptère 
triomphe,  tous  les  mondes  sont  unis.  C'est  à   n'y 
pas  croire,  et  pourtant  voilà  le  progrès...  Vive  le 
progrès  I 

. —  Ëh  bien ,  au  nom  du  progrès ,  nous  réduisons 
les  prétentions  du  miracle.  Il  veut  prendre  à  nos  yeux 
les  allures  d'un  fait  extraordinaire ,  merveilleux ,  au- 
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dessus  des  forces  créées  :  mais  nous  croyons  ferme- 
ment qu'il  n*est  que  le  produit  régulier  de  forces 
inconnues,  régies  par  des  lois  inconnues.  Prenons 
patience  :  le  temps  viendra  où  tous  ces  mystères 
seront  mis  à  nu.  Nous  connaîtrons  enfin  ces  forces 
et  ces  lois  si  opiniâtrement  cachées;  en  attendant, 
nous  ne  voulons  plus  qu'elles  nous  étonnent,  ni 
qu'elles  influent  sur  nos  jugements,  au  point  de  nous 
pousser  à  des  actes  superstitieux.  Cependant  qu'elles 
soient  bénies ,  puisqu'elles  nous  expliquent  sans  effort 
des  faits  embarrassants  pour  la  conscience. 

Ainsi,  Messieurs,  comme  les  Athéniens  avaient  élevé 
un  autel  au  Dieu  inconnu,  de  même  l'incrédulité  mo- 
derne érige  le  sien  aux  lois  inconnues;  avec  cette 
différence  pourtant  qu'on  pouvait  prêcher  le  Dieu 
inconnu ,  et  qu'il  est  difficile  de  prêcher  les  lois  in- 
connues, attendu  qu'elles  n'existent  pas.  J'entends 
les  lois  inconnues  d'où  Ton  fait  dériver  le  mi- 
racle. 

Je  rends  justice  à  la  science  :  ses  progrès  sont 
immenses,  et  je  les  salue  avec  autant  d'enthousiasme 
que  qui  que  ce  soit;  un  jour,  je  l'espère,  ils  seront 
saisis  par  Dieu  et  appliqués  au  triomphe  de  sa  sainte 
cause.  Mais  ce  devoir  rempli,  éclairons  les  équivoques 
dont  le  naturalisme  abuse  pour  nous  surprendre.  J'ai 
l'habitude  d'en  appeler  contre  ces  équivoques  aux 
règles  du  bon  sens,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé. 
Or,  le  bon  sens  nous  dit  que  cette  irrésistible  inclina- 
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lion  de  notre  natare,  qui  nous  porte  à  considérer, 
comme  les  résultats  d*une  loi  certaine,  les  phénomènes 
unirersels  et  constants  que  nous  voyons  se  produire 
sous  nos  yeux,  ne  peut  pas  nous  tromper.  Si  ce  prin- 
cipe est  irrai  ;  il  est  vrai  que  nous  connaissons  un  en- 
semble de  lois  dont  nous  pouvons  facilement  déter- 
miner les  exceptions ,  et,  comme  les  exceptions  sont 
hors  la  loi,  il  est  impossible  de  les  attribuer  à  des 
lois  inconnues. 

Quel  est  le  caractère  de  la  loi,  Messieurs?  Tuniver- 
salité  et  la  constance  des  phénomènes.  Eh  bien ,  non- 
seulement  le  miracle  est  de  soi  un  fait  singulier  et 
inconstant,  mais  il  s'oppose  directement  à  Tuniver- 
salité  et  à  la  constance  des  phénomènes  régulière- 
meut  soumis  à  notre  expérience.  Si  le  miracle  n*avait 
pas  ce  caractère,  de  s'opposer  à  des  phénomènes  uni- 
versels et  constants,  s'il  n'était  qu'un  fait  singulier  et 
variable,  à  la  bonne  heure!  nous  pourrions  peut-être 
suspendre  notre  jugement;  mais  parce  que  les  phé- 
nomènes connus  sont  en  opposition  avec  loi ,  l'hési- 
tation De  nous  est  plus  permise.  Évidemment  le 
miracle  fait  exception,  et,  je  le  répète^  l'exception 
ne  peut  pas  être  régie  par  une  loi ,  même  inconnue. 
Voulez-vous  un  exemple?  Nous  savons  par  expérience, 
nous  sommes  irrésistiblement  convaincus  que  la  ma- 
tière inerte  ne  se  multiplie  pas  ;  sur  ce  point  les  phé- 
nomènes sont  universels  et  constants.  Il  y  a  là  une 
loi.  Donc,  si  nous  voyons  la  matière  inerte  se  m^lti- 
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plier,  le  pain ,  dans  une  quantité  qui  suffirait  à  peine 
pour  vingt  à  trente  hommes ,  en  nourrir  quatre 
mille  et  laisser  plus  de  reste  qu^il  n'y  avait  de  matière 
première ,  nous  disons  :  Il  j  a  là  exception  de  la  loi , 
la  loi  n*agit  plus,  la  nature  est  surpassée. 

Qu'importent  donc  vos  lois  inconnues?  Oui ,  je  les 
ignore,  j*en  ignore  des  quantités  de  lois;  je  suis  un 
homme  grossier  qui  ne  vois  que  les  phénomènes 
d*écorce,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Mais  je  sais 
bien  que  Dieu ,  s*il  veut  me  parler,  n*ira  pas  chercher 
des  manifestations  dans  les  entrailles  du  monde  : 
il  agira  à  la  surface,  qui  est  du  domaine  de  mon  expé- 
rience ,  du  domaine  de  Texpérience  populaire  ;  et  je 
le  verrai  dans  un  fait  que  le  bon  sens  me  défend 
d'attribuer  à  aucune  loi,  parce  que  c*est  une  excep- 
tion. 

Les  lois  inconnues!  mais  savez- vous  bien  ce  que  je 
puis  faire  avec  vos  lois  inconnues?  Je  puis  vous  mettre 
en  contradiction  avec  vous-mêmes  et  en  révolte  contre 
toute  la  nature.  Vous  inventez  les  lois  inconnues, 
parce  que  le  miracle  vous  paraît  un  fait  irrégulier, 
qui  dérange  Tordre  universel,  et  qu'il  ne  faut  pas, 
dites-vous,  d'antinomie  dans  l'œuvre  harmonieuse  du 
Créateur.  Hais  ne  voyez -vous  pas  que  vous  la  créez 
vous-mêmes,  cette  antinomie?  que  vous  faites  un 
combat  de  lois  et  que  la  nature  devient  un  abime 
de  contradictions  ?  car  le  miracle  étant  en  opposition 
avec  une  suite  de  phénomènes  universels  et  constants. 
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évidemment  la  loi  qoi  régit  ces  phénomènes  sera  en 
contradiction  arec  celle  qni  régit  le  miracle  ;  le  monde 
portera,  comme  Rébecca,  la  guerre  dans  ses  flancs* 
Alors  plus  de  confiance  dans  ce  que  noos  appelons 
les  règles  établies,  puisqu'elles  peuvent  nous  trahir 
dn  jour  au  lendemain.  Qui  nous  dit  que  le  soleil,  dont 
nous  recevons  aujourd'hui  la  lumière ,  en  vertu  d'une 
loi  connue ,  demain  ne  nou^  la  refusera  pas,  en  vertu 
d*une  loi  inconnue?  Qui  nous  dit  que  le  pain  que  nous 
mangeons  aujourd'hui  pour  nous  nourrir,  en  verto 
d'une  loi  connue,  demain  ne  nous  empoisonnera  pas, 
en  vertu  d'une  loi  inconnue?  et  ainsi  de  tous  les 
phénomènes  et  de  toutes  les  lois.  La  confiance  est 
bannie  de  notre  cœur,  et  nous  ne  marchons  plus  dans 
le  monde  qu'avec  des  transes  perpétuelles,  comme 
dans  ces  jardins  inhospitaliers  où  Ton  voit  écrit  par-* 
tout  :  Prenez  garde  I  il  y  a  des  pièges  pour  les  loups. 

Je  vais  plus  loin ,  Messieurs  :  si  la  loi  d'où  procède 
le  miracle  est  une  vraie  loi  et  qu'il  faille  à  tout 
prix  éviter  les  antinomies,  la  loi  d'où  procèdent 
les  faits  universels  et  constants  qui  sont  opposés  au 
miracle,  n'est  pas  une  loi.  Alors  plus  de  certitude 
physique.  Tous  les  phénomènes  qui  se  produisent 
autour  de  nous,  nous  trompent.  La  lumière  qui  éclaire 
les  corps  et  les  mouvements  s'éteint.  Un  pyrrhonisme 
brutal  nous  saisit,  et  nous  emporte  violemment  dans 
une  solitude  désespérée. 

Savez -vous  ce  que  je  puis  faire  encore,  avec  vos 

IL  —6 
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lois  iDconnuefi?  Je  puis  vous  surprendre  eu  flagrant 
délit  de  miracle.  Si  vous  avez  jamais  remarqué  ce  qui 
se  passait,  dans  la  production  des  phénomènes  insolites 
que  vous  attribuez  aux  lois  inconnues,  vous  avez  dû  voir 
que  presque  tous  sont  en  relation  directe  avec  le  com- 
mandement ou  la  prière  d'un  homme.  Moïse  étend  sa 
baguette ,  et  la  mer  se  divise ,  le  rocher  se  fend ,  les 
sources  jaillissent;  il  lève  les  mains  au  ciel,  et  la  manne 
en  descend.*  Jésus-Ciirist  prononce  ces  paroles  :  «  Je  le 
veux,  soyez  guéri  1  »  et  les  aveugles  voient,  les  sourds 
entendent^  les  boiteux  marchent,  le  mal  des  lépreux 
disparaît  ;  «  Jeune  homme,  levez-vous  !  —  I^zare,  viens 
dehors  !»  et  les  morts  ressuscitent.  D*où  ce  merveilleux 
accord  du  commandement  ou  de  la  prière  avec  le  phé- 
noraètte?  Est-M  possible  que  Moïse  et  Jésus -Christ 
n'aieni;  pas  connaissance  des  lois  dont  ils  prévoient 
Teffet  à  un  moment  précis?  Mystères  de  la  nature, 
combinaisons  infinies  des  causes  et  des  effets,  ces 

»  7 

ilkislres  thaumaturges  connaissent  tout  cela.  Oh  ont- 
ils  pris  oette  science  profonde,  âmmense,  certaine, 
infaillible  de  Tinconnu?  où?  je  vaus  le  demande. 
Leur  siècle  ignore  et  se  tait ,  et,  depuis  qu'ils  ont 
disparu ,  la  science  n*est  pas  parvenue  à  enregistrer 
une  seule  des  prétendues  lois  qui  régissent  le  mi- 
racle. Est-<oe  que  la  lumière  divine  qui  pénètre  toutes 
choses,  semt  descendue  sur  leur  tète  et  les  aurait 
introduits  dans  le  sanctuaire  mystérieui  où  s'élaborent 
tous  les  événements  imprévus?  Mais  pourquoi  eux 
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plptôt  qiiç  ]b  reste  4e8  boffiines?  Est-ce  que  ce  choix 
de  Dieu  ii*est  ^s  un  prodige? 

Eu  yi4a  on  répétera  k  satiété  cette  phrase  de- 
venue banale  :  «  Jésus  était  un  fin  observateur.  » 
Tant;  que  vonç  voudrez.  Mais  c*était  un  homme  de  son 
siècle,  et  non -seulement  Tincrédulité ,  en  patronnant 
les  lois  inconnues ,  le  suppose  en  avance  comme  tous 
les  génies  :  eUe  en  fait  une  merveille ,  puisqu'elle  ).ui 
attribue  la  connaissance  de  ce  qu'elle  ignore  elle- 
même^  après  di3iL-neuf  siècles  de  progrès.  Messieurs, 
rincréduUté  s'oublie  ;  tant  d'humilité  n'est  pas  dans 
ses  habitudes.  Par  le  seul  fait  qu'elle  confesse  la 
science  prodigieuse  des  thaumaturges ,  ^e  se  pros- 
teiTie  dev9^t  eux.  Cette  abnégation  de  la  part  des 
ennemis  de  ma  foi  me  dispense  dl9sister  davantage 
«ur  oe  ppint. 

Des  iex,plicatipns  qui  inviOgjiH^nt  Jie^  Içifi  l^connueç , 
passons ,  Messieurs ,  à  ce)J^  qiiji  invoquent  jupfi  Ipi 
connue. 

lie  docteur  Strauss ,  aprâs  Ayoir  tenté  ^  h  Taide  uu 
mjth? ,  h  démolition  du  mir^cl^  7  pronoi^e  VçncjL^ 
qui  suit  :  «  C'est  certainement  procéder  fiyec  trop  4fi 
proi9ptitQde  que  de  rejeter,  parce  que  les  neyf 
dixièmes  de  ces  légepdes  sonit  des  fables,  jle  dero,iç;r 
dixième  comme  également  fabuleux.  Cftr  plusieurs  dç 
ces  histoires  de  guérisons  trouvent  soit  une  analogie 
dans  des  faits  récents  dignes  de  croyance ,  soit  la 
possibilité  d'une  explication  A9m  le  cpAOonDSvde  )a  |pi 
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du  malade  avec  une  force  peut-être  analogue  au  ma- 
goétisme,  chez  le  thaumaturge  (l).  »  Plusieurs  savants 
obscurs  ont  adopté  cette  opinion  du  docteur  allemand» 
et  en  ont  pris  pour  preuve  ces  paroles  qu'on  lit  dans 
saint  Luc  :  «  Une  vertu  sortait  de  Jésus-Christ,  »  Vir- 
tus  de  illo  exibat  (2).  On  rie  dit  pas ,  il  est  vrai,  si  cette 
vertu  sortait  du  corps,  de  TÀme  ou  de  la  divinité  du 
Sauveur,  ce  qu'il  serait  important  de  savoir. 

Je  pourrais  opposer  à  cette  explication  une  fin  de 
non -recevoir,  et  dire  :  Le  magnétisme  n'est  pas  une 
science  ;  il  ne  sort  pas  du  cercle  de  ces  opinions  ex- 
trêmement discutables  et  extrêmement  discutées, 
auxquelles  les  grandes  écoles  ne  sont  pas  encore  ral- 
liées. Plus  tard,  il  est  possible  que  le  magnétisme 
prenne  ses  grades  :  alors  nous  verrons.  En  attendant 
nous  ne  lui  reconnaissons  pas  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  discussions  religieuses.  Arrière  donc  le  ma- 
gnétisme et  ses  explications  ! 

Mais,  Messieurs,  je  veux  être  généreux.  J'ai  déjà 
admis 9  à  propos  des  prétentions  du  somnambulisme, 
relativement  à  la  prophétie  (3),  l'existence  d'un  fluide 
universel,  dans  lequel  tous  les  corps  sont  plongés  et 
par  lequel  tons  les  corps  se  communiquent  :  je  l'ad- 
mets encore.  J'admets  les  diverses  modifications  de 
ce  fluide,  selon  les  milieux  qu'il  traverse;  j'admiets 

(1)  Strauss,  Vie  de  Jésus,  §  94,  tom.  II,  p.  110-111. 

(2)  S.  Luc.)  cap.  VI,  y,  19. 

(8)  Voyez  vinfrtiéme  conférence. 
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qu'il  preiine  une  forme  particulière  dans  Torganisme 
humain  ;  j'admets  que  la  i^olonté  humaine  puisse  s'en 
servir  comme  dune  force  ministérielle;  j'admets 
qu*il  produise  certains  effets  singuliers ,  étranges , 
insolites;  mais  je  n'admets  pas  que  le  miracle  soit 
du  nombre  de  ces  effets. 

Sans  doute,  et  je  dois  Tavouer  pour  être  fidèle  à  la 
classification  que  j'ai  donnée  dans  une  précédente 
conférence  (1),  il  y  a  des  miracles  qu'on  pourrait  con- 
sidérer comme  des  effets  infimes  de  la  puissance  di- 
vine, si  on  les  compare  à  certains  autres  ;  des  miracles 
qui,  s'ils  étaient  seuls,  pourraient  ne  nous  pas  sembler 
des  manifestations  assez  claires  de  la  Divinité,  et  mé- 
riter l'opprobre  d'être  rangés  parmi  les  effets  d'un 
fluide  dont  on  connaît  mal  encore  et  l'usage  et  les 
forces.  Mais  ces  miracles  de  basse  classe^  si  je  puis 
parler  ainsi,  se  rattachent,  dans  une  même  personne,  à 
tout  un  ensemble  de  prodiges,  entre  lesquels  s'établit 
une  sorte  de  solidarité,  de  teUe  manière  que  les  grands 
répondent  pour  les  petits. 

Partons  de  ce  principe,  Messieurs,  afin  d'échapper 
à  la  distinction  et  au  choix  qu'on  voudrait  faire  parmi 
les  miracles ,  pour  assurer  le  triomphe  du  fluide  ma- 
gnétique. Nous  avons  suffisamment  prouvé  jusqu'ici 
que  les  prodiges  scripturaires  sur  lesquels  s'appuie 
notre  foi,  étaient  des  bits.  U  faut  n'en  accepter  aucun, 
ou  les  accepter  tous.  Si  on  n'en  accepte  aucun ,  la 

(1)  Yoyex  Tingt-et-nniëue  conférence. 
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discussion  est  inutile  ;  si  on  les  accepte  tons ,  le  ma- 
gnétisme est  impossible  comme  principe ,  ou  bien  le 
magnétisme  est  le  plus  grand  des  miracles. 

Que  faut- il  au  magnétisme?  un  oi^anisme  éjacula- 
teur,  mais  en  même  temps  un  organisme  patient  qui 
reçoive  et  puisse  réagir,  la  réaction  étant  nécessaire 
à  la  production  d  un  effet.  Tout  corps  inerte  et  iuanimé 
absorbe  le  fluide,  mais  il  ne  rend  rien  ni  en  modiR- 
cations  ni  en  mouvements.  Émettez  sur  un  homme 
disposé  à  recevoir  Faction  magnétique  :  il  se  peut  que, 
sous  son  influence,  des  changements  heureut  s'opèrent 
dans  son  corps.  Émettez  sur  une  pierre  :  vous  ne  la 
teret  pas  changer  de  place,  encore  moins  se  multiplier, 
car  elle  n*a  pas  d'organisme  qui  puisse  recevoir. 
De  même  émettez  sur  un  cadavre  :  il  résistera  à 
toute  action,  parce  qu'il  lui  manque  un  organisme 
capable  de  réagir. 

De  cette  théorie  fort  simple,  il  résulté  qu'un  grand 
nombre  de  miracles  échappent  k  l'action  du  fluide 
comme  principe.  La  mer  Rouge,  la  manne,  la  résur- 
rectioh  des  morts,  la  multiplication  des  pains  et  beau- 
coup d'autres  faits  merveilleux  contenus  soit  dans 
r Ancien,  soit  dans  le  Nouveau  Testament,  ne  se  prê- 
tent pas,  que  je  pense,  à  l'explication  du  magnétisme. 
Supposez  tout  le  genre  humain  rassemblé ,  je  ne  dis 
pas  autour  d'une  mèr  quelconque,  mais  autour  d'un 
seau  d'eau ,  et  projetant  à  toute  force  son  meilleur 
fluide ,  je  le  mets  au  défi  de  faire  monter  le  liquide 
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d^an  centimètre  seulement.  Donc,  en  comparant  les 
principes  du  magnétisme  anx  miracles,  les  miracles 
repoussent  le  magnétiraie. 

Il  en  est  de  même  si  Ton  compare  la  pratique  du 
magnétisme  à  Fattitude  et  aux  coutumes  des  thau- 
maturges; a  Tout  est  à  considérer,  disent  les  hommes 
de  Tart  :  le  tempérament,  la  constitution,  les  idiosjrn- 
crasies,  les   conditions  physiologiques  et  phrénolo- 
giqnes,  le  caractère,  TAge,  le  sexe,  soit  dans  Tc^ra- 
teur,  soit  dans  le  sujet.  Les  climats  sont  d'une  hante 
importance,  les  saisons  également  :  car  quiconque  abuse 
de  la  magnétogénie  pendant  Thiyer,  perd  de  jour 
en  jour  la  force  nécessaire  pour  réagir  contre  les 
impressions  glaciales  des  vents  du  nord.  L'assistance 
doit  être  choisie  ;  car  ses  mauvaises  dispositions  peu- 
vent paralyser  Faction  qui  s'engage.  Que  le  magné- 
tiseur ait  soin  de  se  couvrir  de  vêtements  légers  et 
chauds  en  même  temps,  et  surtout  qu'il  ne  prenne 
jamais  de  tissus  antipathiques  à  Tidiosyncrasie  de  son 
malade;  nous  lui  recommandons  également  Tusage 
des  gants.  Les  viandes  fortes  et  colorées  doivent  en- 
trer dans  son  régime,  ainsi  que  les  vins  généreux  qui, 
sous  un  petit  volume,  relèvent  les  forces,  raniment 
Tappétit  et  donnent  de  la  chaleur  et  du  ton  à  tous 
les  organes.  Il  lui  faut  trois  repas  au  moins  (I).  » 
A  ces  conditions ,  il  pourra  émettre  par  les  yeux ,  les 
mains  et  la  bouche,  et  réussir  à  faire  bâiller  un  homme, 

(1)  Ricard ,  Physiologie  et  Hygiène  du  nutgnéUseur. 
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soupirer  un  enfaat,  tressaillir  une  femme^  pour  Fordi- 
naire  ^  et,  pour  l'extraordinaire,  à  soulager  un  malade 
et  h  produire  certains  phénomènes  équivoques,  où  le 
malin  esprit  pourrait  bien  être  pour  quelque  chose. 

Qui  ne  voit  que  tout ,  dans  Fattitude  et  les  mœurs 
des  thaumatui^es,  proteste  contre  ces  apprêts  ?  G*est 
simplement ,  sans  arrangement  préalable ,  sans  choix , 
en  toute  occasion,  en  toute  saison,  sous  tous  les  climats, 
à  toutes  les  températures,  devant  toute  assistance,  qu'ils 
guérissent  leurs  malades.  Un  salut,  une  parole,  un  signe^ 
c'est  assez.  Hommes,  femmes  et  enfants  reçoivent  sans 
distinction  le  bénéfice  certain  de  leur  action  bienfai- 
sante. Plus  leur  vie  est  pauvre,  mortifiée ^ exténuée , 
plus  le  rayonnement  de  la  vertu  mystérieuse  qui 
s'échappe  de  leur  corps  est  puissant  et  fécond.  Vouloir 
les  comparer  aux  obscurs  opérateurs  qui  s'agitent 
dans  Fombre,  et  s'épuisent  le  tempérament  à  pro- 
duire quelques  spasmes,  n'est-ce  pas  le  comble  de 
la  déraison? 

Cependant,  Messieurs,  si  l'on  veut  absolument  que, 
dans  les  prodiges,  l'intervention  du  fluide  ministériel 
soit  nécessaire ,  j'y  consens.  Mais  remarquez  bien  que 
le  thaumaturge  ne  tâtonne  pas  :  sa  volonté  va  droit 
à  son  but,  et  nulle  part  il  ne  rencontre  de  phénomènes 
imprévus.  Autant  l'opérateur  est  anxieux ,  autant  le 
thaumaturge  est  tranquille.  Autant  l'opérateur,  par 
les  fréquentes  déceptions  qu'il  éprouve  et  les  piètres 
résultats  qu'il  obtient,  montre  qu'il  est  l'esclave  d'une 
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force  inconnue ,  autant  le  thaumaturge ,  par  la  sAreté 
et  la  grandeur  de  ses  effets ,  montre  qu*il  en  est 
le  maître  absolu.  Étrange  puissance  qui,  si  on  la 
compare  aux  grossiers  efforts  qui  épuisent  les  ma- 
gnétogènes  de  tous  les  temps,  devient,  comme  la 
science  des  lois  inconnues,  le  plus  grand  des  miracles. 

J'ai  6ni ,  Messieurs ,  avec  les  explications  préten- 
tieuses du  système  naturaliste  :  ce  sont  les  plus  graves 
et  les  plus  honnêtes.  Maintenant ,  je  vous  demande 
pardon  pour  celles  qui  suivent  ;  car  vous  allez  y  voir 
la  sottise  et  la  malice  de  Thomme  s*étaler  à  plaisir. 

—  Il  n'est  aucun  miracle,  disent  certains  incré- 
dules (1),  qui  ne  se  puisse  expliquer  au  moyen  d'une 
légère  retouche  ou  d'une  interprétation  excessivement 
simple  et  naturelle  des  textes  sacrés.  Ce  qui  nous 
étonnait  nous  fait  sourire,  ce  qui  nous  paraissait  im- 
portant se  rabaisse  à  des  proportions  vulgaires.  Le 
passage  de  la  mer  Rouge  s'est  opéré  dans  l'intervalle 
d*une  marée  ;  ce  n'est  pas' dans  la  mer  que  les  Hébreux 
ont  passé ,  c'est  au  bord  de  la  mer.  Gomment  des 
millions  de  femmes,  d'enfants,  d'animaux  avec  les 
bagages,  ont-ils  pu  traverser,  pendant  six  heures  seu- 
lement, un  espace  restreint?  Il  leur  fallait  les  ailes 
du  vent,  et  encore I...  Mais  ce  n'est  pas  notre  affaire 
d'expliquer  les  diflBcultés,  nous  nous  contentons  de  sup- 
primer les  plus  considérables.  La  manne  était  une  espèce 

(1)  Paulus,  Bahrdt,  Yenturini  (apud  Wallon),  De  la  Croyance  à 
f Évangile. 
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de  champignon  ;  il  poussait  pendant  la  nuit,  et  on  le 
cueillait  le  matin.  Les  tonnerres  du  Sinaï  étaient  des 
pétards  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Moïse  avait  été 
instruit  dans  la  science  cachée  des  Égyptiens.  L'eau 
changée  en  vin  aux  noces  de  Cana?  agréable  plaisante- 
rie !  on  voulait  égayer  la  compagnie.  Jésus  commande  à 
la  tempête  :  c'est  qu'il  en  avait  vu  la  fin.  11  marche  sur 
l'eau  :  c'est  au  bord  de  l'eau  qu'il  faut  lire.  Les  morts 
ressuscites?...  ils  n'étaient  pas  bien  morts;  la  preuve, 
c'est  qu'en  leur  parlant  ils  entendent  ;  l'émotion  de 
passer  pour  morts  et  de  ne  pas  l'être,  ajoutée  à  la 
joie  de  revoir  leurs  amis,  tout  cela  les  ressuscite. 
La  multiplication  des  pains  au  désert?  c'est  élémen- 
taire :  chacun  avait  apporté  sa  petite  provision.  Les 
aveugles  guéris  ?  c'est  l'effet  de  quelque  onguent  secret 
que  Jésus  mêle  à  sa  salive.  Selon  un  auteur  plus  rap- 
proché de  nous,  une  extrême  frugalité  explique  le 
miracle  du  désert,  et  le  contact  d'une  personne  ex- 
quise, toutes  les  guérisons  :  a  car  qui  oserait  dire  que 
le  contact  d'une  personne  exquise  ne  vaut  pas  les 
ressources  de  la  pharmacie?  Le  plaisir  de  la  voir 
guérit,  elle  donne  ce  qu'elle  peut  (1).  » 

Messieurs,  quelle  économie  pour  le  budget,  si,  en 
préchant  la  frugalité  aux  soldats,  on  parvenait  à  nourrir 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes  à  raison  de 
cinq  pains  pour  quatre  mille,  plus  des  corbeilles  pleines 

(1)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus.  Introduction. 
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de  restes  qui  pourraient  8er?ir  indëfiniiûent  pour  168 
jours  suivants ,  puisque  le  reste  est  toujours  plus  con- 
sidérable que  la  mise!  Quel  avantage  pour  nous  si 
tous  les  étudiants  en  médecine  s'appliquaient  à  devenir 
des  personnes  exquises  !  TS(ms  y  gagnerions  une  mé- 
dication facile  et  agréable,  plus  une  classe  de  la  société 
exclusivement  composée  de  gens  bien  élevés,  ce  qui 
nous  ferait  honneur. 

Plaisanteries  !  Voilà  raboutissement  des  explications 
que  vous  venez  d'entendre;  n'ai-je  pas  eu  raison  de 
les  appeler  ridicules?  Si  nous  prenions  vis-à-vis  de 
rhistoire  les  libertés  qu'ils  .^e  permettent,  que  diraient 
les  amis  de  la  nature?  Il  n'est  aucun  événement  re- 
marquable que  nous  ne  puissions  travestir  comme  ils 
travestissent  lés  miracles,  aucune  gloire  que  nous  ne 
puissions  souiller  par  une  farce. 

Un  capitaine  de  Fantlquité  a  écrit  le  récit  émouvant 
d'une  retraite,  qui  demeurera  à  jamais  illustre  dans  les 
fastes  de  la  guerre.  C'était  après  la  mort  du  jeune  Cyrus. 
Dit  mille  Grecs,  qui  l'avaient  accompagné,  se  virent 
abandonnés  en  face  de  l'armée  victorieuse  des  Perses. 
Entourés, comme  d'un  rempart,  par  un  corps  déplus  de 
deux  cent  mille  hommes,  enveloppés  par  des  canaux  qui 
s'étendaient  du  Tigre  à  lEuphrate,  en  butte  à  l'intem- 
périe des  saisons,  exténua  parla  faim  et  la  fatigue,  en- 
gagés dans  des  défilés  horribles,  trahis  de  tous  c6tés,  ils 
arrivèrent  enfin  au  bout  d'une  année  sur  dos  plages 
amies;  l'air  retentit  de  leurs  cris  dé  joie,  et  la  fumée 
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de  leur  sacrifice  monta  vers  Jupiter  sauveur.  Voilà  l'é- 
véuement  que  vingt-deux  siècles  out  respecté. 

Mais  cet  événement  ne  me  plaît  pas ,  parce  qu'il  me 
parait  extraordinaire.  En  le  retouchant  à  la  manière 
des  naturalistes ,  je  le  rends  extrêmement  simple.  Ces 
dix  mille  hommes  ont  été  en  proie  à  une  fièvre  panique; 
leur  imagination,  frappée  par  un  revers  immense, 
s*est  créé  des  fantômes  :  ils  se  sont  figuré  qu'ils  étaient 
poursuivis  par  les  Perses ,  tranquillement  rentrés  dans 
leurs  foyers ,  et  ce  n*est  qu'au  bout  d'un  an,  quand  ils 
se  sont  crus  en  sûreté,  qu'a  cessé  leur  folie.  La  glo- 
rieuse retraite  des  Dix  mille  n'est  que  la  fuite  honteuse 
de  gens  qui  mouraient  de  peur.  Voilà,  Messieurs,  ce 
que  deviendraient  les  souvenirs  et  les  traditions,  si 
nous  les  traitions  à  la  manière  des  incrédules.  Strauss 
a  eu  raison  de  s'indigner  contre  ce  qu'il  appelle  <c  les 
productions  monstrueuses  d'un  système  qui  remanie 
rhistoire  sans  frein  ni  règle  (1).  » 

Je  mets  au  rang  de  ces  productions  monstrueuses 
une  explication  sans  retentissement  parmi  les  savants, 
et  qui  recourt  à  la  (Nrestidigitation.  Origène  y  répondait 
en  ces  termes  :  a  Nul  prestidigitateur  ne  cherche  par 
ses  œuvres  à  corriger  les  mœurs  de  ceux  qu'il  rassemble 
autour  de  lui ,  ni  à  enseigner  la  crainte  de  Dieu  à  ceux 
qu'il  étonne^  ni  à  leur  persuader  de  vivre  dans  l'attente 
des  jugements  divins.  Nul  prestidigitateur  ne  fait  cela, 
ou  parce  qu'il  ne  le  peut  pas ,  ou  parce  qu'il  n'en  a  pas 

(1)  Straus,  Vie  de  Jésus,  g  137,  tom.  Il,  p.  675. 
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la  pensée,  ou  parce  que,  après  tout,  ce  n'est  pas  le  but 
de  son  travail  de  corriger  les  hooimes  (I).  »  J'ajoute  à 
ces  graves  paroles  que  le  prestige,  quand  il  s'agit  d*une 
chose  importante ,  exige  des  apprêts  :  l'impromptu  est 
son  ennemi  ;  or,  c'est  précisément  l'impromptu  qui 
caractérise  le  miracle.  Le  même  prestige  n'a  qu'un  lieu 
et  qu'une  manière;  les  mêmes  miracles  se  font  en  tout 
lieu  et  de  toute  manière.  Du  reste,  j'ai  tort  de  m'arrêter 
à  des  pauvretés  qu'ont  constamment  méprisées  les 
ennemis  sérieux  de  la  vérité  ;  mais  il  me  semble  que  je 
.ne  pourrai  jamais  reculer  assez  ce  qui  me  reste  à  vous 
dire. 

Il  s'agit  des  explications  malhonnêtes;  et  j'entends 
par  là  celles  dont  le  résultat  final  est  la  justification 
d'une  lâcheté,  ou  du  moins  l'atténuation  du  vice  qui 
révolte  le  plus  en  nous  le  sentiment  de  l'honneur. 

Il  y  a  eu,  dans  l'armée  des  impies,  de  hardis  blas* 
phématenrs  qui  ont  jeté  le  Christ  dans  la  boue  et  ont 
trépigné  sur  son  corps,  comme  pour  l'étouffer.  L'eniTre- 
ment  de  l'orgueil  et  la  brutale  orgie  de  leurs  passions 
les  ont  plongés  dans  ces  affreuses  ténèbres,  où  l'homme 
ne  voit  plus  le  bien  que  comme  un  fantôme  hideux  qui 
l'épouvante  et  qu'il  faut  faire  disparaître.  Rien  n'était 
grand,  rien  n'était  sacré  pour  eux  dans  cette  figure 
auguste  qui,  depuis  tant  de  siècles,  illumine  l'histoire; 
ils  l'ont  abreuvée  d'ignominies. 

Mais  que  Dieu  leur  pardonne  d'avoir  obéi  à  la  cruelle 

(1)  Origèue,  contra  Celsum,  1.  I,  n«68. 
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et  honteuse  logique  de  riniqaité!  Entre  les  ennemis  de 
Dieu  v^'il^  ^nt  les  plus  aveugles,  ils  ne  sont  pas  les 
plus  coupables.  Les  plus  coupables  sont  ceui  qui ,  de 
parti  prjis ,  n'ont  e^ialté  le  Fils  de  Dieu  que  pour  faire 
rapotbépse  d'une  infamie.  —  Il  était  grand,  illustre, 
adniirable,  divin,  cet  bomme  dont  l'œuvre  subsiste 
malgré  dix-huit  $iècl^s  île  tempêtes.  Salut,  ô  Maitrel 
salut  !  ton  nom  passera  aux  générations  futures^  tou*- 
jours  entouré  de  leur  respect  et  de  leur  admiration  : 
ilre,  Rabin  I  Mais  en  même  temps,  il  était  imposteur  et 
fripon.  Ses  miracles  ne  sont  que  des  mensonges  dont 
il  a  conscience,  des  surprises  dont  il  profite  lâchement, 
des  scènes  de  charlajtanisme  arrangées  avec  ceux  qui 
le  suivent  et  partagent  ses  destinées.  Du  sublime  il 
descend ,  non  pas  par  une  cbute  fatale,  mais  avec  toute 
la  gravité  de  la  réflexion,  jusqu'à  la  pU^s  ignoble 
Yulgari^  :  et  malgré  c^la  il  est  toujours  grand,  illustre, 
admirabje,  divin.  —  Avez-vous  vu,  dans  les  méthodes 
de  dessin,  ces  jeux  de  lignes  qui,  partant  de  la  figure 
typique  de  Tbomme  parfait ,  descend/snt  par  une  dé- 
gradation successive  jnsqu'^  la  tète  du  crapaud?  Tel 
est  le  portrait  que  nous  a  tracé  de  Jésus  -  Christ  une 
plume  contemporaine.  Déjà  le  sophiste  Bousseau  et  le 
ricaneur  Voltaire  s'étaient  exercés  à  ce  jeu  sacrilège  ; 
mais ,  par  la  grâce  du  progrès ,  ils  ont  été  surpassés. 
Begardez  et  sojez  révoltés  avec  moi. 

-^  Jésus-Chrjstétaitune  personnesupériaure^qui^  par 
son  initiative  hardie  et  par  Tamour  qu'elle  sut  inspirer, 
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créa  Tobjet  et  posa  le  point  de  départ  de  la  foi  future 
de  rhumanité.  La  conscience  universelle  lui  a  dé- 
cerné le  titre  de  Fils  de  Dieu,  et  cela  ayec  justice, 
puisqu'il  a  fait  faire  à  la  religion  un  pas  auquel  nul 
autre  ne  peut^  et  probablement  ne  pourra  jamais  être 
comparé....  Il  foule  aux  pieds  la  nature  pour  se  rap- 
procher de  Dieu...;  aimable  Babbi...,  il  débute  par 
une  délicieuse  pastorale.  11  fonde  le  royaume  des  doux 
et  des  humbles. .    Ses  premiers  jours  sont  chastes  et 
sans   mélange...    Un   charme   inflni   s'exhale  de  sa 
personne...;  la  tendresse  de  son  cœur  déborde.  Toutes 
les  vertus  d'humilité,  de  pardon,  de  charité,  d'abné- 
gation, de  dureté  pour  soi-même ,  ont  été  réellement 
prëchées  par  lui...  C  est  bien  le  royaume  de  Dieu, 
c'est-à-dire  le  royaume  de  Tesprit  qu'il  fondait...  Mais 
comment  y  parvenir?  Il  se  laisse  appeler  avec  plaisir 
Fils  de  David,  Fils  de  Dieu.  Était-il  sincère  en  cela? 
Mais  qui  ne  sait  que  l'histoire  est  impossible,  si  Ton 
n'admet  plusieurs  degrés  dans  la  sincérité?  C'est  en 
vertu  de  ce  principe  qu'il  se  résigne  aux  miracles. 
Il  fallait  bien  en  passer  par  là.  Donc,  il  consent  à  jouer 
un  rôle  actif  dans  ces  comédies  religieuses.  Il  y  a  dans 
son  attitude  certaines  circonstances  choquantes ,  des 
efforts  et  frémissements  sentant  la  jonglerie.  Hélas! 
toute  idée  perdant  de  sa  pureté  dès  qu'elle  cherche 
à  se  réaliser,  on  ne  réussit  jamais  sans  que  la  dé- 
licatesse de  Tème  éprouve  certains  froissements.  Telle, 
est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  que  les  meilleures 
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causes  ne  sont  gagnées,  d'ordinaire,  que  par  de  mau- 
vaises raisons  (1)! 

Voilà  Jésus-Christ  tel  que  Ta  fait  Timpiété  contem- 
poraine :  grand  et  vil,  sublime  et  trivial,  candide  et 
fourbe,  touchant  au  ciel  par  ses  projets,  ravalé  par 
ses  miracles  jusqu'au  rang  des  plus  lâches  et  des 
plus  misérables  hommes  qu*il  nous  soit  donné  de 
mépriser. 

C'est  en  vain,  ô  mon  Sauveur  et  mon  Dieu!  c'est 
en  vain  que  vous  êtes  simple,  doux,  humble,  austère, 
vrai  jusqu'à  vouloir  que  notre  parole  soit  oict  quand 
c'est  oui,  et  non  quand  c'est  non.  C'est  en  vain  que 
vous  déployez  toutes  vos  forces  pour  soulager  nos 
infinies  misères.  Vous  passez  en  faisant  le  bien, 
vous  cherchez  à  nous  imprimer,  avec  Tamour  de  Dieu, 
la  crainte  de  ses  jugements;  vous  nous  donnez  la 
preuve  du  plus  grand  des  amours  en  mourant  pour 
nous...  Tant  de  vertus  ne  vous  sauvent  pas  des 
mains  exécrables  qui  ont  pris  à  tâche  de  vous  hu- 
milier et  de  vous  salir! 

Mais  ils  ne  savent  donc  pas,  ces  insensés,  que  si 
Jésus  tombe,  tout  tombe  avec  lui?  que  les  gloires 
les  plus  pures  de  l'humanité  disparaissent,  dans  le 
naufrage  de  la  gloire  unique  qui  nous  les  explique? 
C'est  sur  la  vie  typique  de  Jésus-Christ  que  se  sont 
formées  toutes  les  vies  dont  le  spectacle  nous  console, 

(i)  E,  Renan,  Vie  de  Jésus,  Passim. 
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nous  édifie  et  nous  encourage.  Ces  humbles,  ces  doux, 
ces  chastes ,  ces  pénitents ,  ces  dévoués,  dont  la  mé- 
moire subsiste  plus  ferme  et  plus  illustre  que  celle 
des  génies;  ces  apôtres  qui  courent,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre ,  porter  les  lumières  de  la  for  et 
les  espérances  du  salut,  à  des  barbares  et  à  des  sau- 
vages; ces  vierges  qui  emprisonnent  leur  jeunesse 
dans  ratmosphëre  empoisonnée  des  hôpitaux  et  des 
bagnes  ;  tous  les  saints  dont  nous  baisons  avec  res- 
pect les  ossements  vénérables ,  ne  sont  que  des  re- 
productions affaiblies  de  la  grande  image  des  per- 
fections divines,  qui  s'est  montrée  au  monde  il  y  a 
dix -huit  cents  ans.  Jésus  est  le  modèle  des  saints, 
et  il  serait  imposteur  et  fourbe  !  le  vice  serait  le 
type  des  vertus  et  le  patron  des  dévouements  I  C'est 
impossible,  ou  bien  l'histoire  n'est  plus  pour  moi 
qu'un  scandale.  La  lumière  qui  Téclairait  a  disparu. 
Semblable  au  vieux  Polyphème,  monstre  horrible,  in- 
forme ,  immense ,  aveuglé , 

Monstrum  horrendum,  informe,  ingens,  cui  lumen  ademptum, 

elle  remplit  les  siècles  de  ses  mugissements.  —  Eh 
bien»  laissons  mugir  Thistoire.  Il  faut  que  Jésus-Christ 
soit  amoindri,  il  faut  que  se  fasse,  en  sa  personne, 
Todieux  mélange  du  vice  et  de  la  vertu  :  nous  avons 
besoin  de  cette  iniquité  historique ,  pour  ne  pas  trop 
offenser  un  siècle  qui  entoure  de  son  estime  et  de  son 
admiration  le  mensonge  et  la  fourberie  des  grands. 

11.  —7 


98  VINGT-TROISIEME  CORFÉREUGE. 

O  mon  Jésus  bien -aimé!  vous  n'êtes  pas  blessé  de 
tant  d'injures!  mais  moi  je  le  suis,  nous  le  sommes 
tons  ;  notre  cœur  pleure  et  saigne  sur  les  pages  odieuses 
qui  TOUS  maltraitent.  Pourquoi  ne  voulez -tous  pas 
que  nous  maudissions?  Mais  non  :  votre  tète  adorable 
s'est  inclinée  sur  Farbre  de  la  croix,  et  vous  avez  offert 
à  vos  bourreaux  un  baiser  d'amour  et  de  paix.  Sei- 
gneur, Maître,  Père  et  ami  denos  âmes,  nous  ne  serons 
pas  plus  durs  que  vous.  Pitié  pour  vos  ennemis  !  Vous 
connaissez  mon  cœur;  vous  savez  que  j'irais  me  coucher 
h  leurs  pieds  et  les  prier  avec  larmes ,  si  une  si  grande 
humiliation  pouvait  les  attendrir  et  les  ramener  à  tous. 
En  dépit  de  leur  malice ,  qu'ils  soient  bénis  encore ,  et 
que,  de  leur  cœur  touché  par  votre  grâce,  s'échappent 
des  gémissements  et  des  cris  de  repentance  I 


VINGT-QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


DU    DISCERNEMENT    DES    MIRACLES.    —    PRESTIGES   DIABOUQUBS. 


Messieurs  , 

a  11  est  certain  qu'il  y  a ,  parmi  les  miracles  con- 
temporains, des  faits  qui  ne  supportent  pas  la  dis- 
cussion ;  donc,  il  est  probable  que  les  miracles  du  passé 
nous  offriraient  leur  part  d^illusion,  s'il  nous  était 
possible  de  les  critiquer  en  détail  ;  donc ,  il  nous  est 
permis  de  nous  conduire  à  leur  égard  comme  s*ils 
étaient  tous  faux  (1).  »  Ainsi  raisonne  la  critique 
moderne.  Il  me  semble  que,  pour  être  logique,  on 
devrait  dire  :  Il  est  certain  qu*il  y  a  actuellement  de 
faux  miracles;  donc,  il  est  possible  qu'il  y  en  ait  eu 

(1)  £.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Introduction, 
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autrefois  ;  donc ,  noas  devons  examiner  consciencieuse- 
ment tous  les  prodiges  qu*on  nous  propose  comme  des 
preuves  certaines  de  Tintervention  divine.  Mais  nos 
adversaires  n'ont  pas  toutes  nos  délicatesses  ;  dans 
leurs  démonstrations,  les  affirmations  font  preuve. 
Pascal ,  pour  qui  je  ne  puis  m'empécher  d*avoir  des 
préférences,  quand  je  le  compare  à  tous  ces  beaux 
raisonneurs,  Pascal  s'y  prend  d'une  tout  autre  manière. 
«  Lorsque  j'ai  considéré,  dit-il,  d'où  vient  qu'on  ajoute 
tant  de  foi  à  tant  d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont 
des  remèdes»  jusqu'à  mettre  souvent  sa  vie  entre  leurs 
mains  ^  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il  y  a 
de  vrais  remèdes. . .  Ainsi  il  me  parait  aussi  évidemment 
qu'il  n*y  a  tant  de  faux  miracles...  que  parce  qu'il  y  en 
a  de  vrais...  :  car  s'il  n*y  avait  jamais  eu  rien  de  tout 
cela,  il  est  comme  impossible  que  les  bommes  se  le 
fussent  imaginé,  et  encore  plus  impossible  que  d'autres 
Feussent  cru...  Et  aussi,  au  lieu  de  conclure  qu'il  n'y 
a  point  de  vrais  miracles,  puisqu'il  y  en  a  de  faux, 
il  faut  dire ,  au  contraire ,  qu'il  y  a  de  vrais  miracles , 
puisqu'il  y  en  a  tant  de  faux  (1).  » 

Partant  de  cette  conclusion  si  pleine  de  bon  sens , 
nous  pouvons,  Messieurs,  procéder  au  discernement 
des  miracles  ;  mais  afin  d'éviter  les  redites ,  il  importe 
de  définir  ce  que  nous  entendons  par  faux  miracles.  En 
réfutant  les  affirmations  de  la  critique  moderne  et  les 

(1)  Pensées, 
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règles  qu'elle  voudrait  noas  imposer  pour  la  consta- 
tation des  faits  menreilleux ,  eu  réduisant  à  leur  juste 
valeur  les  explications  des  systèmes  mythique  et 
naturaliste ,  nous  avons  écarté  tous  les  faits  d*origine 
obscure,  dont  les  récits  nous  ont  été  transmis  par  des 
témoins  suspects,  ainsi  que  tous  les  faits  de  qualité 
douteuse ,  que  peuvent  expliquer  les  lois  de  la  nature 
ou  rindustrie  des  hommes.  Il  ne  reste  donc  plus  en 
présence  que  les  phénomènes  certains,  qui  sortent 
manifestement  des  habitudes  de  la  nature,  et  supposent 
rintervention  d'une  force  raisonnable,  libre,  agissant 
pour  son  propre  compte  et  simulant,  par  des  opérations 
prestigieuses ,  les  œuvres  merveilleuses  de  Dieu . 

Quelle  est  cette  force?  Jusqu'où  s'étend  son  pouvoir, 
et  comment  distingue-t-on  ses  manifestations,  des  ma- 
nifestations de  la  force  divine?  TelTes  sont  les  questions 
auxquelles  je  vais  répondre  dans  cette  conférence. 


I 


Toute  rhistoire  de  Thumanité  atteste  un  conflit 
gigantesque  entre  le  bien  et  le  mal ,  et  toutes  les  tra- 
ditions religieuses  de  rhumanité  rapportent  l'origine  et 
la  perpétuelle  existence  de  ce  conflit,  à  deux  puissances 
ennemies ,  indépendantes  de  Tbomme ,  lui  faisant  subir 
tour  à   tour  une  heureuse  ou  une  fatale  influence. 
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L'humanité  s'est-elle  trompée,  et  sommes-noM  appelés, 
après  soixante  siècles^  à  réformer  son  jugement?  La 
science  contemporaine  le  prétend.  A  Tentendre ,  la 
distinction  de  deux  puissances,  Tune  appliquée  au 
triomphe  du  bien ,  Tautre  appliquée  au  triomphe  du 
mal,  est  une  distinction  arbitraire  et  injurieuse  à  la 
liberté  humaine.  Il  n'y  a  qu'un  génie ,  c'est  celui  du 
bien  ;  le  génie  du  mal,  le  démon,  est  le  rêve  chimérique 
des  peuples  enfants,  dont  l'imagination  mal  réglée  a 
toujours  mêlé  des  fantômes,  aux  conceptions  primor- 
diales de  la  raison.  Cela  se  conçoit.  L'intelligence 
n'arrive  à  la  virilité  de  la  pensée  et  à  la  formation  de 
l'idée  pure ,  que  par  des  évolutions  quelquefois  lentes 
et  difficiles  ;  dans  le  premier  âge ,  elle  ne  voit  les 
abstractions  qu'à  travers  le  voile  transparent  des 
images.  Mous  qui  sommes  aujourd'hui  les  hommes  de 
la  pensée,  nous  savons  la  dégager  du  mélange  des  fi- 
gures ;  mais ,  pour  les  enfants ,  il  n'en  peut  être  ainsi  : 
leur  faiblesse  réclame  notre  indulgence.  Nous  pardon- 
nons donc  de  bon  cœur  aux  générations  qui  nous  ont 
précédés  la  création  de  ce  mauvais  génie  qu'elles 
appelaient  le  diable  :  c'était  une  personnification  de 
cette  privation  suprême  d'ordre  et  de  rectitude,  que , 
dans  le  langage  philosophique ,  nous  appelons  le  mal. 
Il  n'est  pas  difiBcile  de  suivre,  à  travers  les  siècles,  la 
décroissance  progressive  de  la  figure,  aussi  bien  que  la 
croissance  progressive  de  Tidée.  Dans  les  âges  de 
spontanéité,  les  divinités  malfaisantes,  toutes  réa- 


DBS   MIR/IGLES.  103 

nies  daDS  ce  mot  du  langage  chrétien  :  le  dimon, 
étaient  représentées  sous  des  form'  s  horribles  et  dans 
les  poses  les  plus  désordonnées  ;  mais  peu  à  peu  le  génie 
du  mal  s*est  dépouillé  des  accessoires  dont  nos  pères 
avaient  enrichi  sa  tête,  ses  mains,  ses  pieds  ;  et,  sous  le 
pinceau  intelligent  de  nos  artistes  contemporains,  il  se 

trouve  réduit  à  Tintéressante  condition  d*un  gentil- 
homme malheureux.  Attendons  encore  un  peu  :  l'idée 
triomphera  de  l'image,  et  le  mal  ne  nous  apparaîtra  plus 
que  sous  les  traits  de  Thomme  qui  a  oublié  sa  dignité 
et  s'est  déshonoré  lui-même  par  les  abus  de  sa  liberté. 
Tel  est,  Messieurs,  dans  ses  allures  les  plus  discrètes 
et  les  plus  polies,  le  langage  de  la  philosophie  moderne, 
au  chapitre  des  mauvais  esprits.  Hais ,  je  vous  Tavouo , 
ce  langage  me  fait  peu  d'impression,  quand  j'entends 
la  voix  retentissante  des  siècles  passés  :  car  cette  voix 
m*apprend  que  l'humanité  n'a  pas  attendu  le  xix*  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  pour  concevoir  l'idée  pure  de  cette 
privation  suprême  d'ordre  et  de  rectitude  qu'on  appelle 
le  mal,  et  que,  tenant  tout  aussi  bien  que  nos  penseurs 
d'aujourd'hui  la  notion  du  mal ,  elle  a  toujours  cru  à 
Teiistence  d'êtres  maKaisants  qui  possèdent  le  génie 
du  désordre ,  et  ajoutent ,  pour  le  mettre  en  œuvre , 
leurs  propres  inventions,  aux  inventions  de  notre  esprit 
corrompu  par  les  passions.  Ni  civilisés,  ni  barbares,  ni 
sauvages  n'ont  oublié  de  rendre  témoignage  à  la  pré- 
sence d'un  ennemi,  dans  la  nature  et  dans  les  événe- 
ments de  l'histoire;  tous  ont  reconnu  ses  desseins. 
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toujours  mis  en  travers  des  desseins  d'une  Divinité 
propice,  qui  veut  notre  bien,  pendant  que  lui  veut  notre 
mal.  Il  s*est  montré  si  violent,  qu*on  s'est  abandonné  à 
tous  les  caprices  et  h  toutes  les  brutalités  de  sa  force ,  et 
qu'on  Ta  élevé,  par  un  dogme,  jusqu'à  la  dignité  d'un 
principe.  Là  était  Terreur,  Messieurs  :  le  démon  est 
une  puissance,  ce  n'est  pas  un  principe.  La  lumière 
qui  faisait  défaut  aux  générations  païennes,  en  nous 
éclairant  sur  son  origine  et  sa  nature,  nous  permet  de 
définir  son  pouvoir,  et  d'échapper  aux  erreurs  qui  ont 
abruti  et  abrutissent  encore  les  nations  infidèles. 

Il  n'est  pas  possible,  dit  S.  Thomas  (1),  qu'un  être 
intelligent  soit  mauvais  par  nature  :  car  la  nature  est, 
dans  chaque  être,  ce  que  nous  pouvons  appeler  le 
premier  principe.  Or,  tout  premier  principe  des  êtres 
dérivant  de  Celui  qui  est  le  bien  par  essence,  et  le  bien 
par^ssence  ne  produisant  jamais  qu'à  sa  ressemblance, 
il  est  manifestement  impossible  que  la  nature  soit  mau- 
vaise. Cette  vérité  fondamentale  est  appuyée  sur  l'ap- 
probation que  Dieu  donna  à  tous  les  êtres,  quand  il  les 
vit  étaler  sous  sesyeux  la  naïve  beauté  de  leur  jeunesse  : 
Vidit  Deus  cuncia  quœ  fecerat,  et  erant  valde  bona  (â). 

Donc,  le  Démon  n'est  pas  mauvais  par  nature;  que 
dis -je?  si   Ton  considère   sa  perfection  originelle, 


(1)  Summa  contra  gent,,  cap.  cvii,  et  Summa  theol,,  I.  p.,  q.  LXIII, 
art.  IV,  in  corpore. 

(2)  Genèse,  cap.  i,  v.  31. 


r 


DBS  MIRAGL£S.  105 

il  est  beau,  grand,  puissant,  admirable.  Dieu  Ta 
fait  au  commencement  :  car  au  commencement,  nous 
disent  les  saintes  Lettres,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre  :  In  principio  Dm$  creavil  cœlum  et  ierram  (1). 
Le  ciel,  non  pas  cette  voûte  immense ,  si  richement 
parée  de  lumières,  ce  firmament  dont  les  courbes 
harmonieuses  nous  enveloppent  de  toutes  parts  ;  mais 
cette  sphère  sans  limites ,  ce  séjour  d'une  lumière  sans 
ombre  et  sans  défaillance ,  ce  lieu  incorruptible  où  les 
esprits  se  groupent,  comme  des  satellites  fidèles, 
autour  de  Tastre  éternel.  Au  commencement,  Dieu 
créa  les  esprits.  Il  devait  cet  acte  de  sa  puissance  à 
la  perfection  de  l'univers  et  à  sa  propre  gloire.  Avide 
comme  il  l'est  de  perfection ,  il  ne  pouvait  pas  arrêter 
le  monde  sur  des  lignes  inachevées,  qui  eussent  accusé 
son  bon  vouloir  et  sa  force.  Principe  et  type  étemel 
de  toutes  choses ,  il  ne  pouvait  éviter  d'être  représenté 
dans  ses  œuvres,  aussi  glorieusement  que  le  comportent 
des  natures  finies.  Cause  incorporelle,  agissant  unique- 
ment et  simplement  par  Tintelligence  et  la  volonté , 
il  ne  pouvait  bien  s'assimiler  son  ouvrage  qu'en  y 
mettant  des  natures  incorporelles^  agissant  comme  lui, 
uniquement  et  simplement  par  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté. Afin  de  répondre  à  ces  exigences,  que  vous 
ne  comprenez  peut- être  pas  tout  à  fait,  mais  que 
Dieu   comprend  parfaitement,  il  a  créé  les  anges, 

(1)  Genèse,  cap.  i,  v.  1. 
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natares  simples,  incorroptibles  comme  lai,  premiers 
miroirs  de  sa  perfection ,  plus  éleTés,  dans  le  moindre 
de  leurs  actes,  que  l'acte  de  Tbomme  n'est  élevé  au- 
dessus  des  instincts  de  la  bête,  Tinstinct  de  la  bête 
au-dessus  du  mouvement  des  plantes,  le  mouvement 
des  plantes  au-dessus  de  la  gravitation  imperceptible 
par  laquelle  les  plus  vils  atomes  de  la  matière  se  répon- 
dent et  se  tieonent  unis  l'un  à  Tautre.  Admirable 
échelle  du  mouvement  et  de  la  vie  1  En  bas ,  des  corps 
qui  touchent  aux  frontières  du  néant;  en  haut,  des 
esprits  qui  touchent  aux  rivages  de  l'océan  infini  de 
l'être  et  de  la  perfection. 

Dieu  les  a  rapprochés  de  lui,  non  pas  afin  de  mieux 
s'y  voir,  —  il  se  voit  assez  bien  en  lui-même,  —  mais 
afin  de  les  mieux  disposer  à  la  béatitude  qui  est  le  but 
suprême  de  tous  ses  desseins,  dans  les  natures  crt^ées. 
Il  n'a  pas  mesuré  leur  nombre  sur  le  nombre  des  es- 
pèces qui  peuplent  la  terre ,  le  firmament ,  Tincom- 
mensurable  étendue  du  monde.  En  leur  faveur,  il  a 
fait  un  excès ,  dit  le  Docteur  angélique  :  les  nombres 
de  la  matière  et  des  esprits  inférieurs  sont  petits 
devant  eux.  Ils  sont  d'autant  [plus  nombreux  qu'ils 
sont  plus  parfaits;  c'est  la  loi:  Quanto  aligna  sunt 
magU  perfecta^  tanto  in  majori  excessa  suni  creala  (1). 

Dans  ce  si  grand  nombre,  rien  ne  doit  se  confondre  ; 
mais ,  soumis  les  uns  aux  autres ,  dans  la  mesure  de 

(1)  Sunima  theol,,  I  p.,  q.  l.,  art.  m,  vi. 
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leur  dignité,  se  communiqaant  les  uns  aux  autres 
leur  plénitude,  dans  la  proportion  qu'ils  la  reçoirent, 
ils  forment,  autour  du  centre  divin,  neuf  chœurs  har- 
monieux qui  chantent  la  perfection  infime,  dans  une 
musique  auprès  de  laquelle  la  nôtre  n*est  que  gémis- 
sements et  confusion. 

Us  voient,  ils  connaissent,  ils  comprennent;  maïs 
ils  n'ont  pas  besoin  de  ces  reflets  mourants  que  nous 
envoient  les  créatures,  et  dont  nous  savons  faire  les 
lumières  de  nos  trop  faibles  esprits  ;  c*est  de  lui-même 
que  Dieu  laisse  tomber  sur  eux  les  formes  intelli- 
gibles qui  contiennent  toute  science;  c'est  par  lui- 
même  qu'il  les  met  en  rapport  avec  le  monde  obscur 
où  s'accomplit  notre  épreuve. 

Indépendants  du  temps  et  de  l'espace ,  ils  n'en  su- 
bissent point  les  vicissitudes.  Agir  en  ces^eux  choses, 
c'est  leur  manière  d'y  être.  Par  elles ,  ils  ne  peuvent 
être  ni  mesurés  ni  contenus  :  ils  les  contiennent  et  les 
mesurent  par  leur  action. 

L'inconstance  des  décisions ,  la  perplexité  des  des- 
seins, ils  ne  savent  ce  que  c'est  ;  tel  est  le  caractère 
original  de  leur  volonté,  de  se  pouvoir  fixer  irrévoca- 
blement  du  côté  de  leur  choix,  et  de  ne  pouvoir  plus 
être  fléchis  désormais  par  aucune  puissance.  —  Et 
voilà  les  anges ,  Messieurs  ;  et  parce  que  voilà  les 
anges,  voilà  les  démons,  car  les  démons  sont  des  anges. 

Soyez  étonnés  de  leur  grandeur  et  de  leur  perfec- 
tion ,  c'est  bien  ;  mais  il  faut  que  vous  les  connaissiez, 
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si  VOUS  voulez  comprendre  ce  qu'ils  désirent,  et  ce 
qu'ils  peuvent.  Oui,  ils  étaient  grands  et  parfaits. 
Gomment  sont- ils  donc  tombés?  Qui  les  a  précipités 
du  ciel,  où  ils  allaient  vivre  pour  toujours?  Celui  qui 
les  avait  faits  s'est-il  épouvanté  de  tant  de  gloire,  et, 
pris  d'ane  effroyable  jalousie,  voulait-il,  en  diminuant 
les  fruits  de  sa  paternité  trop  féconde,  abaisser  les 
prétentions  de  ce  qui  restait  par  un  illustre  exemple? 
Ainsi  auraient  parié  les  anciens,  qui  prêtaient  à  la 
Divinité  les  passions  de  Thumaine  nature.  Mais  nous 
savons  bien  que  rien  ne  peut  épouvanter  Celui  devant 
qui  tous  les  êtres  ensemble  sont  comme  sils  n*étaient 
pas,  tant  leur  grandeur  est  petite  devant  sa  grandeur 
sans  limites.  Nous  savons  bien  que  Tamour  infini  qui 
nous  a  tirés  de  ses  entrailles  ne  pouvait  se  désavouer,  se 
trahir  lui-mÀme,  se  déshonorer  par  une  injustice.  On 
ne  tombe,  on  ne  devient  misérable  que  parce  qu*on 
Toublie,  et  ainsi  sont  tombés,  ainsi  sont  devenus  misé- 
rables les  mauvais  esprits.  Dieu,  qui  traite  avec  révé- 
rence tout  ce  qu*il  crée,  ne  voulait  pas  les  fixer  dans 
leur  bonheur  par  un  acte  imprévu ,  ni  les  enchaîner 
fatalement  à  sa  vie  ;  il  leur  fit,  entre  tous  les  dons, 
celui  qui  devait  ennoblir  tous  les  autres ,  le  don  de  la 
liberté. 

Ils  étaient  libres  !  Écoutez  bien ,  car  voici  le  drame 
dont  la  conclusion  terrible  se  poursuit  à  travers  les 
siècles,  le  drame  que  la  terre  ébauchée  ne  pouvait  pas 
voir,  et  que  Dieu  nous  a  révélé  depuis ,  par  pitié  pour 
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nos  faiblesses  et  pour  nos  malheurs.  C'était  au  matin 
de  leur  vie.  Ils  sortaient  des  raains  de  Dieu ,  purs , 
simples,  immortels,  mêlés  aux  hiérarchies  sacrées. 
Aucune  des  influences  grossières  qui  nous  tourmentent, 
ne  tourmentait  leur  nature  indépendante.  Ils  allaient, 
par  un  choix  décisif,  confirmer  le  premier  acte  de  Dieu 
et  s'ouvrir  les  portes  de  la  béatitude  éternelle;  ils 
n'avaient  qu'une  chose  à  faire  pour  cela  :  se  contem- 
pler eux-mêmes  et  se  donner  à,  Dieu.  Mais  en  se  con- 
templant, ils  ont  pris  plus  qu  il  ne  fallait  :  ils  ont  été 
contents  de  se  trouver  si  magnifiques,  et  ils  ont  arrêté 
à  mi-chemin  le  mouvement  d'amour  qui  devait  se 
perdre  en  Dieu. 

Une  voix  se  fit  entendre  :  c(  Je  monterai,  je  monterai 
el  je  serai  semblable  au  Très  -  Haut  !  Aicendam  et  ero 
similis  AUissimo  (1)1  »  Qui  poussait  ce  cri  séditieux? 
C'était  toi,  6  roi  de  la  lumière!  ô  Lucifer!  toi  qui 
devais  présider  au  gouvernement  de  toutes  les  splen- 
deurs de  la  création,  c'était  toi!  Et  des  mille  de  mille 
entendirent  ta  voix  rebelle  et  partagèrent  ton  fol 
orgueil  ;  et  d'autres  mille  de  mille  crièrent  avec  un 
archange  :  «  Michael  ?  Qui  est  comme  Dieu  ?  »  Alors 
un  grand  combat  s'engagea  dans  le  ciel  :  Et  factum  est 
prwlium  magnum  in  cœlo  (2).  Il  ne  fut  pas  long.  Ce  qui 
prolonge  nos  luttes,  ce  sont  nos  faiblesses  ;  mais  entre 
natures  si  parfaites,  il  ne  faut  qu'un  instant  pour  tout 

(1)  Isai. ,  cap.  xiv,  v.  14. 

(2)  Apoc.,cap.  xn,  v.  7. 
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décider.  En  uh  instant  donc ,  ce  fut  fini  de  tous  ces 
esprits  altiers ,  et  lenr  place  ne  se  retrouva  plus  dans 
le  ciel  :  Nec  locw  incenhu  est  earum  ampUuê  in  cœlo  (1). 
Des  abimes  de  honte  et  de  supplice  s'ouvrirent  devant 
eux.  Ils  sont  là,  proscrits,  à  tout  jamais  proscrits.  Ce- 
pendant rien  dans  leur  être  n*a  été  diminué  :  les 
foudres,  en  les  précipitant,  n'ont  pu  entamer  leur  na- 
ture toujours  vivante ,  toujours  grande ,  toujours  vi- 
goureuse, toujours  puissante  sur  le  temps,  la  matière 
et  l'espace.  C'est  cette  nature  même  qui  fait  leur  sup- 
plice ,  tant  ils  sont  honteux  de  se»'trouver,  avec  une 
si  haute  perfection,  dans  un  si  profond  malheur.  Ils 
savent  ce  qu'ils  ont  perdu ,  ils  comprennent  ce  qu'ils 
pouvaient  faire  ;  mais  leur  volonté,  fléchie  du  côté  du 
mal,  y  demeure  irrévocablement  fixée. 
La   voilà,  cette  race  d'immortels,  éternellement 

maudite,  éternellement  vaincue,  éternellement  en- 

t 

ragée  sous  la  main  implacable  du  Dieu  qu'elle  bras- 
pbème,  éternellement  méprisée  de  ceux  qu'elle  a 
abandonnés,  incapable  d'éprouver  un  autre  sentiment 
que  celui  de  la  haine,  et  de  dépenser  son  activité 
ailleurs  que  dans  les  méfaits  de  la  vengeance.  Mais  de 
quoi  se  vengeront-ils?  De  tout  ce  qui  les  tourmente,  de 
tout  ce  qui  les  accuse ,  de  tout  ce  qui  les  humilie  :  de 
Dieu,  dont  ils  ont  faim  et  qui  se  retire  pour  n'être  pas 
souillé  par  leurs  embrassements  ;  des  anges ,  dont  la 

(1)  Âpoc,  cap.  zii,  V.  8. 
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fidélité  est  pour  eux  un  reproche  étemel  ;  de  l'homme^ 
qui  leur  fut  préféré  et  qui  doit  prendre  dans  le  ciel 
la  place  qu^ils  ont  laissée. 

Dieu,  ses  perfections  invulnérables,  sont  à  TépreuTC 
de  tous  les  attentats  ;  mais  la  gloire  qu'il  recueille  de 
ses  créatures  peut  lui  être  dérobée  :  c'est  à  cela  que 
les  esprits  maudits  s'appliquent  depuis  l'origine  du 
monde.  Ils  ont  enyahi  les  autels  du  Très-Haut,  et  lui 
ont  disputé  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  sa  suprême 
majesté.  L'Egypte,  l'Assyrie,  la  Perse,  pays  des 
sciences  cachées  et  de  l'antique  sagesse  ;  la  Grèce ,  pa- 
trie de  la  philosophie  et  des  arts  ;  Rome ,  centre  de  la 
domination  universelle;  la  Chine,  les  Indes,  le  Nou- 
veau-Monde, les  lies  perdues  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan f  toutes  les  nations  enfin,  toutes  ont  été  sé- 
duites par  les  artifices  des  esprits  déchus,  toutes  se 
sont  prosternées  devant  eux.  Divinités  cruelles,  divi- 
nités de  malheur,  divinités  sans  pitié  :  Dirœ,  infauiiœ, 
immanes  deitaîes,  c'étaient  leurs  noms.  Les  baccha- 
nales ,  les  saturnales ,  les  lupercales ,  les  aphrodi- 
siennes,  c'étaient  leurs  fêtes.  Les  débauches,  l'orgie, 
les  sacrifices  humains,  c'était  leur  culte  ;  les  pratiques 
ténébreuses  de  la  théurgie ,  de  la  magie ,  les  sorti- 
lèges ,  les  enchantements ,  c'étaient  leurs  sacrements. 
En  un  mot ,  l'imitation  sacrilège  de  tout  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu,  c'était  leur  vengeance  contre  Celui 
qui  les  a  précipités  de  la  gloire  dans  l'ignominie; 
vengeance  qui  s'étendait  jusqu'aux  esprits  bienheu* 
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reux,  dont  ils  contrariaient,  par  des  maléfices,  la 
bienfaisante  influence  ;  vengeance  dont  Thomme  dés- 
honoré, avili,  répudié  comme  eui,  demeurait  la  der- 
nière victime.  —  0  homme,  nature  à  double  face, 
pâle  reflet  de  nos  perfections!  toi  le  plus  vil  des 
esprits  !  toi  qui  te  débats  douloureusement  dans  les 
grossiers  embrassements  de  la  matière  1  toi  qui  laisses 
aller  au  néant  la  moitié  de  ta  vie!  comment  as -tu  pu 
séduire  notre  Maitre  et  mériter  ses  préférences  ?  Mais 
nous  n'avons  pas  abdiqué  devant  toi;  il  nous  reste 
assez  d'habileté  pour  te  surprendre ,  assez  de  force 
pour  te  faire  mourir  de  peur  et  te  coucher  devant 
nous.  Va,  prodigue -nous  tes  lâches  adorations,  sois 
humilié  et  puis  maudit  comme  nous. 

Étrange  ardeur  du  mal,  qui  s^rrite  par  ses  propres 
satisfactions  !  les  démons  ne  Font  point  perdue,  depuis 
que  le  pied  vainqueur  du.  Christ  a  écrasé  de  nouveau 
leur  orgueil.  Leur  domination  insolente  pèse  encore 
sur  d'immenses  régions;  et,  après  avoir  tenté,  dans 
les  mystérieux  replis  de  la  pensée,  nos  âmes  régéné- 
rées, ils  s'agitent  autour,  afin  d'égarer,  par  des 
sur(»îse8  et  des  illusions,  le  mouvement  qui  les  em- 
porte vers  Dieu. 

Satan  a  triomphé,  Satan  triomphe  encore.  Ne  devons- 
nous,  Messieurs,  attribuer  ses  victoires  qu*à  la  com- 
plicité de  nos  passions?  Hélas  I  il  n*est  que  trop  vrai 
que  les  avidités  coupables  qui  nous  tourmentent , 
jointes  h  nos  lâchetés ,  ouvrent  à  l'esprit  de  ténèbres 
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un  accès  facile  dans  toute  vie  humaine,  et  que  souvent 
il  arrive  h  son  but,  sans  toucher  les  créatures  qui  nous 
entourent  autrement  que  pour  leur  communiquer  ces 
charmes  fatals  qui  nous  fascinent  et  nous  corrompent. 
Cependant  on  s  expliquerait  diflBcilement  et  Tunani- 
mité  des  traditions  et  le  règne  que  les  démons  ont 
obtenu ,  s'ils  n'avaient  abusé  de  la  puissance  du  mer- 
veilleux sur  les  hommes. 

Que  les  livres  qui  nous  transmettent  les  prodiges 
opérés  au  sein  du  paganisme,  soient  d'une  autorité 
suspecte  ;  que  Philostrate,  par  exemple,  ait  douté  lui- 
même  des  témoignages  dont  il  se  servait  pour  écrire 
la  vie  d'Apollonius  dé  Tyane,  cent  vingt  ans  après  sa 
mort,  alors  que  la  mémoire  de  ce  redoutable  magicien, 
qui  n*avait  jamais  eu  ni  sectateurs  ni  disciples ,  était 
tombée  dans  l'oubli  et  le  mépris  ;  que  Vespasien  se 
soit  moqué  des  miracles  qu'on  lui  attribuait  :  voilà 
qui  est  vrai  et  qui  diminue  la  difficulté  suspendue  sur 
nos  tètes.  Mais  cette  difficulté  subsiste.  Il  reste  acquis 
à  l'histoire  que  des  phénomènes  merveilleux  se  sont 
produits,  en  dehors  de  ceux  que  nous  revendiquons. 
Nos  livres  saints  l'attestent;  nos  missionnaires,  nos 
voyageurs  ont  vu  de  leurs  yeux  des  faits  de  ce  genre. 
Les  prêtres  de  Tonga  en  Océanie,  les  pages  et  les 
caraïbes  che2  les  Brésiliens,  les  boudha -vivants,  les 
hima-bokte  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet ,  tous  les  re- 
présentants de  Satan,  ont  fait  et  font  encore  <les  choises 
surprenantes,  qui  tiennent  en  suspens  de  grandes 

11.  —  8 
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nations.  —  Les  derniers  tempâ ,  dit  le  Sauveur,  ver- 
ront s'élever  de  faui  christs  et  de  faux  prophètes,  qui 
feront  des  signes  éclatants  et  des  prodiges,  si  bien  que 
le^  élus  eux-mêmes  seraient  induits  en  erreur,  si  cela 
se  pouvait  :  Surgent  enim  pseudochristi  et  pseudopro- 
phetœ,  et  dabunt  signa  rriàgna  et  prodigia,  ila  ut  in  erro- 
rem  inducantur^  $%  fieri  potest,  etiam  electi  (1). 

Donc ,  le  démon  a  opéré  et  peut  opérer  des  prodiges. 
Mais,  s*il  en  est  ainsi,  nos  miracles  ne  sont-ils  pas 
compromis  ?  Qui  nous  dit  que  nous  ne  sommes  pas  les 
tristes  victimes  dii  âiaiidit,et  que,  par  les  excès  de 
son  pouvoir,  il  ne  nous  tient  pas  plongés  dânâ  ùfae 
immense  et  affreuse  superstition? 

Vôilâ  la  difficulté,  Messieurs,  telle  qu'elle  a  été 
prbpoééé,  dàiis  lès  quatre  premiers  siècles  dé  TÉglise, 
par  lés  défehséuirs  de  la  raison.  A  la  rigueur,  j'aurais 
pb  la  taire ,  puisque  Fincrédulité  moderne  la  méprise  ; 
mais  je  laisserais  peut-être,  dans  Vos  esprits,  quelques 
appréhensions  au  feu  jet  de  Tintervention  diviijè,  et  je 
veux  les  prévenir  :  riefa  île  doit  manquët  au  triottphe 
dé  là  cause  que  je  défends. 


II 


Il  est  incontestablement  plus  naturel  d'attribuer  ce 
qui  nous  semble  une  dérogatien  aux  lois  de  la  nature, 

(1)  s.  Matth.,cap.  xxiv,  y.  2i. 
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à  Celui  qui  les  a  établies  et  les  conserve ,  qu'à  une 
puissance  secondaire  et  ennemie  du  bien,  qui  ne  peut 
agir  que  par  une  permission.  Donc ,  si  le  démon  peut 
opérer  des  prodiges ,  Dieu  nous  doit  un  diagnostic 
infaillible  qui  nous  garantisse  de  ses  surprises;  Dieu 
nous  doit  des  signes  qui  assurent  le  discernement  des 
miracles.  Autrement,  il  se  trahirait  lui-même  ;  sa  bonté 
ne  serait  qu'un  vain  nom^  et  sa  puissance,  passée  aux 
mains  d'un  misérable,  ne  servirait  qu'à  nous  abuser, 
au  détriment  de  sa  gloire.  Évidemment,  Dieu  nous 
doit  des  signes.  Eh  bien!  Messieurs,  il  nous  en  a 
donné  ;  ces  signes  se  multiplient  avec  une  étonnante 
fécondité ,  pour  peu  que  nous  considérions  attentive- 
ment les  œuvres  divines  et  les  œuvres  diaboliques, 
dans  leur  nature,  leur  nombre  et  leur  suite,  leur  ma- 
nière de  se  produire ,  les  circonstances  qui  les  acconn 
pagnent,  leur  but  immédiat  et  leur  but  ultérieur. 

Et  d*abord,  la  nature  des  œuvres.  Elle  dépend  du 
pouvoir  radical  de  celui  qui  opère  :  plus  il  a  de 
force,  plus  il  donne  d'éclat  h  ses  manifestations.  Nous 
sommes  fatalement  condamnés  à  des  œuvres  obscures 
et  comprises  dans  les  habitudes  de  la  nature,  et  parce 
que  notre  intelligence  bornée,  ne  se  développant  que 
progressivement,  n'arrive  jamais  à  mettre  en  acte 
toute  sa  puissance ,  et  parce  que  nous  sommes  empri- 
sonnés, en  quelque  sorte,  par  Tespace  et  soumis  à  ses 
lois.  Hais  un  esprit  pur,*  maître  de  toutes  seâ  forces, 
dégagé  des  étreintes  de  la  matière,  agissant  dans 
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rétendue  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  un  esprit  dont 
la  perfection  est  à  la  nôtre  ce  que  la  lumière  est  à 
Tombre,  peut  se  manifester  par  des  phénomènes  inac- 
coutumés, qui  nous  étonnent  et  ravissent  notre  admi- 
ration. Ainsi  en  est -il  du  démon.  Cependant,  entre 
son  pouvoir  et  le  pouvoir  divin,  il  y  a  des  abîmes. 
Dieu  est  tellement  maître»  qu*il  ne  peut  être  arrêté  que 
par  Tabsurde.  Il  ne  peut  pas  faire  à  la  fois  Têtre  et 
le  non-être,  c'est  trop  évident  ;  mais  il  peut  faire  être 
ce  qui  n*était  pas  et  supprimer  ce  qui  est  :  c*est  à  cela. 
qu*on  le  reconnaît.  La  matière  est  inerte  et  inanimée  : 
il  peut  lui  donner  la  vie  ;  la  vie  est  éteinte  quelque 
part  :  il  peut  la  ranimer  ;  la  loi  générale  du  mouve- 
ment emporte  les  astres  dans  l'espace  :  Dieu  peut  la 
suspendre  où  il  lui  plait.  En  un  mot,  il  crée.  Il  sur- 
passe la  puissance  passive  des  sujets  sur  lesquels  il 
opère  ;  sa  force  est  une  force  transcendantale.  Le  dé- 
mon, au  contraire,  n*a  qu'une  force  déductive;  il  peut 
se  servir,  comme  d'instruments,  des  choses  créées, 
mais  il  n*en  déduit  que  des  effets  pour  lesquels  ces 
choses  sont  en  puissance.  Sans  doute,  cette  puissance 
se  trouve  exagérée  par  l'influence  d'un  agent  spiri- 
tuel; sans  doute,  ces  effets  se  produisent  dans  des 
conditions  inaccoutumées ,  ce  qui  les  rapproche  da- 
vantage du  miracle ,  dit  saint  Thomas  :  Et  hoc  magii 
accedit  ad  rationem  miraculi  (1);  mais  ce  ne  sont  pas 
des  miracles  proprement  dits* 

(1)  Sum,  cortfra  gent,^  1.  LU,  cap.  cm* 
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Comparez  bien,  je  vous  prie,  d'an  cAté,  Dieu  agict- 
santpar  voie  de  transcendance,  Dieu  suspendant  une 
loi  générale  qui  rend  un  corps  impuissant  à  Timmo- 
bilité,  Dieu  ajoutant  Vétre  à  Fétre,  Dieu  arrêtant  le 
soleil,  ressuscitant  les  morts,  faisant  revivre  des  mem- 
bres où  la  vie  est  devenue  impossible  ;  d'un  autre  c6té, 
le  démon  agissant  par  voie  de  déduction,  le  démon  ne 
pouvant  qu'arrêter  ou  imprimer  des  mouvements  par- 
ticuliers, et  produire  dans  les  sens  des  illusions  «  le 
démon  condamné  à  ne  se  servir  que  des  puissances 
pour  les  feire  passer  à  l'acte. 

Un  corps  est  à  cent  lieues  d^ici,  il  est  en  sa  puissance 
passive  d'être  mû  :  le  démon  peut  le  saisir,  l'emporter 
avec  une  rapidité  immense  et  le  mettre  sous  nos  yeux  ; 
c'est  ainsi  que  s'expliquent,  selon  plusieurs  graves 
interprètes ,  les  prestiges  des  mages  du  Pbaraon^  11 
est  dans  la  puissance  passive  de  nos  organes  d'être 
mas  pour  les  divers  offices  qu'ils  ont  à  remplir  :  le 
démon  peut  s'en  emparer,  et  ainsi  s'expliquent  les 
phénomènes  étonnants  de  locomotion  et  le  merveil- 
leux don  des  langues,  qu'on  a  remarqués  chez  certains 
possédés.  Les  extrémités  de  notre  corps  se  commu- 
niquent, par  le  va-et-vient  d'un  fluide  d'où  résulte  la 
sensibilité;  il  est  dans  la  puissance  passive  de  cette 
communication  d'être  suspendue  :  le  démon  peut  la 
suspendre  et  produire  l'insensibilité  ;  ainsi  s'expliquent 
les  traitements  atroces  qu'endurent  volontiers  les 
énergumènes,  sans  qu'il  en  résulte  pour  eux  aucun 
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mal.  Nous  sommes  plongés  dans  une  atmosphère  où 
8*agitent  une  infinité  de  molécules  ;  il  est  dans  la  puis- 
sance passive  de  ces  molécules  d'être  rassemblées  et 
rapprochées  dans  un  même  lieu  :  le  démon  les  ras- 
semble, les  rapproche  et  produit  des  fantômes  qui 
nous  trompent;  c*est  Ik  son  plus  grand  triomphe, 
c'est  en  cela  qu*il  imite  le  mieux  les  œuvres  de  Dieu. 
Mais  les  illusions  diaboliques  passent  vite,  et  laissent 
l'esprit  incertain  et  hébété  ;  les  miracles  de  Dieu  per- 
sistent, et  produisent  en  nous  une  inébranlable  certi- 
tude, jointe  à  Tadmiration. 

L'éclat  des  oeuvres,  voilà  donc,  Messieurs ,  ce  à  quoi 
peuvent  être  distinguées  Faction  divine  et  Faction 
diabolique.  Nous  possédons  des  miracles  dans  lesquds 
se  manifeste  la  force  transcendantale  de  Dieu  :  donc 
Dieu  est  avec  nous.  Cette  seule  considération,  que  j'ai 
empruntée  tout  entière  au  Docteur  angélique,  suffirait 
pour  résoudre  la  difficulté  que  j'ai  proposée  plus  haut  ; 
qu'il  me  soit  permis  de  la  compléter. 

fie  démon  jouit  d'une  force  déductive,  par  rapport 
aux  sujets  sur  lesquels  il  opère  ;  cette  force ,  dérivant 
d'un  agent  supérieur,  parvient  à  produire  des  effets 
merveilleux  qui  se  rapprochent  du  miracle.  Geipen- 
dant.  Messieurs ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  permis 
au  démon  d'appliquer  activement  sa  grande  et  vigou- 
reuse nature  à  toutes  les  œuvres  qu'elle  conçoit,  de 
telle  sorte  que ,  par  leur  nombre  et  leur  suite ,  elles 
puissent  simuler  une  action  providentielle.  Une  telle 


0£S   MIBAGL£S.  119 

pi^faissÀon  serait  une  abdication  de  la  puissance  et  de 
la  sag/esse  divines.  Même  lorsqu'il  est  déchaîné,  selon 
l'expression  consacrée  par  le^  saintes  Lettres ,  Fange 
déchu  ne  peut  agir  que  dai^  une  certaine  mesurç , 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  jamais 
dans  tous  à  la  fois.  Les  produits  de  sa  force  sont 
sans  liaison  entre  eux,  et  se  rapportent  à  des  af- 
firmations qui  sfi  combattent.  Voyez  dans  le  pa- 
ganisme :  quelle  étrange  confusion  de  doctrines  et 
de  mœurs  !  et  cependant  les  prestiges  ont  leur  cours. 
Us  s'accusent  mutuellement;  ce  qui  se  fait  à  Hempbis 
contrarie  ce  qui  se  fait  à  Delphes ,  '  ce  qui  se  fait  à 
Delphes  n'est  pas  d'accord  avec  ce  qui  se  fait  en 
d'autres  lieux  célèbres  :  mais  Satan  ya  toujours.  C'est 
la  conséquence  naturelle  de  sa  tendance  acquise  vers 
le  désordre,  depuis  qu'il  s'est  volontairement  exclu 
de  l'ordre  ob  une  place  glorieuse  lui  qtait  i^éser- 
vée. 

Nombre  restreint  et  confusion  deç  effets  :  tels  sont 
les  caractères  des  miracles  diaboliques.  Les  miracles 
divins ,  au  contraire ,  semblent  se  multiplier  à  plaisir, 
au  moindre  signe  du  thaumaturge,  et,  dans  leur  grand 
nonU)re,  ils  procèdent,  avec  une  merveilleuse  entente, 
à  la  démonstration  de  la  même  vérité.  Depuis  les 
apparitions  qui  ont  réjoui  Tàge  ti^euire^^  des  pa- 
triarcihes,  jusqu'aux  derniers  prodiges  que  l'Église  a 
enregistrés  dans  ces  archives ,  comme  tout  se  suit  ! 
comme  to.ut  se  tient  !  comme  tout  accuse  hautement  l'ac- 
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tion  providentielle  de  Celui  qui  touche  en  même  temps, 
avec  force  et  suavité,  les  deux  extrémités  du  temps  et 
de  Fespace!  Évidemment,  il  n'y  a  rien  de  commun 
entre  cette  longue  chaîne  de  merveilles,  dont  les  an- 
neaux se  tiennent  si  solidement  soudés  l'un  à  l'autre, 
et  les  prestiges  épars  et  discordants  que  le  démon  a 
produits,  dans  tous  les  âges  de  l'humanité. 

Il  n'y  a  rien  de  commun  non  plus,  Messieurs,  entre 
la  manière  dont  Dieu  fait  ses  miracles  et  la  manière 
dont  le  démon  opère  ses  prestiges.  Les  thaumaturges 
dont  Dien  se  sert  comme  de  causes  ministérielles,  ponr 
manifester  sa  puissance,  laissent  voir,  sur  leur  front  et 
dans  toute  leur  personne ,  le  rayonnement  des  perfec- 
tions infinies  de  Celui  qui  les  envoie.  Bien  qu'à  la 
rigueur,  des  hommes  pervers  puissent  opérer  des  pro- 
diges, par  des  paroles  saintes  et  des  signes  sacrés,  Dieu 
ne  le  permet  qu'exceptionnellement.  C'est  à  la  vertu 
qu'il  réserve  la  commission  de  son  pouvoir  souverain  ; 
non  pas  à  la  vertu  telle  quelle,  mais  à  la  vertu  dégagée 
de  ces  dernières  faiblesses  qui  nous  attristent,  parce 
qu'elles  attestent  la  médiocrité  de  notre  bonne  vo- 
lonté ;  à  la  vertu  montée  par  l'habitude  des  mâles 
résolutions,  des  généreux  efforts,  des  douloureux 
sacrifices ,  jusqu'à  l'héroïsme.  A  part  trois  ou  quatre 
traîtres  qui  déshonorent  l'histoire  des  thaumaturges 
divins,  tous  brillent  de  l'éclat  de  la  sainteté,  et  leurs 
œuvres  merveilleuses ,  en  démontrant  la  divinité  de 
la  doctrine  qu'ils  annoncent ,  attestent  publiquement 
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la  justice  dont  leur  àme  est  le  saoctuaire  vénérable. 
Investis  de  la  force  d*en  haut  et  comme  pénétrés  de 
la  vertu  suprême  qui  dispose  de  tout  en  ce  monde , 
ils  ne  s'appliquent  qu'à  cacher  ces  grands  dons.  Plus 
ils  sont  forts,  plus  ils  sont  humbles;  et  cependant, 
quand  il  le  faut,  c*est  avec  une  confiance  toute  filiale, 
quelquefois  ayec  une  familiarité  enfantine ,  qu'ils  in- 
voquent le  saint  nom  de  Dieu  et  le  pressent  de  se 
manifester. 

Au  contraire,  les  thaumaturges  de  Satan,  alors  même 
que  la  corruption  de  leur  cœur  ne  se  trahit  pas  par 
l'immoralité  de  leur  vie ,  sofit  marqués  d*un  caractère 
sinistre,  qui  les  signale  à  l'attention  publique  comme 
des  exceptions  suspectes.  Ils  sont  singuliers,  mais  leur 
singularité  dissimule  mal  la  médiocrité  de  leur  force 
morale;  c'est  par  l'orgueil  surtout  qu'elle  se  met  à  jour. 
Plus  ils  ont  de  pouvoir,  plus  ils  en  sont  avides  ;  plus  la 
vaine  ostentation  de  leurs  œuvres  a  de  succès ,  plus  ils 
les  multiplient.  Superbes  et  durs  pour  les  sots  qu'ils 
étonnent,  ils  sont  vils  et  rajnpants  comme  des  esclaves, 
devant  leur  ténébreux  seigneur  et  maître;  ou  bien  ils 
le  traitent  publiquement  avec  la  grossière  et  indécente 
familiarité  d'un  compère.  «  Je  te  connais,  tu  me  con- 
«  nais,  dit  le  Iama>bokte  de  la  Tartarie;  allons,  yieil 
«  ami,  fais  ce  que  je  te  demande  :  apporte  de  l'eau , 
«  et  remplis  ce  vase  que  je  te  présente.  Remplir  un 
«  vase  d'eau ,  qu'est-ce  que  cela  pour  ta  grande  puis- 
er sance?  Je  sais  que  tu  fais  payer  bien  cher  un  vase 
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«  d'eau  ;  mus  n'importe ,  fais  ce  qae  je  te  demande 
a  et  remplis  ce  vase.  Plus  tard,  nous  compterons 
«  ensemble;  au  jour  fixé,  tu  prendras  ce  qui  te  re- 
«  vient  (1).  » 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  les  deux 
agents  principaux  des  miracles  se  manifestent  assez 
clairement,  par  les  causes  ministérielles  qu'ils  choi- 
sissent? Cependant,  il  est  un  dernier  caractère  qui 
dessine  mieux  la  physionomie  de  Dieu  et  la  physio- 
nomie de  Satan,  dans  les  prodiges  qu'ils  opèrent  :  c'est 
le  but  de  ces  prodiges. 

D'abord,  le  but  immédiat;  c'est  le  moins  impor- 
tant et  le  moins  significatif.  Tout  miracle  divin  a  gé- 
néralement un  but  de  bienfaisance  :  sauver  un  peu- 
ple, loiurrir  des  foules  affamées,  guérir  les  infirmités 
humaines,  consoler  de  gnandes  infortunes,  exciter  la 
piété,  réchauffer  l'amour  de  Dieu  dans  les  cœurs. 
C'est  le  sourire  de  la  miséricorde,  à  travers  les  ma- 
nifestations de  la  puissance.  Aussi  l'humanité  leur 
a-t-elle  constamment  répondu  par  l'admiration  et  la 
reconnaissance. 

Les  prestiges  dif^oliques  imitent  bien  quelquefois 
«ette  action  bienfaisante  des  miracles  divins  ;  mais,  la 
plupart  du  temps ,  ils  n'ont  pas  d'auU^e  but  que  d'ad- 
ministrer à  la  curiosité  .publique  une  vaine  pâture. 
Produire  des  bruits  effrayants,  évoquer  des  fantômes , 

(4)  M.  Hue,  Voyi^e  dans  h  Tariarie  et  le  Thibet. 


DgS  MliUCLES.  123 

se  plier  le  corps ,  s'enfoncer  les  ongles  (Uns  la  chair, 
s'ouvrir  le  ventre  et  s*arracher  les  entrailles ,  remplir 
des  vases  d'eau  :  voilà  à  quoi  se  sout  appliqués  et  s'ap- 
pliquent encore  les  mioistres  du  malin  esprit.  Les  sen- 
timents qui  leur  répondent,  sont  la  stupéfaction,  la 
défiance  y  la  crainte,  de  la  part  des  gens  ignorants  et 
crédules,  le  mépris,  de  la  part  des  gens  éclairés.  C'e>t 
ainsi  que  les  laroa-bokte  de  l'Orient  sont  dédaigués 
et  repoussés  par  ceux  de  leurs  confrères  qui  se  piquent 
de  conserver  quelque  dignité. 

Mais,  Messieurs,  quel  que  soit  le  but  immédiat  des 
prodiges ,  il  ne  nous  édifie  qu'imparfaitement  sur  lenr 
origine.  C'est  lenr  but  ultérieur  qu'il  faut  regarder. 

Le  but  ultérieur  des  miracles,  c'est  renseignement 
d'une  doctrine.  Or,  une  doctrine  se  présente,  profonde 
et  incompréhensible  en  plusieurs  points,  mais,  d*autre 
part,  grave,  simple,  conforme  aux  principes  éternels 
que  Dieu  a  écrits  dans  toute  Ame  d'homme,  et  qui  ibont 
la  norme  universelle  et  invariable  du  vrai  et  du  hxw- 
Cette  doctrine,  elle  ue  nous  parle  de  IHeu  que  pour 
relever  à  nos  yeux  s^  majesté  infinie,  et  prodamer 
sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  jnstioe  et  sa  J[)Qnté.  lies  « 
mystères  méipes  qu'elle  nous  .propose  sont  accessibles 
en  quelque  endroit  aux  esprits  les  plus  vulgaires.,  et 
touchent  les  cœurs  les  plus  rudes.  Par  cette  dototrine, 
l'homme  est  définitivement  éclairé  et  fixé  sm*  la  question 
de  ses  destinées,  sur  le  bonheur  et  la  gloire  ineffables 
qui  l'attendent  pendant  les  jours  étemels  ;  mais ,  en 
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même  temps,  tous  ses  devoirs  sont  définis.  C'est  par  des 
Yoies  laborieuses  et  austères,  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  qu'il  doit  atteindre  le  terme  suprême  de 
son  existence  ;  non-seulement  les  crimes  le  détournent, 
mais  les  faiblesses  et  les  imperfections  le  retardent;  il 
n*est  bon  pour  le  ciel  que  s'il  peut  s'appeler  un  saint. 

Ailleurs,  un  mélange  informe  d'enseignements  qui 
se  contredisent  :  Dieu  divisé,  multiplié,  dissous,  en 
quelque  sorte,  dans  les  éléments  de  tous  les  mondes  ; 
un  bonheur  grossier ,  ou  bien  le  néant  proposé  à 
l'homme  comme  terme  de  ses  efforts  ;  toutes  les  passions 
flattées,  tous  les  vices  caressés,  tous  les  crimes  justifiés, 
et  par  l'exemple  même  de  la  divinité  et  par  la  perspec- 
tive de  l'impunité;  un  matérialisme  immonde,  dans 
les  doctrines  et  dans  la  vie  pratique ,  dans  les  insti- 
tutions  et  dans  la  vie  sociale;  enfin  l'homme  invité  à 
Tabjectiou,  l'homme  engagé  à  étreindre  la  terre,  comme 
Tunique  et  souverain  objet  de  ses  plus  légitimes  et 
plus  saintes  aspirations. 

Et,  de  cêté  et  d'autre ,  des  merveilles  !  Dites-moi  où 
est  Dieu?  dites-moi  où  est  Satan?  Je  vous  le  demande, 
Messieurs.  Remarquez -le  bien  :  je  ne  pars  pas  de 
miracles  certains,  pour  prouver  une  doctrine;  je  ne 
pars  pas  de  cette  doctrine,  pour  prouver  la  fausseté 
d'autres  miracles.  J'en  appelle  simplement  au  bon 
sens  et  h  la  conscience.  Je  demande  à  votre  bon  sens 
et  à  vos  consciences,  si  Satan  peut  recommander  à  nos 
adorations  le  Dieu  qu'il  hait ,  s'il  peut  nous  faire 
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espérer  le  bonheur  qu  il  a  perdu,  s'il  peut  nous  faire 
aimer  la  vertu  qu'il  a  trahie.  Je  demande  à  Yotre  bon 
gens  et  à  yos  consciences,  si  Dieu  peut  se  déconsidérer, 
se  salir,  savilir  lui-même  et  devenir  le  patron  de 
toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices.  Ne  serait-  ce 
pas^  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  dont  il  est  parlé  dans 
l'Évangile  :  la  maison  divisée  contre  elle-même  et  tom- 
bant en  ruine? 

Non,  cette  doctrine  grave,  simple,  sublime,  qui  re- 
hausse dans  notre  opinion  la  majesté  inGnie  de  Dieu 
et  publie  ses  perfections ,  qui  nous  révèle  nos  destinées 
et  nos  devoirs,  n'est  pas  la  doctrine  de  Satan.  Je  ne  dis 
pas  qu'elle  prouve  sa  propre  divinité ,  non  plus  qu'elle 
prouve  directement  la  divinité  des  miracles  qui  Tap- 
puient  :  mais  j'affirme,  et  vous  devez  affirmer  avec  moi, 
qu'elle  prouve  que  ces  miracles  ne  sont  pas  le  produit 
déshonoré  des  forces  de  Satan.  A  lui,  les  prestiges  qui 
patronnent  les  honteux  enseignements  de  l'idolâtrie 
et  les  turpitudes  de  la  vie  païenne  ;  mais  plus  d'ap- 
préhensions, plus  de  craintes  pour  nos  chères  mer- 
veilles :  le  discernement  en  est  fait  à  tout  jamais. 

Après  ces  considérations,  Messieurs,  il  vous  reste, 
j'en  suis  sûr,  une  préoccupation.  Vous  voyez  bien 
comment  les  prodiges  divins  se  distinguent  des  pres- 
tiges diaboliques  ;  pour  vous.  Terreur  n'est  pas  pos- 
sible. Hais  vous  vous  demandez  pourquoi  Dieu  a  livré 
tant  de  peuples  aux  mains  de  son  ennemi,  sans  les 
prémunir  contre  la  séduction  de  sa  puissance.  Toute 
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Taûtiquité,  et,  aujourd'hui  encore,  de  grandes  nations  : 
quelle  proie  pour  le  maudit  !  quel  scandale  pour  nous! 

Je  respecte  le  malheur,  Messieurs;  mais  je  méprise 
les  faut  attendrissements.  Or,  il  me  parait  que  ce 
pourquoi^  qui  s'échappe  de  votre  bouche  comme  un 
reproche,  procède  d'uïi  faux  attendrissement.  Vous 
vôj^ez  devant  vous  une  infortune  immense;  mais  vous 
fermez  les  yeux  sur  les  causes  qui  Tout  méritée.  Êtes- 
vous  entrés  dans  les  secrets  de  la  justice  de  Dieu?  Vous 
a-t'il  dit  par  combien  de  prévarications  ces  nations, 
en  apparence  oubliées,  ont  lassé  sa  miséricorde  et 
Tônt  forcé  de  laisser  aller  ces  lois  fatales  de  transmis- 
sion, en  vertu  desquelles  Terreur  passe,  comme  la  vie, 
d*tine  génération  à  l'autre?  Ces  peuples  sont  abusés; 
mais  ètes-vous  bien  sûrs  qu'ils  ne  sont  pas  contents 
de  l'être?  Étes-lrous  bien  sûrs  que  ce  n'est  pas  un 
infâme  plaisir  pour  eut,  de  voir  justifiées,  par  des  mer- 
veilles équivoques,  toutes  les  débauches  de  leur  eNprit 
et  de  leut-  cœur?  Et  s'il  en  e^t  ainsi,  Dieu  n'a-t-il  pas 
le  droit  de  les  abandonner  aux  mains  du  maître 
qu'elles  ont  choisi,  et  qui  leur  rend  la  vie  facile? 

Non ,  mon  Dieu  I  jamais  je  ne  vous  accuserai ,  parce 
que  je  vous  connais.  Je  sais  que  vous  ne  souffrirez 
pas  qu'un  cœur  droit  s'égare ,  et  que  vous  lui  en- 
verrez, au  milieu  des  plus  profondes  ténèbres,  un 
rayon  de  votre  lumière,  qui  le  dirigera  dans  les  voies 
du  bien.  Qtte  dis -Je?  dans  la  permission  que  vous 
donnez  à  S&tan ,  je  vois  un  dernier  sourire  de  votre 
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misélièorde  :  en  se  manifestant ,  il  nous  rappelle  le 
màtîAe  des  esprits,  et  empêche  Tintelligence  humaiiiede 
s'éteindre  tout  à  fait  dans  la  matière  ;  ses  prestiges  ser- 
vent de  contre-poids  à  l'abrutissement  du  fétichisme. 

Vous  accusez  Dieu,  Messieurs,  d'avoir  laissé  s'é- 
td^lir  le  règne  de  Satan  ;  mais  vous  oublies  ce  qu'il  a 
fait  pont  le  prévenir  ou  pour  le  détruire;  Le  grand 
mifbcle  du  déluge,  ta  confusiOd  de»  langues,  rincesdie 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  les  pèleriniigos  des  pa- 
triarches ,  le  séjour  d'Israël  dans  la  tei^re  d'Egypte ,  les 
prodiges  de  Bfolse,  la  tie  singulière  du  peuple  juif ^  mis 
en  rapport,  par  ses  infortunes,  avec  toutes  les  grafides 
nations  de  l'antiquité,  et  beaucoup  d'autres  événe- 
ments, sans  doute,  que  l'histoire  n'a  pas  enregistrés  :  c'é- 
taient les  protestations  de  Dieu  contre  le  règne  de  Satan. 

Satan  règne  encore  dans  l'extrême  Orient  ;  mais  Dieu 
n'a-t-tl  rien  fait  pour  détruire  son  empire?  Saint  Tho- 
mas a  prêché  jusqu'au  fond  des  Indes.  A  deux  reprises, 
au  vil*  et  an  ftiii*  siècle  de  notre  ère  ^  le  christia- 
nisme a  pénétré  jusqu'à  Pékin,  et  laissé,  dansles  usages 
des  lainas  et  des  bonzes,  des  traces  de  son  passage. 
Saint  Hyacinthe  a  traversé  à  pied  les  déserts  de  la 
Tartarié.  L'ordre  de  Saint-Dominique  a  envoyé  ^  dans 
l'Asie  Centrale  et  au  fond  de  la  Chine,  ses  admirables 
frères  Pérégrinants.  Au  xvi*  siècle ,  le  grand  Saint 
Fl^ataçois  Xavier  a  p^rté,  jusqu'au  Japcm,  le  nom  die  Je- 
sus-'Ghrist  ;  il  a  Cuvante  et  oonlendu^  par  ses  miraclea, 
les  thaumaturges  de  Satan  ;  sur  ses  sacrés  vestiges^  les 
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Ordres  religieux  se  sont  précipités  et  ont  fait  le  siège 
du  grand  empire.  Aujourd'hui  encore,  Dieu  travaille 
là-bas,  dans  la  personne  de  ses  apôtres. 

N'est-H^e  donc  rien  que  tout  cela,  Messieurs?  Qu'avez- 
vous  à  reprocher  à  Dieu  ?  U  n*a  pas  réussi  :  mais  grâce 
à  qui?  Ah!  pitié  pour  le  peuple!  il  sera  jugé 
selon  la  mesure  de  son  ignorance  et  de  sa  bonne 
volonté.  Mais  le  pouvoir,  les  sciences  et  les  lettres, 
les  mandarins ,  les  brames  et  les  bonzes ,  voilà  les 
amis  de  Satan  et  les  suppôts  de  son  empire.  Et,  chose 
singulière  !  il  en  est  de  même  partout  :  FOccident  aussi 
a  ses  mandarins,  ses  brames  et  ses  bonzes  ;  à  cette  diOe- 
rencc,  pourtant,  que,  dans  l'Orient,  c'est  Dieu  qu'on  veut 
empêcher  d'entrer  et  Satan  qu'on  veut  retenir  ;  que,  dans 
rOccident,  c'est  Satan  que  l'on  invite  à  venir  et  Dieu 
que  Ton  voudrait  chasser.  Dans  l'Orient,  ce  sont  les  mi- 
racles de  Satan  que  les  savants  et  les  lettrés  patronnent; 
dans  l'Occident,  ce  sont  les  miracles  de  Dieu  que 
les  savants  et  les  lettrés  méprisent,  et  voudraient  en- 
sevelir dans  l'oubli.  Dans  rOrient,  Dieu  se  lassera  de 
la  résistance  intéressée  que  lui  opposent  les  mandarins, 
les  brames  et  les  bonzes;  dans  rOccident,  Dieu  s'irri- 
tera de  la  guerre  déloyale  que  lui  fout  les  potentats, 
les  savants  et  les  lettrés.  Dans  l'Orient,  Dieu,  par  pitié 
pour  le  peuple,  forcera  les  portes  ;  dans  l'Occident,  par 
une  juste  colère  contre  les  nations  qui  auront  oublié 
ses  grandes  et  sublimes  manifestations ,  Dieu  les  aban- 
donnera  et  les  livrera  à   un  nouveau  niaitre.  Mais 
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tant  qu'il  nous  restera  un  souffle  dans  la  poitrine  et 
quelque  chaleur  dans  le  sang ,  ô  Seigneur  !  en  dépit 
des  mandarins,  des  brames  et  des  bonzes,  nous  ra- 
conterons vos  merveilles.  Le  peuple  ne  pourra  pas 
TOUS  oublier ,  et  vous  ne  nous  abandonnerez  pas ,  6 
Dieu  très-boni  vous  ne  nous  livrerez  pas  aux  mains 
de  Satan. 


n.  —  9 
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VINGT-CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


DU  DISCERNEMENT  DES  MIRACLES.  —  LE  SPIRITISME. 


MfiSSIIUBS , 

En  procédant I  dans  notre  derniire  conférence,  an 
discemeHient  des  miracles^  nons  avons  décrit  la  na- 
ture des  mauYais  esprits,  dé6ni  leur  pouvoir  et  établi 
qu'un  certain  nombre  de  phénomènes  merveilleux 
pouvaient  être  le  produit  de  leur  influence,  c'est-à- 
dire  des  déductions  obtenues  par  rapplication  de  leurs 
forces,  à  certains  sujets  dont  ils  font  passer  à  Tacie  les 
puissanoes  passives.  En  même  temps,  nons  avons  fait 
voir  qu'un  grand  nombre  de  miracles,  dont  Tauthen- 
ticité  est  incontestable  et  que  le  christianisme  reven- 
dique comm^sa  propriété,  échappent  atout  soupçon 
d'influence  diabolique,  soit  par  leur  nature,  soit  par 


132  VINGT -CINQUIÈME   GOMFÉRERGB. 

leur  ordre,  soit  par  leur  mode  de  production,  soit 
par  leur  but.  Il  semble  doue  que  nous  puissions  les 
posséder  en  paix,  et  en  tirer  une  conclusion  suprême 
en  faveur  de  la  vérité,  puisque  nous  avons  écarté  suc- 
cessivement, par  nos  démonstrations,  la  critique  ratio- 
naliste, le  naturalisme  et  la  théurgie.  Mais  un  obstacle 
se  dresse  encore  devant  nous. 

Une  société  composée  de  plusieurs  millions  d'adeptes, 
au  dire  de  statistiques  que  je  crois  fidèles  ;  une  société 
qui  semble  se  mouvoir  sous  Tinfluence  d'une  hiérar- 
chie; une  société  dont  les  statuts ,  les  réunions,  les 
opérations  sont  connus  par  des  écrits  publics;  enfin, 
une  société  dont  la  prétention  est  de  régénérer  les 
doctrines  du  passé  et  les  mœurs  publiques ,  nous  op- 
pose un  système  de  merveilles,  devant  lesquelles  les 
prodiges  opérés  jusqu'ici  perdent  toute  espèce  de 
signification  et  de  valeur.  C'est  Dieu  qui  se  manifeste 
encore  une  fois  à  Phumanité,  et  la  prépare  à  une 
.transfiguration  nouvelle,  par  des  voies  inaccoutumées. 
Un  monde  mystérieux  s'agite  et  vient  à  nous;  des 
rapports  intimes  et  familiers,  avec  des  êtres  dont  nous 
soupçonnions  à  peine  l'existence,  deviennent  pour 
nos  faibles  esprits  une  lumière  incomparable,  qui 
éclipse  toutes  les  révélations.  Place  au  spiritisme! 
c'est  lui. 

Vous  comprenez  bien ,  Messieurs ,  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence  une  pareille  opposition.  Il  m'est 
impossible  d'aller  plus  avant  et  de  tirer  parti  des  pro- 
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diges  dont  je  me  suis  appliqué  à  établir  la  certitude, 
si  je  n'ai  pas  répondu  à  cette  question  :  Le  spiritisme 
est-il  le  miracle  de  nos  jours? 

Le  spiritisme  est  un  ensemble  de  pratiques,  ayant 
pour  objet  de  mettre  en  relation  les  êtres  du  monde 
visible,  avec  les  esprits  ou  êtres  du  monde  invisible, 
afin  d'en  obtenir  des  phénomènes  extraordinaires  et 
des  révélations.  L'imposition  des  mains  sur  des  objets 
matériels,  des  évocations  orales  ou  mentales  produi- 
sent ces  phénomènes  et  ces  révélations.  Les  tables, 
les  guéridons ,  les  fauteuils ,  les  chaises ,  les  meubles , 
les  corbeilles ,  les  chapeaux ,  se  livrent  à  des  mouve- 
ments désordonnés,  paraissent  s'animer  de  passions 
diverses,  tressaillent  comme  s'ils  éprouvaient  de  la 
joie,  menacent  et  bondissent  comme  s'ils  étaient  ivres 
de  colère,  parlent  au  moyen  de  signes  conventionnels, 
écrivent  des   réponses    intelligentes.    Ou   bien  des 
femmes  et  des  enfants,  s'abandonnant  à  une  force 
mystérieuse,  laissent  courir  sur  le  papier  une  plume 
rapide ,  qui  révèle    en  diverses  langues ,  inconnues 
quelquefois  à  toute  l'assemblée ,  en  caractères  variés 
selon  les  divers  esprits  qui  se  mettent  en  scène ,  les 
mystères  du  monde  invisible  et  de  la  vie  future  ,  les 
événements  qui  se  passent  à  distance ,  les  secrets  de 
l'aTenir,  la  cause  cachée  des  maladies  et  les  pensées 
intimes  des  spectateurs.  Calcul;  dessin,  musique,  rien 
ne  semble  inconnu  aux  êtres  remuants  qui  vivent  dans 
la  familiarité  du  spirite.  Us  récréent  ses  yeux  et  ses 
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oreilles,  par  des  paysages,  des  portraits,  des  charges, 
des  concerts;  mais,  quelquefois,  ils  Teffraientpar  des 
lumières ,  des  flammes ,  des  mains  mystérieuses ,  des 
fantômes,  des  bruits  terribles,  des  détonations,  du 
fracas.  Sans  Tinteryention  des  médiums,  assure-t-on, 
récriture  directe  et  spontanée  s'est  produite  plusieurs 
fois.  Toutes  ces  préparations  aboutissent  à  des  pages 
dépareillées,  signées  de  noms  illustres,  et  qui  contien- 
nent la  doctrine  spirite. 

Voilà,  Messieurs,  la  merveille  du  xix'  siècle.  Vous 
Tavez  peut-être  jugée  déjà ,  sur  le  simple  exposé  que 
je  viens  de  faire;  mais  permettez -moi  de  la  prendre 
au  sérieux  et  d'isoler  Dieu  du  spiritisme,  en  vous  mon- 
trant que  son  origine  est  suspecte  et  déshonorée,  que 
ses  procédés  sont  ridicules  et  téméraires ,  que  ses 
résultats  sont  incertains  et  immoraux.  Vous  me  par- 
donnerez, si  j'offense  en  quelque  endroit  la  gravité 
de  la  chaire,  ou  plutôt  vous  ne  me  pardonnerez  pas  ; 
car  ce  sera  la  faute  des  extravagances  que  je  réfute , 
et  je  veux  que  vous  soyez  sans  pitié  pour  elles. 


Il  y  a  quelques  années,  un  homme  jeune  encore  et 
de  moyenne  stature,  dont  la  physionomie  placide  et 
terne  était  éclairée  par  deux  yeux  bleus  qui  parais- 
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saient  rèver  toujours ,  descendit  d  ud  paquebot  trans- 
atlantique, ouvrit  les  plis  de  son  manteau  et  en  laissa 
échapper  le  spiritisme.  D'où  venait-il  ?  d'un  pays  dont 
on  a  loué  à  outrance  les  institutions  libérales ,  et  qui 
fait  payer  cher  aujourd'hui  l'admiration  naïve  dont  il 
fut  honoré.  C'est  vrai  qu'on  peut  penser  à  Taise,  sur 
cette  terre  affranchie.  Les  opinions  et  les  doctrines  se 
produisent  en  public,  sans  qu'une  main  brutale  les 
fasse  rentrer  dans  la  gorge  de  ceux  qui  veulent  bien 
en  prendre  la  responsabilité.  Mais,  pour  aimable,  utile 
et  précieuse  que  soit  la  liberté ,  elle  n'est  pas  sans 
péril;  les  caresses  trop  tendres  l'énervent,  les  trop 
longues  complaisances  la  métamorphosent  :  elle  de- 
vient licence  et  aboutit  aux  plus  monstrueux  excès. 
Les  États-Unis  d'Amérique  sont  une  preuve  actuelle 
et  vivante  de  cette  vérité  tant  de  fois  expérimentée. 
£n  aucun  lieu  du  monde,  la  confusion  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  n'est  ni  plus  profonde  ni  plus 
universelle.  Les  sectes,  affranchies  de  toute  direction, 
se  découpent  et  se  multiplient,  à  la  manière  de  ces  pro- 
digieux infusoires  qui  semblent  posséder  mille  vies  ; 
les  doctrines,  sans  contrôle,  se  transforment  du  jour 
au  lendemain  ;  chaque  rêveur,  ayant  le  droit  de  se 
faire  entendre,  prélève  à  tout  instant  sur  la  foule  les 
cléments  d'un  parti  ;  aucune  absurdité,  aucune  extra* 
vagance,  aucune  énormité,  aucune  ignominie,  ne  re- 
butent les  fureurs  du  dogmatisme.  C^est  une  ivresse^ 
générale,  qui  ressemble  à  de  la  folie.  L'illuminé  hurle 
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ses  inspirations.  Le  trembleur  se  roule  an  mitieu  des 
assemblées,  Técume  à  la  bouche,  dans  des  convulsions 
horribles  ;  la  rage  qui  le  possède  court  d'un  adepte  à 
Tautre,  comme  une  épidémie.  Le  mormon  cherche  des 
solitudes  nouyelles ,  pour  y  ensevelir  des  misères  in- 
firmes et  des  débtCdches  sans  nom.  Abdiquant  toute  pu- 
deur et  toute  dignité,  des  civilisés  vont  demander  aux 
sauvages  les  secrets  de  leurs  évocations  supersti- 
tieuses. Enfin,  Messieurs,  imaginez  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  discordant,  de  plus  disparate,  de  plus  triste 
pour  Tesprit,  de  plus  dégoûtant  pour  le  cœur;  et  vous 
n'aurez  qu'une  faible  idée  du  lamentable  spectacle  des 
huit  à  dix  mille  sectes  qui  couvrent,  comme  d'une 
lèpre ,  la  terre  classique  de  la  liberté ,  et  en  font  un 
pandémonium. 

C'est  de  là  que  le  spiritisme  est  venu  envahir  nos 
contrées,  et  voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  son  origine 
était  suspecte.  Enfant  d'un  pays  où  la  liberté  de 
penser  dégénère  en  débauche  intellectuelle,  où  l'es- 
prit humain  n'est  assujetti  à  aucune  règle  doctrinale, 
où  les  erreurs  ne  peuvent  plus  être  comptées,  il  accu- 
mule contre  lui  tous  les  préjugés.  Impossible  au  bon 
sens  d'accepter  qu'une  révélation  divine  émerge  de 
ce  milieu  troublé,  confus,  vil,  infect.  Impossible  au 
bon  sens  d'accepter  que  Dieu  se  contente  de  venir, 
dans  un  pays  où  Ton  croit  jouir  déjà  des  bienfaits  de 
son  intervention,  sous  la  figure  d'un  blondin  sans 
croyance  définie ,  sans  mission  ostensible ,  dont  tout 
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Tapostolat  se  réduit  à  remplacer  la  danse  et  le  whist 
des  salons,  par  des  prestiges  qui  n'émeuvent  que  la 
curiosité,  Texaltation  et  les  tendances  superstitieuses 
de  l'esprit  humain.  Ce  n'est  pas  là,  que  je  sache,  l'at- 
titude grave  et  solennelle  d'un  maitre,  qui  vient  sou- 
mettre à  l'humanité  un  nouveau  plan  de  sa  providence 
et  la  jeter  sur  des  voies  nouvelles. 

L'origine  du  spiritisme  est  suspecte  ;  je  dis  plus , 
Messieurs,  elle  est  déshonorée.  On  vous  parle  de  pro- 
diges nouveaux,  de  révélations  inconnues,  de  trans- 
formations suprêmes  :  n'en  croyez  rien ,  je  vous  prie. 
Le  spiritisme  se  présente  à  vous  sous  le  couvert  d'un 
mensonge.  J'ai  laissé  supposer  tout  à  l'heure  que  son 
existence  datait  de  ce  siècle,  et  même  d'une  époque 
assez  rapprochée  de  nous  ;  il  n'en  est  rien  :  le  spiri- 
tisme est  vieux  comme  le  combat  gigantesque  entre  le 
bien  et  le  mal,  dont  je  vous  parlais  dernièrement,  au 
nom  de  toutes  les  traditions. 

Avant  d'être  en  Amérique ,  il  était  en  Chine.  Un 
docteur  anglais,  passablement  sceptique,  nous  raconte 
tout  ce  dont  il  a  été  témoin  en  ce  pays  :  les  exploits 
des  tables,  des  corbeilles,  des  crayons,  les  évocations 
feites  aux  esprits  d'outre- tombe,  les  réponses  intelli- 
gentes, les  révélations  de  choses  secrètes  et  mysté- 
rieuses ,  obtenues  en  caractères  rapides ,  dans  une 
prose  du  meilleur  style,  avec  une  exactitude  singu- 
lière (1).  Les  lettrés  surtoirt  se  montrèrent  si  avides 

(1)  Mac-Gowan,  article  de  YOverland  China  Mail,  6  juin  1S66. 
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d  opérations ,  et,  de  leurs  évocations,  il  résulta  de  si 
grands  maux,  qu*un  haut  mandarin  se  crut  obligé  de 
les  dissoudre.  En  consultant  les  annales  chinoises ,  on 
rencontre,  par  intermittences,  des  invasions  du  spiri- 
tisme, chaque  fois  signalées  par  des  désastres.  Dans 
rinde,  les  trépieds  sacrés  et  les  statues  d*airain  se 
remuent  par  leurs  propres  forces;  les  charmeurs 
opèrent  des  prodiges  qu'envieraient  nos  meilleurs  spi- 
rites.  Dans  le  ïhibet,  les  boudha- vivants,  dans  la 
Tartarie,  les  lama-bokte  remplissent  les  fonctions  de 
médiums.  U  n'y  a  pas  de  peuplade  sauvage  qui  ne 
possède  un  évocateur.  Le  spiritisme  s'est  constamment 
promené  à  travers  le  monde,  dans  la  personne  des  bo- 
hémiens ,  des  gypsy,  des  zingari.  La  sorcière ,  cette 
femme  sale  et  ignoble  du  moyen  âge,  qu'une  plume 
contemporaine,  depuis  quelque  temps  condamnée  à 
Tinfamie,  s'est  efforcée  de  réhabiliter;  la  sorcière  avait 
pour  mission  suprême  d'évoquer  les  esprits.  Les  vau- 
dois,  les  albigeois,  les  manichéens,  les  gnostiques, 
toutes  les  sectes  impures  ont  donné  jadis  aux  esprits, 
par  des  débauches  qu'il  ne  faut  pas  nommer,  le  signal 
de  l'apparition.  Gelse,  Porphyre,  Proclus,  Jamblique, 
Julien  l'Apostat,  tous  les  théurges  de  l'antiquité  fai- 
saient parler  les  âmes  des  morts,  et  mettaient  en 
mouvement  des  objets  inanimés.  Les  magiciens  du 
paganisme,  nous  dit  Tertuliien,  obtenaient,  des  ani- 
maux impurs  et  des  tables  inspirées  par  les  esprits, 
la    connaissance    des   choses    cachées.    Séduits    par 
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Texemple  des  nations  infidèles,  les  Juifs  consultaient 
un  bois  Til ,  et  le  bois  leur  répondait  (i).  Saûl ,  égaré 
par  le  désespoir,  demandait  à  la  pytbonisse  d*éyoquer 
Tombre  de  Samuel,  et  Tombre  de  Samuel  lui  appa- 
raissait (2).  La  terre  de  Ghanaan  était  couverte  de 
spirites,  lorsque  MoEse  conduisit,  jusqu'à  sa  frontière, 
le  peuple  de  Dieu.  «  Quand  vous  entrerez,  dit-il  à 
Israël,  nïmitez  pas  les  nations  infidèles.  Qu'on  ne 
trouve  point  parmi  vous  de  misérable  assez  osé  pour 
interroger  les  devins ,  observer  les  songes  et  les  au- 
gures, faire  des  maléfices  ou  des  enchantements...,  et 
chercher  auprès  des  morts  la  vérité.  C'est  pour  toutes 
ces  abominations  que  Dieu  va  exterminer  le  peuple 
de  Chanaan  à  votre  arrivée  (3).  » 

Ainsi,  Messieurs,  en  parcourant  par  le  souvenir 
tous  les  lieux  et  tous  les  âges  du  monde,  ou  rencontre 
le  spiritisme.  Ke  croyez  pas  que  sa  forme  actuelle  soit 
un  progrès  :  les  phénomènes  de  Tantiquité  n'ont  rien 
à  envier  aux  phénomènes  contemporains  ;  ce  sont  les 
mêmes  procédés  et  aussi  les  mêmes  résultats.  Donc,  le 
spiritisme  est  Tami,  le  parent,  le  commensal,  que 

(i)  Popnlus  meus  in  ligno  sao,  interrogayit,  et  baculus  ejas  an- 
nuntiavit  ei.  (Ose.,  cap.  iv,  v.  12.) 

(2)  Dixitque  (Sauli)  mulier  (habens  Pythonem)  :  Quem  suscitabo 
tibi?  Qui  ait  :  Samuelem  mihi  suscita.  (I  Reg.,  cap.  xxviii,  v.  il.) 

(3)  Quando  ingressus  fuerîs  terram  quam  Dominus  Deus  tuus  dabit 
tibi ,  cave  ne  imitari  velis  abominationes  illarum  gentium  :  nec  in- 
veniatur  in  te  qui  ariolos  sciscitetur,  et  observet  somnia  atque  au- 
guria,  nec  sit  malettcus...  nec  qui  quserat  a  mortuis  veritatem.  (Deut., 
cap.  XVIII,  V.  9,  iO,  11.) 
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dis-je  ?  Fappendice  obligé  de  toutes  les  erreurs  et  de 
toutes  les  abjections,  le  patron  des  faux  dieux  et  de  la 
corruption  qu^ils  sèment  sur  leur  passage.  Voilà  la 
nouveauté  merveilleuse  qui  doit  opérer  notre  suprême 
transformation.  Si  nous  nous  laissons  faire,  bientôt  nous 
serons  élevés  à  la  hauteur  des  peuples  exécrés  qui  ont 
adoré  la  matière,  à  la  hauteur  des  théurges  de  Técole 
alexandrine,  à  la  hauteur  des  sectes  abominables 
contre  lesquelles  nos  pères  se  sont  crus  obligés  de 
faire  la  croisade,  à  la  hauteur  des  Tartares,  des  Chi- 
nois, des  Indiens,  des  nations  qui  confondent  Dieu 
avec  le  monde,  et  dont  les  doctrines  les  plus  sublimes 
aboutissent  à  une  abstraction  désespérante  :  le  néant; 
à  la  hauteur  des  Sioux,  des  Pawnies,  des  Âlpaches,  des 
Gomanches,  des  sauvages,  mangeurs  de  chair  humaine, 
adorateurs  des  fétiches  et  spirites,  par  la  grâce  de  cet 
abrutissement  opiniâtre  qui  résiste  à  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation.  Quelle  destinée!  Est-ce  que  tout  ne 
se  révolte  pas  en  vous,  Messieurs,  en  songeant  que  la 
majesté  de  Dieu  pourrait  être  compromise  dans  un 
pareil  déshonneur?  C*est  ce  qui  arriverait  cependant, 
s'il  était  vrai  que  le  spiritisme  fût  le  miracle  de  nos 
jours. 


II 


Mais  oublions,  s*il  est  possible,  Torigine  suspecte  et 
déshonorée  du  spiritisme,  et  mettons-nous  en  présence 
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de  ses  procédés.  Trouveront- ils  grâce  au  tribunal  de 
la  raison?  Non,  Messieurs  :  car  lorsqu'il  s^agit  du  com- 
merce sacré  de  Dieu  avec  sa  créature,  la  raison  re- 
quiert la  gravité  et  la  prudence,  et  les  procédés  du 
spiritisme  sont  ridicules  et  téméraires. 

Imaginez-vous  une  vingtaine  de  personnes ,  dont 
plusieurs  d*an  âge  plus  que  mûr,  debout  et  silen- 
cieuses, non  pas  dans  un  lieu  sacré  ni  devant  un  autel, 
mais  dans  une  chambre  vulgaire  et  devant  ce  qu*il  y 
a  de  plus  trivial  :  une  table,  un  fauteuil,  un  chapeau, 
un  panier.  Voilà  les  instruments  mystérieux  dont  Dieu 
va  se  servir,  pour  entrer  en  communication  avec  le 
genre  humain.  Les  mains  émues,  les  yeux  ouverts  plus 
que  de  raison ,  les  oreilles  impatientes ,  toute  rassem- 
blée attend,  dans  le  recueillement,  le  moment  solen- 
nel... Que  va-t-il  se  passer?  Un  bruit  se  fait  entendre  ; 
des  coups  sont  frappés...  Prosternez -vous,  heureux 
mortels  :  Deus,  ecce  Dem  !  Dieu ,  voici  Dieu  I  La  table 
danse ,  le  fauteuil  dit  oui ,  le  chapeau  dit  non  ;  le  pa- 
nier, armé  d'un  crayon,  écrit  comme  un  mercenaire, 
à  deux  centimes  la  page  ;  on  conmiente  tous  ces  faits, 
ou  recueille  ces  précieuses  révélations.  O  merveille  ! 
le  passage  de  la  mer  Rouge ,  la  manne ,  le  Sinaï ,  la 
résurrection  des  morts  :  —  vénérables  antiquités  aux- 
quelles il  ne  faut  plus  songer  !  Deus ,  ecce  Dem  1  Dieu , 
voici  Dieu ,  non  pas  encore  en  personne ,  sans  doute , 
mais  précédé  par  ses  esprits.  Autrefois,  pour  tenir  en 
respect  le  peuple  hébrea ,  il  envoyait  ses   Chérubins 
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devant  sa  face,  au  milieu  des  flammes  et  des  tonnerres  ; 
les  chars  de  feu  roulaient  solennellement  sur  les  cimes 
tremblantes  du  Sinaî.  Mais  les  enfants  d'Israël  étaient 
exigeants  et  grossiers.  Âujourd*hui,  pour  nos  généra- 
tions discrètes  et  bien  élevées,  il  suffit  que  Dieu  envoie 
ses  anges...  dans  un  panier. 

Cependant ,  Messieurs ,  il  est  une  certaine  classe  de 
spirites,  qui  renie  assez  volontiers  les  pratiques  bi- 
zarres et  les  procédés  comiques,  par  lesquels  la  secte 
s'est  mise  d'abord  en  communication  avec  les  esprits. 
Tout  se  passe  chez  eux  avec  la  décence,  voire  avec  la 
solennité  qui  convient  à  une  si  grande  action.  Les  mé- 
diums seuls  ^  sous  rinflnence  des  évocateurs ,  se  pré- 
parent à  rinvasion  des  êtres  invisibles  dont  ils  vont 
devenir  les  organes  :  et  voilà  ce  que  j'appelle  des  pro- 
cédés téméraires. 

Entre  une  fin  que  Ton  veut  obtenir  et  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  cela,  il  faut  une  proportion.  Qui- 
conque emploie  des  moyens  sans  proportion  avec  la 
fin  qu'il  veut  atteindre,  est  au  moins  téméraire. 
C'est  le  cas  du  spiritisme  :  car,  entre  l'évocation 
des  esprits  et  leur  manifestation,  il  n'y  a  aucune 
proportion. 

Si  nous  supposons  que  les  êtres  du  monde  invisible 
sont  de  même  nature  que  nous,  sur  quoi  fondons-nous 
le  droit  que  nous  nous  arrogeons  de  troubler  leur  re- 
pos, et  de  les  contraindre  h  nous  servir  ?  quand  l'avons- 
nous  acquis  et  de  quelle  manière?  Je  sais  qu'on  met 
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en  a\ant  uu  système  raffiné  de  transmigrations  et  de 
sympathies  universelles,  qui  nous  explique,  dit*on,  la 
liberté  grande  que  nous  prenons  d'évoquer  les  esprits, 
et  la  bonne  volonté  avec  laquelle  ils  nous  répondent  ; 
mais  ce  système  n*est  qu*un  tissu  d'affirmations  gra- 
tuites, incapables  de  fonder  un  droit.  La  nature,  quaad 
on  rinterroge  avec  gravité,  nous  fait  espérer  qu'un 
jour  nous -rencontrerons,  dans  une  patrie  meilleure, 
ceux  qui  nous  furent  chers  ^  mais,  en  même  temps,  elle 
nous  fait  entendre  que  nos  forces  impuissantes  ex- 
pirent aux  portes  fatales  du  tombeau,  et  qu'il  ne  nous 
est  plus  permis ,  pendant  les  tristes  jours  de  notre 
pèlerinage,  de  vivre  avec  nos  amis  disparus,  autrement 
que  par  le  souvenir  et  la  prière. 

Si  la  force  d'évocation  et  le  commerce  avec  les  âmes 
nous  étaient  naturels,  nous  en  aurions  tous  conscience, 
et,  depuis  les  premiers  âges  du  monde,  les  pratiques 
spirites  seraient  universelles  et  constantes ,  comme 
le  culte  des  morts.  Chaque  famille  s'entretiendrait, 
auprès  du  foyer  domestique,  avec  ses  ancêtres.  Cha- 
que mère  appellerait  sans  frémir,  auprès  d'elle,  les 
enfants  bien* aimés  que  la  mort  a  trop  tôt  ravis  à  son 
amour.  Comme  personne  n'a  'besoin  d'intennediaire 
pour  se  souvenir  des  trépaaiés,  personne  n'aurait 
besoin  d'intermédiaire  pour  communiquer  av«c  eux  : 
la  moitié  de  la  vie  se  passerait ,  sans  efforts  et  sans 
apprêts,  en  douces  causeries,  jamais  profanées  par 
tout  l'attirail  d'une  séance.  Mais,  Messieurs,  nous  ne 
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voyons  rien,  nous  ne  sentons  rien,  dans  notre  nature, 
qui  ressemble  à  une  puissance  évocatrice ,  aussi  faci- 
lement et  spontanément  mise  en  acte  que  le  souvenir 
qui  nous  rattache  au  passé,  et  la  parole  qui  crée  des 
relations  entre  nous  et  ceux  qui  nous  entourent.  Au 
contraire,  les  déchirures  que  la  mort  fait  à  nos  cœurs, 
les  cris  douloureux  qu'elle  nous  arrache,  le  vide  affreux 
qu'elle  crée  dans  nos  existences  désolées ,  tous  ces 
accidents  nous  prouvent  éloquemment  l'irrémédiable 
nécessité  d'une  séparation,  dont  l'espérance  et  l'amour 
de  Dieu  peuvent  seuls  tempérer  les  tristesses  et  les 
amertumes. 

Si  nous  supposons  les  êtres  du  monde  invisible , 
d'une  substance  plus  pure  et  de  facultés  plus  élevées, 
ils  échappent  plus  sûrement  à  toute  influence  natu- 
relle de  notre  part.  Les  rangs  inférieurs  d'une  hié- 
rarchie ne  pouvant  pas  commander  aux  rangs  supé- 
rieurs, sans  que  l'ordre  soit  renversé,  notre  impuissance 
devient  plus  manifeste ,  et  la  disproportion  entre  le 
moyen  et  la  fin  plus  frappante. 

Direz-vous  que,  dans  l'ordre  du  merveilleux,  il  ne 
s'agit  pas  de  proportion,  et  que  c'est  précisément  le 
manque  de  proportion  entre  le  moyen  et  la  fin  qui 
fait  le  prodige?  Ce  senit  absurde,  Messieurs,  et  je  ne 
sache  pas  que  l'absurde  puisse  jamais  devenir  un  mi- 
racle. Dieu ,  même  quand  il  agit  extraordinairement , 
ne  peut  pas  s'a&anchir  de  certaines  règles  fondamen- 
tales qui  reposent  sur  l'essence  même  des  choses,  et 
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cest  une  de  ces  règles  que  tout  moyen  soit  propor- 
tionné à  la  fin  qu'on  veut  obtenir. 

Il  reste  donc  que,  dans  révocation  des  esprits,  puis- 
que la  force  originale  nous  manque,  Dieu  supplée  par 
Tapplication  de  sa  propre  force.  N'est-ce  pas  ce  qu'il 
fait  dans  le  miracle?  Entre  un  signe  vulgaire  et  la 
guérison  d'un  aveugle -né,  entre  une  parole  et  la  ré- 
surrection d'un  mort ,  entre  Tattouchement  d'un  bois 
grossier  et  le  mouvement  gigantesque  qui  jette  k 
droite  et  à  gauche  les  eaux  de  la  mer,  afin  de  laisser 
passer  tout  un  peuple,  il  n'y  a  évidemment  aucune 
proportion  naturelle.  Le  moyen  est  inepte,  si  on  le 
compare  à  la  fin  ;  mais  en  supposant  Tapplication  de  la 
puissance  souveraine  de  Dieu ,  la  proportion  est  aus- 
sitôt rétablie  )  le  moyen  devient  supérieur  à  la  fin. 
Voilà,  dira-t-on,  ce  qui  nous  explique  l'eflBcacité  des 
procédés  spirites  et  les  purge  de  toute  accusation  de 
témérité. 

Comment  cela,  Nessieurs?  Dieu  a-t-il  promis  aux 
spirites,  comme  aux  thaumaturges^  de  récompenser 
leur  foi  par  les  manifestations  miraculeuses  de  son 
pouvoir?  Que  les  spirites  me  montrent  cette  promesse, 
et  je  retire  l'aècusation  que  j'ai  portée  contre  eux. 
Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  dit  quelque  part  :  «  Celui 
qui  croit  en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais,  et  de  plus 
grandes  encore. . .  Tout  ce  que  vous  demanderez  en 
mon  nom,  je  le  ferai  (!).'>  Mais  est* ce  bien  au  nom  de 

(1)  Amen,  amen  dico  vobis,  qai  crédit  in  me,  opéra,  quae  ego  facio, 

II,  —  10 
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Jésus-Christ,  par  nn  sentiment  de  foi  por  et  désinté- 
ressé et  pour  Tunique  gloire  de  Dieu,  que  s'opèrent  les 
merveilles  spirites?  Il  n'y  parait  pas,  Messieurs,  à 
Vétrangc  confusion  des  doctrines  qui  en  émanent,  et 
que  nous  jugerons  tout  à  l'heure.  Cependant,  s'il  était 
vrai  que  le  spiritisme  voulût  justifier  sérieusement  ses 
procédés  par  la  promesse  que  vous  venez  d'entendre, 
il  ne  serait  pas  difficile  de  lui  en  soustraire  l'appui. 
Les  mêmes  livres  sacrés  qui  promettent  à  la  foi  le  don 
des  miracles ,  interdisent  à  tous  les  croyants  le  com- 
merce avec  les  esprits  d'outre-tombe.  Vous  connaissez 
la  parole  qu'un  grand  thaumaturge  adressait  à  son 
peuple  :  «  Que  personne  d'entre  vous  ne  cherche  la 
vérité  auprès  des  morts.  )»  L'cùt-il  prononcée,  si  le 
spiritisme  eût  été  une  conséquence  naturelle  du  pou- 
voir que  Dieu  lui  avait  si  libéralement  communi- 
qué? 

Les  promesses  de  Dieu,  relativement  à  la  puissance 
des  miracles,  sont  donc  de  nulle  valeur  pour  le  spirite  ; 
il  ne  peut  les  invoquer  sans  nous  montrer  du  doigt 
son  jugement  et  sa  condamnation.  D'où  il  résulte  fina- 
lement ,  Messieurs ,  que  le  spirite  demeure  seul  aveô 
sa  propre  force,  devant  des  effets  impossibles.  S'il  tente 
l'aventure,  cependant,  s'il  sonde,  par  des  évocations 
naturellement  impuissantes ,  un  monde  plein  de  mys- 
tères, et  sans  doute  plein  de  pièges,  ne  sommes-nous 

et  ipse  faciet,  et  majora  honim  faciet Si  quid  petieritis  me  in 

nomine  meo  hoc  fkciam.  (S.  Joan.,  cap.xiv,  v.  12, 14.) 
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pas  en  droit  de  raccuser  d'une  témérité  sacrilège? 

Et  voyez -en  Fexcès,  je  vous  prie.  Dans  une  action 
aussi  grave  que  le  commerce  avec  les  êtres  invisibles, 
c'est  la  femme  qui  devient  Tagent  habituel  et  prin- 
cipal. Si  souvent  trompée  par  les  vivants,  on  veut 
qu'elle  le  soit  encore  par  les  morts  :  c'est  trop.  Je  ne 
conteste  pas  à  la  femme  les  qualités  généreuses  qui 
peuvent  faire  d'elle  une  noble  et  sainte  créature,  et  la 
rendre  digne  de  respect  et  d'admiration.  Mais  il  est  un 
côté  de  sa  fragile  nature  dont  on  doit  se  déCer  éter- 
nellement :  c'est  cette  légèreté  d'esprit,  cette  préci- 
pitation de  jugement,  cette  vivacité  d'imagination,  cette 
excessive  sensibilité  physique  et  morale,  et  par*dessus 
tout  cette  incurable  vanité ,  qui  la  disposent  à  toutes 
les  illusions,  à  tous  les  mensonges,  à  toutes  les  dupe- 
ries. Attirer  l'attention  publique  sur  la  femme,  la 
mettre  en  rapport  avec  un  monde  mystérieux  et  la 
charger  d'en  être  l'interprète ,  c'est  ouvrir  à  l'erreur 
la  plus  large  porte  par  laquelle  elle  puisse  se  précipiter 
vers  nous.  C'est  le  comble  de  Timprudence  et  de  la 
témérité.  Dieu  n'est  pas  là ,  Messieurs  ;  car  sa  haute 
sagesse  choisirait  mieux  les  médiums,  je  vous  le 
certifie. 

Isolé  de  Dieu  par  son  origine  suspecte  et  déshono- 
rée, par  ses  procédés  ridicules  et  téméraires,  le  spiri- 
tisme s'isole  bien  plus  encore  par  l'incertitude  et 
l'immoralité  de  ses  résultats. 
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III 


Le  premier  résultat  d*un  miracle ,  Messieurs ,  doit 
être,  ce  semble,  l'indiscutable  certitude  de  Tinter- 
vention  divine  ;  si  le  miracle  ne  produisait  pas  ce  pre- 
mier effet,  il  serait  inutile  de  l'invoquer  à  l'appui  d*une 
proposition,  puisque,  en  somme,  il  n'en  changerait  au- 
cunement la  valeur.  Dieu  clairement  perçu  dans  le 
miracle,  voilà  le  résultat  que  je  demande  au  spiritisme, 
et  que,  de  Taveu  de  ses  plus  illustres  docteurs,  il  ne 
peut  pas  me  donner. 

Toute  évocation  nous  met  en  face  d*une  légion  infinie 
d'êtres  capricieux ,  qui  peuvent  à  chaque  instant  trou- 
bler la  gravité  de  nos  communications  et  en  compro- 
mettre rissue.  et  Les  esprits  malveillants  peuvent 
tenter  de  nous  tromper,  et  les  substitutions  ne  sont 
pas  rares...  (1).  Il  y  a  des  faussaires  dans  le  monde  des 
esprits  comme  dans  le  nôtre...  (2).  La  rouerie  des 
esprits  mystificateurs  dépasse  parfois  tout  ce  qu*on 
peut  imaginer...  On  ne  doit  jamais  se  laisser  éblouir 
par  les  noms  que  prennent  les  esprits,  pour  donner 
une  .apparence  de  vérité  à  leurs  paroles...  (3).  Si  Tes- 
prit  évoqué  n'est  pas  entièrement  pur,  sa  parole  n'est 

(1)  Lettre  ctun  catholique  sur  le  spiritisme,  pag.  107. 

(2)  AlUn  Kardec,  Livre  des  médiums,  pag.  367. 
(8)  Ibid.y  pag.  427. 
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pas  entièrement  vraie...  (1).  Quand  on  s'entretient 
avec  un  esprit  connu,  un  autre  survient  souvent, 
et,  sans  qu*oa  le  lui  demande ,  se  mêle  à  la  conversa- 
tion (2).  » 

Tels  sont,  mot  à  mot,  les  aveux  que  je  rencontre, 
dans  des  livres  de  direction  spirite.  Gomment  pou  rons- 
nous  nous  retirer  sains  et  sau£s  de  pareilles  confusions? 
On  nous  dit  qu'il  est  facile  de  distinguer  les  esprits  : 
nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  de  cette  simple 
affirmation,  la  plus  vulgaire  prudence  nous  le  défend  ; 
nous  voulons  un  critérium  infaillible.  Le  demanderons- 
nous  anx  phénomènes  qui  accompagnent  les  manifes- 
tations? Mais  il  n'en  est  pas  un  seul  qu*on  puisse 
attribuer  k  la  force  transcendantale  de.  Dieu ,  pas  un 
seul  non  plus  qui  ne  puisse  être  déduit  des  sujets  mis 
en  mouvement  par  la  puissance  funeste  de  Satan. 
Aussi  n'est-ce  pas  de  ce  côté  que  nous  renvoient  les 
docteurs.  «  Le  signe  caractéristique  des  esprits  infé- 
rieurs et  malveillants,  disent- ils,  c'est  la  mauvaise 
tenue  des  discours,  la  trivialité  des  paroles,  la«^légèreté 
des  révélations.  Les  esprits  supérieurs  et  bienfaisants 
parlent  avec  gravité ,  onction ,  autorité  ;  on  sent  que 
tout  est  sérieux  dans  leurs  manifestations.  »  Ob  I  la 
belle  et  solide  planche  de  salut  qui  nous  est  tendue  î 
—  Les  esprits  supérieurs  et  bienfaisants  parlent  avec 
gravité,  onction,  autorité  ;  on  sent  que  tout  est  sérieux 


(i)  Livre  des  médiums ,  pag.  500. 
(3)  /6i'cf.,  pag.  371. 
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dans  leurs  manifestations.  Mais  ne  nous  a*t-on  pas  dit 
qull  en  était  du  monde  invisible  comme  du  nôtre? 
Hélas  !  dans  notre  pauvre  monde ,  je  connais  des  lé- 
gions d'esprits ,  aucunement  supérieurs  et  nullement 
bienfaisants,  qui  écrivent  en  style  grave,  onctueux 
et  quelque  peu  magistral ,  des  brochures ,  des  revues 
et  des  livres  pleins  d'absurdités,  de  sottises  et  d'in- 
famies, prises  au  sérieux  par  des  milliers  d*admira* 
teurs.  Si  les  esprits  inférieurs  et  malveillants  du 
monde  invisible  en  fout  autant,  à  quoi  les  reconnaî- 
trons-nous? 

Il  est  possible  cependant  que ,  à  force  de  chercher, 
nous  ayons  rencontré  un  esprit  pur.  Tenons-nous  bien, 
Messieurs  :  car,  même  de  ce  côté ,  la  certitude  nous 
échappe.  Par  pitié,  sans  doute,  par  condescendance, 
par  un  excès  de  débonnaireté ,  «  les  esprits  les  plus 
purs  parlent  souvent  dans  le  sens  de  Topinion  de  ceux 
qui  les  écoutent  (1).  »  Ainsi  une  àme  est  aveuglée  par 
ses  passions,  remplie  de  préjugés  grossiers  et  d'erreurs 
dangereuses.  Elle  s'ignore,  et  son  ignorance  éternise 
son  malheur  et  sa  honte.  Ne  peut -elle  pas  espérer,  de 
son  commerce  avec  un  esprit  pur,  une  direction  cha- 
ritable et  prudente^  qui  Téclaire  sur  son  état  et  ren- 
gage dans  une  vie  nouvelle?  Non;  car  elle  peut 
s'aboucher,  sans  s'en  douter,  avec  un  complice  faible  et 
imbécile  qui  la  confirme  solennellement  dans  tous  ses 
égarements. 

(1)  Livre  des  médiums,  pag.  500. 
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En  aucune  hypothèse ,  donc ,  nous  ne  sommes  cer- 
tains de  la^onté  des  résultats  obtenus  par  le  spiritisme 
N*estrce  pas  un  danger  immense  que  cette  incertitude? 
Affronter  ce  danger  de  gaieté  de  cœur,  se  livrer  sans 
frémir  è  des  influences  si  facilement  hostiles  h  la  vé- 
rité et  i  la  vertu,  n'est-ce  pas  déjà  une  flagrante  im- 
moralité? Donc ,  les  r^fsultats  du  spiritisme ,  par  cela 
même  qu'ils  sont  incertains,  sont  immoraux. 

Qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  cette  immoralité 
des  résultats  ;  c'est  un  signe  majeur  :  n'eussions-nous 
que  celui-là,  le  spiritisme  serait  à  jamais  con- 
damné. 

Il  est  sorti  des  laboratoires  spirites  quantité  de 
pages  d'un  style  plat  et  d'une  parfaite  inutilité ,  qui 
supposent  une  perte  de  temps  énorme.  C'est  d^jà  une 
faute;  cependant,  en  comparaison  des  autres,  cette 
faute  n*est  que  vénielle.  Les  fautes  mortelles  sont  : 
l'influence  suspecte  des  évocateurs  sur  les  médiums , 
la  violation  des  secrets  de  la  mort,  les  diffamations 
posthumes,  la  réhabilitation  de  certaines  figures  histo- 
riques que  des  crimes  publics  ont  justement  fait  con- 
damner à  Tinfamie ,  l'insatiable  curiosité  qui  s'allume 
dans  l'esprit  d*une  foule  d'initiés ,  les  nombreuses 
indiscrétions  qui  en  sont  la  suite ,  les  catastrophes 
lam^itables  qui  précipitent  la  raison  d'un  grand 
nombre  dans  les  abjections  de  l'idiotisme  et  de  la 
folie,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  rapports  dignes 
de  foi.  Tel  est,  Messieurs,  le  triste  résumé  des  im- 
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moralités  du  spiritisme.  Il  en  manque  une,  cependant, 
plus  grave  que  les  autres ,  parce  qu'elle  tend  à  cor- 
rompre un  plus  grand  nombre  d'âmes  :  c'est  Timmo- 
ralité  de  la  doctrine. 

La  doctrine ,  ainsi  que  je  vous  le  disais  dernière- 
ment, est  ]^  signe  infaillible  auquel  se  reconnaît  la 
présence  ou  Tabsence  de  Dieu  ,  dans  le  prodige.  Toute 
doctrine  pure  nous  dispose  à  voir  Dieu  dans  son  œuvre  ; 
toute  doctrine  immorale  nous  force  de  l'exclure.  Or, 
la  doctrine  émanée  des  révélations  spirites  est  une 
doctrine  immorale. 

Elle  est  immorale,  d'abord,  parce  qu'elle  est  bouf- 
fonne, et  que  la  bouffonnerie,  en  fait  de  doctrine,  tend 
à  avilir  l'esprit  humain.  Vous  avez  cru  jusqu'ici,  Mes- 
sieurs, que  voire  âme  avait  été  spécialement  créée  pour 
votre  corps,  et  que,  de  l'union  de  votre  âme  avec 
votre  corps,  il  résultait,  une  fois  pour  toutes,  un  in- 
dividu d'un  sexe  déterminé.  Erreur!  Vous  datez 
comme  esprit  d'une  époque  inconnue,  et,  malgré 
mes  convictions  les  plus  intimes,  je  suis  obligé  de 
subir  votre  sort.  «  Nous  avons  mangé  jadis  de  la  chair 
«  humaine,  »  car  nous  étions  «  anthropophages  »  : 
il  a  fallu  passer  par  là,  avant  d'arriver  aux  honneurs 
de  la  civilisation.  J'étais  fier  d'être  homme,  et  voilà 
que  «  tout  homme  a  été  femme,  toute  femme  a  été 
«  homme  (1).  »  J'ai  été  peut-être  ma  grand'mère, 

(4)  Allai!  Kardec,  Livre  des  espnts,rfil^.  201. 
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je  suis  actuellement  mon  grand -oncle,  en  attendant 
que  je  devienne  ma  petite-nièce.  Les  jeunes  gens  ayant 
été  jeunes  filles,  et  les  jeunes  filles,  jeunes  gens,  vous 
avez  pu  être  les  épouses  de  vos  femmes.  Vos  familles 
se  composent  de  pièces  et  de  morceaux  :  il  y  a  des 
Hurons,  des  Iroquois,  des  Tartares,  et  peut-être  quel- 
que Visigoth,  retardé  dans  sa  réincarnation  par  un 
accident  imprévu.  Je  vous  épargne  le  reste;  les  prin- 
cipes du  spiritisme  sont  féconds  en  conséquences 
bouffonnes.  J*ai  hâte  de  signaler  des  immoralités  plus 
sérieuses. 

Le  spiritisme  professe  le  plus  grand  respect  pour  la 
Di^inité  ;  mais,  en  y  regardant  de  près,  il  n*est  pas 
difiicile  de  se  convaincre  que  ce  respect  n*est  qu*une 
apparence,  destinée  à  dissimuler  les  brèches  profondes 
faites  au  dogme  fondamental  par  les  principes  de  la 
nouvelle  doctrine. 

Dieu  est-il  Tétre  nécessaire  et  abiolu  ?  Le  spiritisme 
en  convient ,  et  cependant  il  affirme  que  «  le  monde 
spirite  est  le  monde  normal,  primitif,  éternel,  préexis- 
tant et  survivant  à  tout  (i).  » 

Dieu  est -il  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  tous 
les  êtres  possibles?  Oui,  répondent  les  spirites.  Et 
cependant,  selon  leur  doctrine ,  «  la  matière,  Tesprit, 
Dieu,  ces  trois  choses  sont  le  principe  de  tout  ce  qui 
existe,  la  trinité  universelle  (2).  » 

(1)  Livre  des  esprits. 

(2)  I(nd.,  no  27. 
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Diea  a-t-il  eommencé  à  créer?  Incontestable- 
ment. Et  cependant  «  la  création  des  esprits  est  per- 
manente (!)•  » 

Dien  est-il  la  vérité  suprèipe,  la  substance  même  dn 
vrai?  Qui  pourrait  en  douter?  Et  cependant  a  toutes 
les  religions,  tous  les  cultes  lui  sont  indifférents  (2)  »  ; 
même  les  cultes  abjects  qui  découlent  d'erreurs  in- 
fâmes, qui  dégradent  la  Divinité,  avilissent  Tbomme 
et  souillent  tout  ce  qu'il  touche.  Gomme  un  père  dé- 
bonnaire, du  haut  de  sa  perfection  infinie,  il  contemple 
les  taquineries  que  se  font  ses  enfants.  La  promiscuité 
des  croyances  est  une  distraction  qui  le  repose  des 
fatigues  de  son  gouvernement. 

Faut-il  prier  Dieu?  Sans  doute,  nous  le  prions  tous 
les  jours,  disent  les  spirites.  Et  cependant  à  quoi  bon? 
«  Dieu  ne  peut  changer  Tordre  de  la  nature  ni  ses 
propres  desseins  au  gré  de  chacun  (3).  » 

n  semblerait  qu^^  dans  la  doctrine  des  esprits ,  Tes- 
prit  est  un  esprit.  Détrompez- vous.  «  L'esprit  n'est 
point  un  être  abstrait ,  indéfini ,  que  la  pensée  seule 
peut  concevoir  :  c'est  un  être  réel ,  circonscrit ,  qui , 
dans  certains  cas,  est  appréciable  par  les  sens  de  la 
vue,  de  l'ouïe  et  du  toucher  (4).  »  Matérialisme! 

Quelle  loi  régit,  dans  son  ensemble,  toute  la  vie  mo- 


(1)  Livre  des  esprits,  n«  80. 

(2)  Ibid.,  n*  651. 

(3)  Ibid.,  no  664. 

(4)  Ibid. 
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raie?  Est-ce  la  loi  du  sacrifice  et  des  luttes  héroïques, 
contre  les  passions  qui  aboient  dans  la  région  téné- 
breuse des  appétits?  Deyons-nous  réprimer,  même 
par  la  douleur,  les  instincts  dépravés  qui  nous  tour- 
menteut  et  peuvent ,  à*  chaque  instant ,  nous  dés- 
honorer? Mon,  Messieurs,  non;  cette  morale  est 
trop  raffinée  :  <t  Les  jouissances  n'ont  de  bornes  que 
celles  qui  sont  tracées  par  la  nature  (1).  «>  C'est-à-dire, 
buvez,  mangez,  uses  de  vos  sens;  soyez  des  libertins, 
des  épicuriens  9  des  animaux  :  mais  ne  soyez  pas  ma- 
lades. 

Sur  quel  principe  repose  la  constitution  de  la  &- 
mille?  Est-ce,  comme  nous  Tavons  cru  jusqu'ici ,  sur 
rindissolubilité  du  mariage?  Point  du  tout  :  «  L*indis- 
solubililé  du  lien  conjugal  est  une  loi  humaine,  très- 
contraire  à  la  loi  de  nature  (2).  »  Les  unions  passa- 
gères et  capricieuses,  qui  affranchissent  l'homme  des 
graves  soucis  de  la  paternité,  voilà  ce  que  la  nature 
commande. 

Estrce  assez,  Messieurs?  voulez-vous  que  je  m'arrête? 
Pas  encore,  je  vous  prie  :  car  j'arrive  à  Timmoralité 
suprême,  au  fond  même  de  la  doctrine  spirite. 

Selon  celte  doctrine,  tous  les  esprits  passent  par  des 
incarnations  successives ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
faitement purifiés;  aucun  n'échappe  à  cette  loi,  et 
tous  aboutissent  nécessairement  à  la  béatitude  et  à 

(i)  Uvre  des  esprits,  n«  713. 
(2)  Ibid.,  n«  697. 
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la  gloire,  quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  fautes  et  de 
leurs  traoimigralioDS. 

Je  vous  Tavoue,  Messieurs,  ce  qui  m*a  frappé 
d'abord,  dans  cette  suite  d'aflBrmations  sans  preuves , 
c'est  leur  prodigieuse  absurdité.  Toute  expiation 
suppose  le  mérite  ;  tout  mérite  suppose ,  dans  Tindi- 
vidu,  l'identité  morale  et  la  conscience  de  ses  fautes. 
Or,  s'il  est  une  chose  évidente,  à  supposer  que  nous 
sommes  dans  un  état  de  réincarnation,  c'est  que  notre 
identité  morale  ne  subsiste  plus ,  et  que  nous  avons 
perdu  la  conscience  de  nos  fautes,  puisque  la  tradition 
de  nos  souvenirs  est  brisée,  et  que,  entre  Tincarnation 
présente  et  les  incarnations  passées ,  il  y  a  un  abime , 
Tabime  de  l'oubli.  Pour  moi,  je  le  confesse ,  j'ignore 
entièrement  les  péchés  que  j'ai  commis  du  temps  que 
j'étais  anthropophage,  et  je  me  crois  à  tout  jamais 
incapable  de  les  expier;  c'est  pourquoi  j'aiSrme  que  la 
théorie  des  incarnations  est  absurde  au  premier  chef. 
Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai  vu  que 
limmoralité  l'emportait ,  si  c'est  possible ,  sur  Tab- 
surdité. 

Quelle  est.  Messieurs,  la  garantie  de  Tordre  ici- 
bas  ?  G*est  la  sanction  des  lois  morales  ;  non  pas  une 
sanction  telle  quelle,  mais  une  sanction  suflBsante,  une 
sanction  qui  puisse  contenir  l'homme,  malheureuse- 
ment si  facile  à  l'iniquité,  dans  les  liniites  sacrées  du 
devoir.  Supprimez  cette  sanction,  et  l'homme,  par  un 
calcul  infâme,  se  résignera  à  des  épreuves  qui  ne  lui 
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enlèveront  pas  toute  espérance  ;  et ,  dépensant  dans  le 
crime  tout  ce  qu'il  a  de  force ,  il  parviendra  à  effacer 
jusqu'au  dernier  vestige  du  bien  et  de  la  vertu.  Aussi 
rbumanité  a-t-ellé  cru,  jusqu'ici,  qu*i]  fallait  aux  lois 
morales  une  sanction  suffisante,  et^  selon  ses  tradi- 
tions «  cette  sanction ,  c'est  l'éternité  des  peines ,  — 
l'éternité  des  peines,  dont  la  perspective  terrible  n'a 
pas  toujours  assez  de  force,  pour  nous  retenir  sur  les 
pentes  où  nous  nous  laissons  choir.  Eh  bien  !  Mes- 
sieurs, le  spiritisme  supprime  cette  sanction  :  l'homme, 
quelque  misérable  et  scélérat  qu'il  soit,  n'aura  pas  d'au- 
tre peine  à  subir  que  la  réincarnation.  Et  voyez  jusqu'à 
quel  point  on  est  indulgent  pour  lui  :  la  honte,  châti- 
ment naturel  et  comme  spontané  du  crime,  la  honte  de 
son  passé  lui  sera  épargnée  par  l'oubli  ;  il  recommencera , 
à  nouveau,  une  vie  qui  pourra  mal  finir;  mais  les  siècles 
sont  devant  lui,  et,  en  fin  de  compte,  il  arrivera  à  la 
béatitude  et  à  la  gloire.  Héliogabale  caressera  saint 
Louis ,  Néron  embrassera  saint  Vincent  de  Paul ,  et 
Voltaire  se  fondra  de  tendresse  sur  le  cœur  de  saint 
Augustin.  Quel  est  le  scélérat  qui  ne  soit  prêt  à  accep- 
ter cette  conclusion?  Si  eUe  était  vraie,  grand  Dieu! 
que  de  catastrophes  !  Voyez-vous  ces  légions  de  ban- 
dits, ivres  de  forfaits  et  piétinant  sur  les  ruines  du 
monde?  Qu'importe?  ils  seront  condamnés  à  devenir, 
plus  tard ,  quelque  honnête  bourgeois ,  de  mœurs  ré- 
glées. La  pénitence  est  douce,  ils  peuvent  bien  se  sa- 
tisfaire. 
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Je  ne  m'expliquerais  pas  tant  d*horreurs,  Messieurs, 
sans  une  erreur  immense,  que  nous  laisse  soupçonner 
la  doctrine  spirite.  A  cette  question  :  —  Quelle  est  la 
source  de  rintelligence? — elle  répond  :  «  L'intelligence 
universelle.  —  Il  n'est  pas  douné  à  Thomme  de  savoir 
si  chaque  être  ne  puise  pas  une  portion  d'intelligence 
à  la  source  universelle ,  pour  se  l'assimiler.  —  Les  es- 
prits sont  l'individualisation  du  principe  intelligent... 
—  Les  esprits  ont -ils  une  fin?  leur  individualité 
a- 1 -elle  un  terme?  rélément  dont  ils  sont  formés 
retourne-t-ilè  la  masse?  —  Si  nous  disons  que  l'exis- 
tence des  esprits  ne  finit  point,  c'est  tout  ^  que 
nous  pouvons  affirmer  pour  le  moment  (1).  »  Au  fond 
de  toutes  ces  propositions,  il  n'est  pas  difficile  de 
découvrir  un  vaste  panthéisme. 

Cherchez  Dieu,  maintenant,  dans  cette  horrible  cou* 
fusion  de  doctrines;  le  trouverez* vous,  Messieurs? 
Non  :  Dieu  ne  partage  pas  avec  l'iniquité  le  toit  où 
il  repose,  neque  habitabil  jtixta  te  malignus  (â).  Je  ne 
rencontre ,  dans  le  spiritisme ,  que  des  qualifications 
odieuses ,  impitoyablement  repoussées  par  la  perfec- 
tion infinie  de  Celui  dont  on  voudrait  accaparer  l'au- 
torité. Dieu  n'est  pas,  Dieu  ne  peut  pas  être  le  patron 
de  ce  qui  est  suspect  et  déshonoré  dans  son  origine, 
ridicule  et  téméraire  dans  ses  procédés,  incertain  et 
immoral  dans  ses  résultats. 

(i)  Livre  des  esprits ,  ii«  71, 72, 79,  83. 
(2)  Ps.  m. 
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Mais  qui  donc  est  là?  £st-ce  la  nature  dépravée  par 
les  faiblesses  et  les  artifices  des  hommes?  Faut-il  at- 
tribuer les  phénomènes  spiritcs  au  magnétisme,  an 
somnambulisme,  h  Thypnotisme,  à  la  faseination^à  Thal- 
lacination,  au  reflet  intellectuel,  au  charlatanisme? 
Oui ,  Messieurs ,  pour  beaucoup  de  cas  qui  n'ont  pas 
été  sérieusement  examinés.  Mais  il  est  des  merveilles 
attestées  par  des  témoins  dignes  de  foi ,  qui  surpassent 
toutes  les  causes  naturelles  que  je  viens  d*énumérer, 
et  qui  supposent  l'intervention  des  intelligences  supé- 
rieures. Quelles  sont  ces  intelligences  ?  Sont-ce  les  anges 
ou  les  âmes  justes?  Impossible,  caries  uns  et  les  autres 
ne  peuvent  être  que  les  causes  ministérielles  de  Dieu. 
Mais  qui  donc  enfin?  11  ne  reste  plus  que  Satan  et 
les  légions  d'esprits  maudits,  qu'il  emploie  pour  troubler 
rhumanité  et  Tempècher  d'arriver  à  ses  fins. 

C'est  lui,  n'en  doutez  pas,  car  le  spiritisme  se 
rallie,  par  son  origine,  à  tous  les  prestiges  qu'il  a  en* 
fantés ,  dans  les  âges  deshonorés  de  l'histoire  humaine. 
C'est  lui,  car  le  spiritisme  nous  rappelle,  par  ses  pro- 
cédés, l'audace  qui  l'a  fait  tomber  des  cieux.  C'est  lui, 
car  le  spiritisme,  par  ses  résultats,  atteste  l'influence 
de  sa  volonté  constamment  portée  vers  le  mal,  et 
incapable  de  rien  entreprendre  qui  ne  soit  contraire 
à  l'ordre  moral.  C'est  lui ,  car  aucune  des  merveilles 
spirites  ne  dépasse  son  pouvoir.  C'est  lui ,  car  il  se 
tient  en  station  à  toutes  les  portes  de  la  natnre, 
par  où  notre  esprit  trop  curieux  se  précipite  vers 
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le  mystère  :  là,  il  nous  saisit;  de  là,  par  dln- 
sensibles  pentes,  il  noas  fait  tomber  jusqu'au 
fond  des  abimes  de  la  superstition.  Il  a  beau  se  ca- 
cher, je  le  reconnais  à  ses  hypocrisies.  Le  croiriez- 
Yous,  Messieurs?  les  salutaires  conseils  qui  engagent 
une  àme  au  service  de  Dieu ,  par  les  pratiques  reli- 
gieuses trop  longtemps  oubliées,  ne  sont  rien  autre 
chose  que  des  leurres  diaboliques.  Sous  des  appa- 
rences saintes,  Tennemi  du  genre  humain  déguise 
ses  abominables  calculs.  11  endort  la  défiance,  écarte 
les  soupçons  ;  il  fait  prévaloir  cette  conviction ,  qu'au- 
cune puissance  ne  peut  agir  contre  elle-même,  que 
ce  qui  coudait  à  Dieu  vient  de  Dieu.  Et  pour  dix 
âmes  candides,  qu'il  aura  converties  par  une  per- 
mission d'en  haut,  il  se  prépare  la  corruption  de 
plusieurs  milliers  d'âmes  curieuses,  inquiètes,  obs- 
tinées, qu'aucun  avis  charitable  ne  pourra  retenir  sur 
le  chemin  des  investigations  téméraires  et  criminelles. 
Le  compte  est  bon ,  soyez-en  sûr,  et,  dans  la  balance 
des  totaux ,  tout  est  profit  pour  l'enfer. 

Mais  enfin,  direz -vous,  pourquoi  cette  solennelle 
explosion  de  la  puissance  de  Satan?  Quel  est  donc 
son  dessein?  Ah!  Messieurs,  je  l'ai  vu  tout  de  suite, 
en  étudiant  les  doctrines  spirites  :  car  j'y  ai  retrouvé 
le  calque  des  erreurs  publiquement  enseignées  aujour- 
d'hui par  nos  savants  et  par  nos  lettrés.  Tout  ce  qu'ils 
disent  sur  Dieu,  sur  l'essence  de  l'âme,  sur  la  religion, 
sur  le  monde,  sur  la  famille ,  sur  les  exigences  sacrées 
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de  la  nature,  sur  la  sanction  des  lois  morales,  tout  est 
répété,  sous  d'autres  formes,  par  le  spiritisme.  Satan 
n'est  que  le  suppléant  des  titulaires  qu'il  s'est  choisis , 
auprès  de  ceux  qu'un  fort  de  la  pensée  appelle,  avec 
un  souverain  mépris,  «  le  reste  (1).  »  Il  ne  se  fie  pas 
tout  et  fait  au  savoir-faire  universel  des  hommes  de 
plume,  et  il  enseigne  à  sa  manière.  Répandre  partout, 
de  haut  en  bas,  les  mêmes  erreurs,  tel  est  le  but  de  l'es- 
prit menteur.  Il  se  sert  des  faux  savants  et  des  lettrés, 
pour  séduire  les  fats  et  les  sets;  il  se  sert  des  femmes 
nerveuses,  pour  séduire  les  ignorants  et  les  simples.  Sa 
doctrine  triomphe,  et  par  l'abus  de  la  raison  dans  la 
philosophie  contemporaine ,  et  par  l'oubli  de  la  raison 
dans  les  superstitions  du  spiritisme. 

Cependant ,  Messieurs ,  j'en  ai  la  ferme  conviction , 
Satan  se  trompe  dans  ses  calculs  :  par  la  grâce  de 
Dieu,  cette  exhibition  de  sa  force  doit  tourner  a  sa 
confusion.  En  se  montrant,  il  nous  arrête  sur  les 
pentes  du  matérialisme ,  car  il  nous  révèle  le  monde 
des  esprits,  et  le  monde  des  esprits  attire  l'intelli- 
gence humaine  vers  le  monde  divin.  Après  avoir  vu 
des  manifestations  qui  attestent  une  intervention  mal- 
veillante, on  sent  le  besoin  de  voir  s'il  n'y  a  pas, 
quelque  part,  des  manifestations  qui  attestent  une 
intervention  bienveillante.  Des  prestiges  on  passe  aux 
miracles  y  des  miracles  à  la  vérité, 

(1)  E.  Renan. 

II.  —  il 
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DE  LA  FORCE  DÉMONSTRATIVE  DES  MIRACLES. 


11  s'agit  d^obtenir  aujourd'hui  uae  conclusion  gé- 
nérale, fruit  nécessaire  et  légitime  des  démonstrations 
qui  ont  rempli  les  précédentes  conférences.  Cette  con- 
clusion s'est  introduite,  plusieurs  foie  déjà,  dans  la 
trame  du  discours  ;  mais  elle  ne  s'est  pas  encore  re- 
vêtue de  cette  souveraine  autorité  qui  s'impose  à  la 
raison ,  et  commande  son  assentiment  à  la  vérité  ;  ce 
n'est  qu'en  la  rapprochant  des  principes  dont  elle 
découle  directement,  que  nous  obtiendrons  ce  ré- 
sultat. Les  miracles  sont  constatés.  Les  signes  qui 
distinguent  les  vrais  des  faux  prodiges,  sont  claire- 
ment définis.  Nous  savons,  à  n  en  plus  douter,  que  Dieu 
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s'est  mis  en  scène ,  par  un  exercice  exceptionnel  de 
sa  puissance.  Partons  de  cette  connaissance  si  labo- 
rieusement acquise,  et  demandons  aux  miracles  non 
plus  quelle  est  leur  cause ,  mais  quel  est  leur  résultat 
définitif,  et  comment  ils  obtiennent  ce  résultat.  Bien 
qu'à  leur  nature,  on  devine  qu*ils  ne  peuvent  pas 
être  des  faits  inertes,  mais  qu'ils  possèdent  une  force 
démonstrative.  Quelle  est  cette  force?  En  deux  mots: 
Que  démontrent  les  miracles,  et  comment  démon- 
trent-ils? 


I 


Démontrer  une  vérité,  c'est  rendre  compte  de  sa  filia- 
tion ;  c'est  faire  voir  qu'elle  découle  de  certains  axiomes, 
dont  la  clarté  est  telle  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas 
les  répudier  sans  outrager  ses  irrésistibles  instincts; 
enfin,  c'est  tirer  directement  les  conséquences  de 
l'indémontrable.  A  ce  point  de  vue,  le  miracle,  par 
lui-même,  ne  démontre  directement  aucune  vérité,  si 
ce  n'est  la  perfection  de  sa  cause ,  car  toute  cause  se 
manifeste  en  ses  effets.  Élevé  par  sa  nature  au-dessus 
des  forces  créées,  le  prodige,  quand  il  est  vrai, 
nous  révèle  la  force  incréée.  Ordonné  par  ses  ca- 
ractères à  la  bienfaisance  ou  au  châtiment,  il  nous 
révèle  l'infinie  bonté  ou  l'infinie  justice  de  Celui  qui, 
pour  gouverner  le  monde  moral ,  peut  appeler  à  son 
aide  tous  les  êtres ,  toutes  les  forces ,  tous  les  mou- 
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yements  da  monde  physique.  Le  miracle ,  enfin ,  dé- 
montre^ par  extraordinaire  et  parsarabondanoe,  ce  qae 
démontre,  par  ordinaire  et  par  sufBsancc,  l*œuyre  pri- 
mordiale de  la  création.  Non  pas  que  Tceuvre  de  la 
création  soit  inférieure  au  miracle  dans  Tordre  dé- 
monstratif :  au  contraire.  Le  merveilleux ,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  j  est  plus  universel  et 
plus  constant.  Tous  les  fruits  bénis  de  la  parole  de 
Dieu ,  tous  les  êtres  qu'elle  a  fait  jaillir  du  néant , 
parlent  avec  une  admirable  éloquence.  Puissance! 
bonté!  sagesse  infinies!  c'est  le  refrain  de  ce  con- 
cert immense,  que  chantent  perpétuellement  les  créa- 
tures de  Dieu. 

Groupés  près  des  rois  étincelants  qui  les  gou- 
vernent et  les  abreuvent  de  lumière ,  emportés,  par 
une  force  mystérieuse  et  réglée,  sur  les  cordes  de 
leur  écliptique ,  rois  et  sujets ,  soleils  et  planètes , 
bercés  par  une  main  amie  autour  d*un  centre  qui 
échappe  h  nos  regards,  toute  Tannée  céleste  répète 
en  chœur  :  Puissance  !  bonté  !  sagesse  infinies  ! 

Et  les  feux  souterrains  qui  travaillent  le  globe,  et 
les  laves  brûlantes  qui  s'ouvrent  un  passage  jusqu'aux 
lieux  voisins  du  ciel,  et  la  mer  toujours  ordonnée  jus- 
que dans  ses  fureurs,  et  les  fleuves  qui  descendent 
et  versent  dans  son  sein  immense  leurs  eanx  fati- 
guées ,  et  la  pluie  et  la  rosée ,  et  les  frimas ,  et  les 
neiges  éternelles  qui  couvrent  le  sommet  tranquille 
des  montagnes  :  Puissance  !  bonté  !  sagesse  infinies  ! 
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Et  cettç  première  vie  qui  emprunte  à  la  terre  ses 
sucs  nourriciers ,  et  le  cèdre  qui  ennoblit  les  croupes 
du  Liban,  et  Thysope  qui  rampe  à  ses  pieds,  et 
toutes  ces  plantes  de  tant  de  formes,  de  tant  de 
couleurs,  de  tant  de  cbarmes,  de  tant  de  vertus, 
qui  embellissent  le  lieu  de  notre  exil  :  Puissance  ! 
bonté I  sagesse  infinies! 

Et  Tinsecte  qui  se  noie  dans  une  goutte  de  rosée, 
et  le  monstre  qui  s'agite  dans  les  eaux  profondes  de 
rOcéan ,  et  Toiscau  qui  laisse  tomber,  à  travers  I*es- 
pace  et  le  silence,  les  notes  perlées  de  sa  petite  voix, 
etTaigle  qui  plane  dans  les  nues,  et  les  bètes  fauves 
qui  peuplent  les  déserts,  et  les  animaux  dociles  qui 
se  plient  à  notre  fière  domination  :  Puissance  !  bonté  ! 
sagesse  infinies! 

Et  le  sang  qui  se  précipite  dans  mes  veines  trem- 
blantes ,  et  les  palpitations  de  mon  cœur,  et  les  on- 
dulations de  ma  poitrine,  et  les  ébranlements  sublimes 
de  mon  cerveau,  et  ma  parole,  fille  de  ma  peilsée, 
et  ma  pensée,  fille  de  mon  âme,  et  mon  àme,  fille  de 
Dieu  :  Puissance  I  bonté!  sagesse  infinies  ! 

0  Dieul  6  Seigneur  I  les  deux  racontent  votre 
gloire ,  le  firmament  publie  qu*il  est  Tceuvre  de  vos 
mains;  mais  aussi  <  que  votre  nom  est  donc  ad- 
mirable par  toute  la  terre!  Domine,  Dominus  noster, 
quam  admirabUe  est  nomen  tuum,  in  universa  terra  (1)  !  » 

(1)  Ps.  VIII. 
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Que  de  merveilles  tous  avez  concentrées  dans  ma  fra- 
gile viel  Puis- je  ne  pas  dire  comme  le  prophète, 
ivre  d*admiration  et  d'enthousiasme  :  «  Mon  âme,  bénis 
le  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  chante  son 
nom  sacré  :  Benedk,  anima  nua,  DominOf  et  omnia  quœ 
ifUra  me  $unU  nomini  sancto  gu$  (1)1» 

Cependant,  Messieurs,  cette  magnifique  démons- 
tration de  la  nature  n'est  pas  tellement  victorieuse, 
qu'elle  ait  toujours  suiB  à  la  faiblesse  et  à  Tincon- 
stance  de  Tesprit  humain.  La  grandeur  des  merveilles 
de  la  création  et  leur  assiduité  ont  produit  un  double 
aveuglement,  qui  s*est  traduit  par  une  adoration  gros- 
sière et  par  un  oubli  plein  d'ingratitude.  L'homme  s'est 
arrêté  et  prosterné  devant  les  images  de  la  perfec- 
tion divine ,  comme  devant  cette  perfection  même , 
ou  bien  il  s'est  accoutumé  à  entendre  la  voix  de  la 
nature,  sans  s'appliquer  à  comprendre  le  sens  du 
cantique  qu'elle  répète  éternellement  ;  de  telle  sorte 
que  tant  d'admirables  choses  se  sont  avilies  à  force 
de  constance  :  Assiduitate  tiluerunt.  C'est  l'expression 
énergique  dont  se  sert  saint  Augustin ,  et  il  ajoute  : 
a  L'homme  ne  daigne  pas  faire  attention  aux  œuvres 
merveilleuses  de  IHeu,  il  ne  daigne  pas  remarquer 
les  prodiges  que  Dieu  a  renfermés  dans  la  plus  petite 
semence.  y>  Dieu  va-t-il,  pour  le  punir,  l'abandonner 
aux   ténèbres  qu'il   a  lui-même  amassées  autour  de 

(1)  P».  en. 
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son  àme?  Non  :  «  sa  miséricorde,  dit  le  grand  doc- 
teur, tient  en  réserve  des  signes  qu'elle  doit  produire 
en  temps  opportun,  contre  le  cours  ordinaire  des 
choses  et  Tordre  de  la  nature,  afin  que  ceux  pour 
qui  les  miracles  quotidiens  ne  sont  plus  que  des 
manifestations  vulgaires,  s'étonnent  en  voyant,  non 
pas  de  plus  grands  prodiges,  mais  des  choses  inac- 
coutumées (1).  »  Gomme  les  merveilles  de  la  nature, 
le  miracle  a  donc,  pour  objet  immédiat,  la  démonstra- 
tion de  la  perfection  divine,  et  nous  pouvons  con- 
cevoir qu'il  devienne  nécessaire  et  qu'il  se  produise , 
sans  que,  pour  cela,  l'homme  soit  obligé  de  croire  et  de 
faire  autre  chose  que  ce  que  dicte  sa  raison  et  com- 
mande sa  conscience. 

Toutefois,  Messieurs,  la  force  démonstrative  du  mi- 
racle peut  s'étendre  et  s'étend ,  en  effet ,  à^  un  autre 
objet.  Dieu  voulant  nous  faire  entendre  des  vérités 
et  nous  prescrire  des  devoirs ,  sur  lesquels  la  raison 
et  la  conscience  se  taisent;  Dieu  voulant  que,  des 
obscurités  de  la  nature,  nous  soyons  élevés  jusqu'aux 


(1)  Miracula...  quibiis(Deus)  totum  mundum  régit,  universamque 
creataram  administrai,  assidaitate  viluerunt,  ita  ut  pêne  nemo  digne- 
tur  aUendere  opéra  Dei  mira,  et  stupenda  in  quolibet  seminis  gitino  : 
secundum  ipsam  suam  misericordiam  servavit  sibi  quaedam ,  quœ  fa- 
ceret  opportune  tempore  prœter  usitatum  cursum,  ordinemque  na- 
ture :  ut  non  majora  sed  insolita  videndo  stuperent  quibus  quoti- 
diana  viluerant.  Majus  enim  miraculum  est  gubernatio  totius  mundi 
quam  satnratio  quinque  millium  hominum  de  quinque  panibus.  Et 
tamen  hoc  nemo  miratur.  Ulud  mirantur  homines  non  quia  m^gus 
est,  sed  quia  rarum  est.  (S.  Aug.,  Tt^cl.  XXIV m  Joannem,) 
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splendeurs  de  la  surnature ,  Dieu  emploie  les  mi- 
racles ,  aGn  d*ouvrir,  à  ses  réyélations  et  à  ses  com- 
mandements, la  porte  de  nos  âmes.  Il  pourrait,  par 
des  inspirations  particulières,  nous  faire  connaître 
sa  Yérité,  et,  par  des  impressions  secrètes,  nous 
intimer  ses  ordres.  II  pourrait  déchirer  les  yoiles 
qui  le  cachent  à  nos  yeux ,  se  montrer  lui-même  dans 
tout  Téclat  de  sa  gloire,  et,  de  sa  propre  bouche, 
dire  aux  peuples  humiliés,  tremblants,  couchés  devant 
lui  :  —  Peuples ,  écoutez  !  croyez  ce  que  je  dis ,  et 
faites  ce  que  j'ordonne.  —  Mais  il  veut,  autant  que 
possible ,  s*en  tenir  aux  lois,  même  lorsqu'il  agit  par 
exceptions.  Or,  c'est  une  loi  de  la  vie  intellectuelle, 
que  Thomme ,  fait  pour  la  société ,  reçoive  par  une 

m 

bouche  humaine  tout  enseignement.  Dieu  s'en  tient 
h  cette  loi  :  voilà  pourquoi  il  intervient ,  par  des  re- 
présentants ,  auprès  de  l'humanité ,  afin  de  lui  com- 
muniquer ses  lumières  et  de  lui  intimer  ses  volontés. 
Qui  ne  comprend ,  Messieurs ,  que  ces  représentants 
ont  besoin  d'une  force,  contre  laquelle  personne  ne 
puisse  invoquer  légitimement  son  inviolabilité?  Un 
homme  se  présente  à  moi  :  il  m'enseigne  une  doctrine 
qui  surpasse  ma  raison,  il  me  prêche  une  loi  sur 
laquelle  ma  conscience  garde  le  silence  ;  enfin,  il  veut 
m'imposer  une  religion,  car  toute  religion  se  com- 
pose essentiellement  d'une  doctrine  et  d'une  loi.  Qui 
m'oblige  à  le  croire  et  à  lui  obéir?  Et  pourquoi  sur- 
chargerais-je  ma  vie  d'un  nouveau  fardeau?  Arrière 
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cette  religion  qui  n'a  d'écho  ni  dans  ma  raison,  ni 
dans  ma  conscience.  Dieu  est  mon  unique  Maître,  je 
ne  crois  qu'à  lui,  je  n'obéis  qu'à  lui;  pour  tout  autre 
que  lui ,  je  suis  inviolable  ! 

Tout  ya  bien,  si  je  n'ai  affaire  qu'à  un  homme.  Hais 
si  cet  homme  vient  de  la  part  de  Dieu ,  s'il  me  parle 
en  son  nom ,  s'il  me  montre  les  lettres  de  créance  qui 
me  font  voir  mon  unique  Haitre,  en  sa  personne, 
c'est-à-dire  s'il  multiplie  les  prodiges  sous  mes  yeux, 
s'il  démontre,  par  l'éclat  de  ses  œuvres,  la  perfection 
divine ,  enfin  si  je  vois  la  perfection  de  Dieu ,  à  l'appui 
de  son  affirmation ,  puis-je  ne  pas  voir  Dieu  dans  son 
affirmation  même?  Dieu  est  là  :  que  faire?  Mon  in- 
violabilité cesse,  devant  une  si  grande  autorité;  quoi 
qu'il  enseigne,  quoi  qu'il  commande,  je  crois  et  j'obéis. 
Et  je  suis  sûr  que  ma  foi  répond  à  la  vérité,  mon 
obéissance  à  la  justice. 

Vérité  d'une  doctrine,  justice  d*une  loi,  divinité  d'une 
religion  :  voilà,  Messieurs,  sur  quoi  porte  définitive- 
ment la  force  démonstrative  du  miracle.  Remarquez  ce- 
pendant que  cette  force  n'agit  pas  d'une  manière  di- 
recte. Une  proposition  est  incompréhensible,  le  miracle 
ne  nous  la  fait  pas  comprendre  ;  un  précepte  est  mysté- 
rieux jusqu'à  paraître  étrange ,  le  miracle  ne  nous  en 
donne  pas  l'explication  ;  mais  en  démontrant  la  perfec- 
tion de  Dieu  et  surtout  sa  souveraine  autorité ,  il  en 
fait  jaillir  les  rayons  sur  l'incompréhensible  et  le  mys- 
térieux ,  et  nous  les  fait  accepter  au  nom  de  l'unique 
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Maître  qui  paisse  nous  les  imposer.  EufiB ,  le  miracle 
démontre  directement  la  perfection  de  sa  cause,  indîrec- 
iement  et  par  reflet  la  divinité  de  la  religion.  Saint  Au- 
gustin rend  cette  pensée  en  ces  termes  :  a  Dieu ,  par 
les  miracles,  marie  son  autorité  à  une  doctrine;  et 
par  son  autorité,  il  mérite  notre  foi  :  Miraculis  cùnd- 
liavit  aticioritatemf  amtaritate  meruit  fidem  (i).  » 

Ne  TOUS  défiez  pas,  Messieurs,  de  cette  démonstration 
que  j'appelle  indirecte  ou  par  reflet  :  car  elle  est  d'une 
rigueur  invincible ,  pour  quiconque  possède  une  con- 
naissance élémentaire  de  la  nature  de  Dieu ,  pour  qui- 
conque sait  combien  il  est  jaloux  de  ses  perfections 
infinies.  Dès  qu'il  se  déclare,  par  une  manifestation 
claire  et  évidente  de  sa  toute- puissance,  en  faveur 
d*une  doctrine  et  d'une  loi,  il  engage  à  la  fois  sa 
véracité ,  sa  bonté ,  sa  sainteté. 

Il  est  la  vérité  même,  la  vérité  sans  mélange  d'ombre 
ni  de  faiblesse  :  il  ne  peut  donc  donner  son  témoignage 
qn*à  la  vérité.  Honorer  un  homme  des  communica- 
tions de  sa  puissance ,  et  lui  permettre  de  faillir  ou  de 
tromper ,  ce  serait  épouser  Terreur,  faire  k  sa  nature 
infinie  un/e  violence  infinie,  et  travailler  de  toute  sa 
force  à  sa  propre  destruction. 

Il  est  bon,  et  sa  bonté  lui  commande  de  n'intervenir 
auprès  de  nous  que  pour  nous  faire  du  bien.  Tonte 
erreur  d'esprit  et  de  conduite  est  un  mal  qu'il  peut 

(1)  De  Vera  Beiigione,  cap.  xxxiV. 
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permettre,  mais  non  pas  un  mal  qu'il  peut  commettre 
à  notre  égard.  Il  le  commettrait  cependant,  8*il  per- 
mettait à  une  doctrine  fausse  et  à  une  loi  injuste,  de 
réfléchir  sa  toute-puissance  manifestée  par  le  miracle , 
et  de  prendre  ainsi  possession  de  notre  yie  ;  après  nous 
avoir  comblés  de  ses  bienfaits,  il  ne  s* appliquerait 'qu*à 
deyenir,  à  cause  de  sa  force,  le  plus  dangereux,  à  cause 
de  sa  gloire,  le  plus  abominable  des  malfaiteurs. 

Il  est  saint,  et  sa  sainteté  est  le  type  suprême  au- 
quel toute  vie  humaine  doit  être  finalement  configurée. 
S*il  se  montre,  i('il  parle,  s*il  ébranle  notre  &me  par 
des  signes  victorieux ,  ce  ne  peut  être  que  pour  nous 
rapprocher  de  sa  perfection ,  jusqu'à  ce  que ,  par  un 
dernier  acte  de  sa  puissance  inOnie ,  il  nous  saisisse  et 
nous  unisse  à  lui,  dans  un  étemel  embrassement.  Per- 
mettre àTiniquité  d'employer,  auprès  des  hommes,  son 
nom  et  son  autorité  pour  les  corrompre ,  ce  serait  se 
condamner  à  un  rôle  infâme ,  et  faire  du  cantique  qui 
retentit  autour  de  son  trône,  depuis  les  jours  étemels  : 
—  Saint ,  saint ,  saint  I  —  le  plus  scandaleux  et  le  plus 
effroyable  des  mensonges. 

11  est  donc  impossible  «  Messieurs ,  de  comparer  Ter- 
reur au  miracle,  sans  rencontrer  partout  Tabsurde; 
impossible ,  par  conséquent ,  d'échapper  à  la  force  dé- 
monstrative du  miracle  :  elle  nous  presse ,  elle  nous 
ëtreint,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  le  double  assen- 
timent de  notre  raison  et  de  notre  conscience.  Aussi, 
selon  la  remarque  de  Pascal ,  est-il  dit  :  —  Croyez  à 


DES   MIRACLES.  173 

l'Églûse  y  —  mais  non  pas  :  — >  Croyez  aux  miracle , 
car  ce  dernier  est  une  chose  naturelle.  Tous  ceux  qui 
se  sont  présentés  à  Thumanité^  sous  le  titre  de  man- 
dataires de  Dieu,  ont  constamment  invoqué  cette  force 
maîtresse,  comme  un  argument  définitif.  Moïse  renvoie 
le  peuple  aux  prodiges  qu'il  opère.  Jésus -Christ  dit 
aux  pharisiens  :  a  Si  vous  ne  voulez  pas  croire  à  ma 
parole ,  croyez  à  mes  œuvres ,  et  sachez  ainsi  que  mon 
Père  est  en  moi  et  que  je  suis  en  mon  Père  (1).  » 
Saint  Paul  écrit  à  ses  fidèles  :  «  Notre  Évangile  ne  s'est 
pas  établi  au  milieu  de  vous  par  la  parole  seulement, 
mais  par  la  force  des  prodiges ,  par  la  grAce  de  TEsprit- 
Saint^  par  une  plénitude  admirable  de  preuves*  — 
Mes  discours  et  ma  prédication  ne  se  sont  pas  contentés 
des  vaines  paroles  dont  se  sert  la  science  humaine  pour 
convaincre ,  mais  ils  ont  appelé  à  leur  aide  les  mani- 
festations de  Tesprit  et  de  la  toute*puissance  de  Dieu. 
—  Les  preuves  de  mon  apostolat ,  je  les  ai  produites, 
en  public  :  c  est  la  patience ,  ce  sont  les  signes  extraor- 
dinaires, les  prodiges,  les  miracles  de  toutes  sortes  (2).  » 
Les  thaumatuif^es  ont  raison,  Messieurs,  de  faire 

(1)  Si  mihi  non  vultis  credere,  operibas  crédite,  ut  cognoscatis  et 
credatis  quia  Pater  in  me  est^  et  ego  in  Pâtre.  (S.Joan.,  cap.  x ,  v.  38.) 

(3)Evangelium  nostrum  non  fait  ad  vos  in  sermone,  sed  in  virtate, 
et  in  Spiritu  sancto,  et  in  plenitudine  multa.  (I  Thess.,cap.  i,  ▼.  5.)  — 
Sermo  meus  et  praedicâtio  roea  non  in  persuasibilibus  humanse  scientia 
verbis,  sed  in  ostensione  spiritus  et  virtutis;  ut  lides  vestra  non  sit  in 
sapientia  hominum,  sed  in  virtute  Dei.  (I  Cor.,  cap.  ii,  v.  4,  5.)  -> 
Signa  tamen  apostolatus  mei  facta  sunt  super  vos ,  in  omni  patien- 
tia,  in  signis, et  prodigiis  et  virtutibus.  (II  Cor.,  cap.  xii,  v.  13.) 
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appel  à  leurs  œuvres  ;  car  le  miracle  est  non-seulement 
une  preuve  rigoureuse ,  c'est  encore  une  preuve  uni- 
verselle de  la  vérité ,  une  preuve  à  la  portée  de  tous 
les  esprits.  Je  vous  Tai  dit,  à  propos  de  la  constatation 
du  miracle  :  rien  de  plus  facile  que  d'en  déterminer 
la  nature,  rien  de  plus  facile  que  d'en  découvrir  la 
cause  ;  il  suflSt  pour  cela  d'avoir  les  sens  en  bon  état, 
et  de  posséder  la  somme  d'expérience  et  de  bon  sens 
qui  convient  au  plus  humble  des  mortels.  J'ajoute  : 
rien  de  plus  facile  que  de  comprendre  le  but  du  mi- 
racle, rien  de  plus  facile  que  d'en  tirer  une  conclusion 
suprême.  Pas  de  difQcultés,  pas  d'hésitations,  pas  de 
longs  efforts  ;  tout  se  réduit  à  ce  raisonnement  court 
et  précis  :  Quiconque  parle  au  nom  de  Dieu  et  fait 
les  œuvres  de  Dieu ,  ne  peut  annoncer  que  la  vérité 
et  la  loi  de  Dieu  ;  quiconque  annonce  la  vérité  et  la 
loi  de  Dieu,  doit  être  cru  et  obéi  :  donc,  croyons  et 
obéissons. 

0  sagesse  de  mon  Dieu  I  je  vous  reconnais,  à  cette 
parfaite  économie  de  la  force  démonstrative  qui  doit 
convaincre  l'humanité.  Toutes  les  intelligences  ne  sont 
pas  à  la  hauteur  d'une  doctrine  ;  tous  les  esprits  ne  sont 
pas  capables  de  suivre  la  voie  discursive  qui,  d'un 
premier  principe,  conduit  à  ses  conséquences;  tous 
les  hommes  n'ont  pas  le  temps  de  procéder  à  Texamen 
des  propositions  dont  se  compose  un  enseignement. 
Examiner,  discuter,  réfléchir  et  comprendre,  c'est  le 
partage  d'un  petit  nombre  d'âmes  privilégiées,  qui 
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\ivent  dans  la  familiarité  du  monde  intellectuel,  et 
peuvent  lui  consacrer  de  longues  heures  ;  mais  à  côté 
de  ces  âmes ,  quelle  foule  immense ,  condamnée ,  par 
ses  faiblesses  et  ses  grossiers  labeurs,  à  de  vulgaires 
pensées!  Quelle  foule  immense,  destinée  à  être  prise 
d'assaut  par  la  vérité ,  ou  à  ne  la  jamais  posséder  I 
Le  peuple,  c'est-à-dire  les  neuf  dixièmes  du  genre 
iiumain ,  le  peuple  n'a  ni  le  temps ,  ni  le  courage ,  ni  la 
force  de  s'appliquer  à  une  doctrine ,  d*en  étudier  les 
différentes  parties,  d'en  sonder  les  profondeurs,*  d*en 
admirer  les  sublimités ,  d'en  subir  les  attraits,  d'en 
goûter  tous  les  charmes.  On  lui  parle,  et  il  croit.  C'est 
tout  ce  qu'il  peut  faire ,  d'entendre  un  enseignement 
et  de  l'accepter;  mais  doit-il  l'accepter  sans  preuve? 

Il  7  a,  Messieurs,  des  professeurs  d'impiété  et  d'im- 
moralité, qui  méprisent  assez  le  peuple  pour  vouloir 
qu'il  abdique  sa  pauvre  petite  raison,  devant  les  oracles 
qu'ils  prononcent.  Le  peuple ,  ce  n'est  pas  l'humanité  : 
c'est  ce  qui  reste  après  qu'on  a  prélevé  «  les  quelques 
individus  exceptionnels,  préservés  des  tentations  et 
des  malentendus  où  tombe  la  foule  (1).  »  Pas  de  preuves 
pour  le  peuple ,  mais  des  affirmations  insolentes  et  des 
doctrines  empoisonnées,  qu'il  avale  à  la  hâte  entre  ses 
heures  de  travail.  Pas  de  preuves  pour  le  peuple  :  il 
est  incapable  de  les  comprendre  ;  c'est  profaner  le  vrai 
que  de  le  soumettre  à  son  jugement.  Ainsi  pensent  les 

(1)  E.  Renan. 
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hommes  superbes  qui  se  croient  les  pères  de  la  lu- 
mière ,  et  font  profession  de  dédain  pour  les  parties 
simples  de  Thumanité.  Hais,  par  bonheur,  Messieurs, 
Dieu  tient  à  prévenir  ou  réparer  cette  monstrueuse 
iniquité.  Lui  si  grand  et  si  puissant,  est  plein  d'un 
respect  admirable  pour  ce  qui  est  petit  et  faible  ;  il 
semble  même  que  les  profondeurs  l'attirent,  et  qu'il 
réserve,  aux  plus  humbles  de  ses  créatures,  ses  meilleurs 
dons.  Voulant  enseigner  le  peuple  et  régler  sa  vie ,  il  lui 
a  préparé  une  doctrine  profonde  et  des  lois  sublimes. 
Ya-t-il  les  lui  imposer  brutalement  et  les  lui  faire  ac- 
cepter sans  preuves?  Oh!  non;  car  il  respecte  trop  le 
peuple  pour  lui  demander  autre  chose  qu'une  obéis- 
sance raisonnable.  Et,  parce  que  le  peuple  n'a  ni  le 
temps  ni  la  capacité  d'entendre  une  longue  démonstra- 
tion, qui  gagne  sa  raison  et  la  prépare  à  la  foi ,  Dieu  se 
résume,  pour  lui,  dans  la  démonstration  vigoureuse  et 
concise  du  miracle,  telle  que  je  l'exposais  tout  à  l'heure. 
Le  miracle  est  donc,parexcellence,  la  preuve  populaire 
de  la  vérité.  En  parcourant ,  par  le  souvenir,  tous  les 
phénomènes  merveiUeux  qui  se  sont  produits  dans  le 
cours  des  siècles,  je  ne  puis  m'empécher  de  me  retourner 
vers  Dieu  et  de  lui  dire  :  Merci  pour  le  peuple! 

Messieurs,  cette  popularité  de  la  démonstration  du 
miracle  ne  nuit  aucunement  à  sa  dignité.  En  s'abais- 
sant  vers  le  peuple  et  en  se  mettant  à  sa  portée,  Dieu 
reste  debout  en  face  des  âmes  supérieures,  toujours 
maître ,  toujours  commandant  h  la  raison  par  le  reflet 
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de  son  autorité  souveraine.  Les  doctes  et  les  éclairés 
de  ce  monde  n*ont  plus  rien  à  désirer,  dès  qu'il  est 
manifestement  prouvé  que  Dieu  a  parlé;  le  miracle 
satisfait  les  plus  légitimes  exigences.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  le  miracle,  en  prouvant,  par  autorité,  la  divinité 
d'une  religion,  rend  aux  savants  plus  d'un  service,  qui 
leur  épai^ne  bien  des  hontes  et  bien  des  misères 
intellectuelles.  N*on^ils  pas  sali  et  défiguré  jadis,  par 
de  monstrueuses  erreurs,  les  vérités  élémentaires  que 
protège  l'autorité  du  bon  sens  et  de  la  conscience? 
Aujourd'hui  ,•  tous  ceux  qui  invoquent  la  liberté  du 
mouvement  intellectuel  et  des  excursions  sans  règle 
dans  le  monde  des  idées,  ne  se  déshonorent-Us  pas 
par  de  lamentables  contradictions  ?  Le  miracle  pré- 
vient tous  ces  accidents  funestes  de  l'esprit  humain, 
n  condamne  à  l'avance  toutes  les  investigations  té- 
méraires. Il  rappelle  à  lui  tous  ceux  qui  s'égarent 
dans  les  profondeurs  de  la  doctrine,  par  des  recherches 
trop  avides.  Il  tranche  les  difficultés ,  il  termine  les 
discussions,  il  nous  assure  la  tranquille  et  sereine 
possession  de  la  vérité.  Sa  force  universelle  nous 
réunit  dans  une  même  foi ,  et  une  même  soumission  à 
la  même  puissance. 

J'ajoute  un  mot,  pour  clore  ces  considérations  géné- 
rales. Rigoureuse  et  universelle,  la  force  démonstra- 
tive du  miracle  est  encore  perpétuelle  :  car  le  miracle 
persévère  traditionnellement ,  ainsi  que  je  vous  l'ai 

fait  comprendre  dans  une  précédente  conférence.  Nous 

II.  -  42 
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pouvons  le  voir,  comme  nous  voyons  tons  les  faits 
passés,  et  il  suiBt  qu'il  soit  certain,  pour  qu'on  puisse 
en  tirer,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  le  même  argument 
victorieux. 

Maintenant,  ai -je  tout  à  fait  répondu  aux  deux 
questions  que  j*ai  posées  en  commençant  :  Que  dé- 
montrent les  miracles  ?  Comment  les  miracles  démon- 
trent-ils? Il  me  le  semble ,  Messieurs  :  cependant , 
lorsque,  des  considérations  générales,  je  passe  à 
l'examen  particulier  de  ces  faits  merveilleux,  que 
nous  avons,  plus  d'une  fois,  appelés  nos  miraclei,  puis- 
que rhistoire  nous  donne  le  droit  de  parler  ainsi ,  je 
crois  découvrir  en  eux  une  nouvelle  puissance,  et 
comme  une  manière  de  démontrer  que  je  n'ai  pas 
encore  définie.  Chacun  des  prodiges  que  la  Providence 
divine  a  semés,  à  diverses  époques,  sur  les  pas  de  l'hu- 
manité, peut  s'approprier  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
force  démonstrative  en  général  ;  mais  tous  les  prodiges 
formeot  un  ensemble  admirable,  grandiose,  sublime, 
qu'il  est  impossible  de  laisser  dans  Tombre,  sans  vous 
priver  d'une  des  plus  hautes  preuves  que  vous  puissiez 
invoquer  à  l'appui  de  votre  foi.  C'est  tout  un  système 
de  lumières  groupées  autour  d'une  idée  centrale ,  et 
la  faisant  resplendir,  à  tel  point  qu'il  faut  s'aveugler 
soi-même  pour  ne  pas  la  voir  ;  c'est  tout  un  tourbillon 
de  merveilles,  disposé,  avec  une  sagesse  infinie,  autour 
de  Taxe  même  de  Tordre  surnaturel  et  nous  entraînant 
vers  lui,  jusqu'à  ce  que  nous  y  soyons  fixés  par  la  foi. 
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Jésus- Christ  préparé,  Jésus -Christ,  présent,  Jésus- 
Christ  continué  dans  sa  doctrine  et  ses  vertus,  Jésus- 
Christ  hier,  aujourd'hui  et  dans  tous  les  siècles,  — 
Christus  heri,  hodie  et  in  sœcula  :  voilà  le  but  unique  et 
suprême  de  tous  les  miracles  réunis. 

C*était  pour  le  promettre ,  cet  adorable  Sauveur  de 
rhumanité  déchue,  que  Dieu   apparaissait   à  notre 
premier  père,  dans  les  solitudes  déshonorées  de  TÉden. 
C'était  pour  sauver   cette    promesse  des  envahisse- 
ments de  la  corruption  générale,  que  les  cataractes 
du  ciel  engloutissaient  la  terre ,  n'épargnant  que  le 
juste,  et  que  le  langage  de  Thomme,  deveon  trop 
superbe,  était  confondu.  Aux  champs  de  laChaldée, 
Dieu  appeUe  un  vieillard  :  c'est  Abraham ,  son  ami  et 
son  hôte;  il  le  réjouit  par  des  familiarités  augustes, 
et  fixe  sous  sa  tente  les  espérances  du  genre  humain. 
11  visite  le  sommeil  de  Jacob  ;  il  grandit ,  par  des  vi* 
sions  sublimes,  ce  père  des  tribus,  afin  que  sorte,  plus 
remarquée  et  plus  respectée ,  de  sa  bouche  vénérable , 
la  fameuse  prophétie  qui  commence  à  mieux  rendre 
les  desseins  de  Dieu  et  à  mieux  déterminer  l'attente 
des  siècles.  Autour  de  cette  prophétie ,  ce  n'est  pas 
,assez  d'une  famille  :  il  faut  tout  un  peuple  pour  la 
garder.  Sors  de  l'esclavage ,  6  Israël  I  il  est  temps , 
Moïse  t'appelle;  il  a  entendu,  dans  une  mystérieuse 
flamme ,  Celui  qui  est  :  Celui  qui  est,  l'envoie  vers  son 
peuple.  Voici  des  cris  lamentables  :  c'est  l'Egypte  qui 
demande   grâce  sous  les  verges  de  Dieu.  Voici  des 
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chants  de  triomphe  :  c'est  Israël  qui  célèbre  le  passage 
de  la  mer  Rouge  et  les  funérailles  immenses  de  ses 
enneoiis.  Conduit  miraculeusement,  nourri  miracu- 
leusement, châtié  miraculeusement,  constitué  miracu- 
leusement, il  s'établit  enfin  dans  la  terre  promise  : 
mais  c'est  le  grand  Promis  qui  en  prend  possession 
en  sa  personne;  là  sera  son  berceau,  là  sera  sa  de- 
meure, là  sera  son  gibet,  là  sera  sa  tombe.  Des  hommes 
arrivent,  de  distance  en  distance,  qui  racontent  ces 
choses  de  Tayenir,  comme  s'ils  les  voyaient  déjà,  et 
qui  en  donnent  pour  preuve,  avec.la  sainteté  de  leur 
vie ,  les  prodiges  qu'ils  opèrent.  Jours  tristes  de  la 
captivité,  jours  bénis  de  la  délivrance,  vous  serez 
encore  féconds  et  en  oracles  et  en  merveilles,  les 
merveilles  escortant  toujours  les  oracles  et  leur  fai- 
sant la  conduite,  jusqu'au  jour  où  les  temps  sont 
remplis ,  jusqu'au  jour  où  la  rosée  céleste  tombe 
des  cieux,  jusqu'au  jour  où  les  nuées  pieu  vent  le 
juste,  jusqu'au  jour  où  les  anges  chantent  ce  sacré 
cantique,  que  nous  répéterons  bientôt  avec  eux  :  Gloire 
à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  I 

Voici  une  bonne  nouvelle  :  un  petit  enfant  nous  est  ^ 
né.  Est -ce  bien  lui,  mon  Dieu,  que  les  patriarches 
attendaient,  l'espoir  des  nations^  le  Promis  de  Dieu? 
Lui!  ce  pauvre  petit  qui  va  mourir  de  froid  sur  la 
paille,  si  sa  mère  ne  le  réchauffe  contre  son  sein. 
Laissez-le  grandir  :  les  miracles  attesteront  sa  pré- 
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sence,  comme  ils  annonçaient  son  arrivée.  Une  vertu 
merveilleuse  sort  de  sa  personne ,  et  guérit  tous  les 
maux  qu'il  louche;  sa  parole  commande  aux  éléments 
et  à  la  mort  même  ;  son  supplice  attriste  la  nature . 
son  dernier  soupir  l'ébranlé  jusqu'en  ses  fondements 
La  haine  qui  veiUe  autour  de  son  tombeau ,  la  pierre 
immense  qui  pèse  sur  sa  dépouille  inanimée,  n'ont  pas 
la  force  de  le  retenir  dans  l'ignominie  qu'on  lui  avait 
préparée  :  il  se  lève,  c'est  bien  lui  !  le  Gbrist  estressus" 
cité,  Surrexit  ChristtAs.  Le  Christ  ressuscité  ne  meurt 
plus,  la  mort  n'a  plus  sur  lui  d'empire;  mais  ce  qui 
vit.  vit  à  Dieu  :  Christus  resurgens  jam  non  moritur, 
mors  un  tUtra  non  dominabitur;  qtwd  enim  vivit,  vivit 
Deo{i). 

Il  vit  à  Dieu,  Messieurs  ;  mais  il  se  perpétue  ici-bas, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  par  sa  doctrine,  ses  vertus, 
ses  institutions.  Où  est-il?  à  quoi  le  monde  pourra-t-il 
le  reconnaître?  toujours  aux  mêmes  signes.  Les  apôtres 
et  les  saints  ont  hérité  de  son  pouvoir  sur  la  nature, 
uniquement  pour  nous  faire  voir  la  vertu  de  son  nom 
et  conquérir  le  drj»it  de  nous  parler  de  lui.  Je  ne  vous 
arrêterai  pas  par  une  énumération  fastidieuse  de  pro- 
diges, qui  ne  sont  que  la  répétition  de  ce  qui  s'est 
accompli  depuis  le  commencement  du  monde;  je  me 
contente  de  rappeler  ce  fait  qu'on  rencontre  h  chaque 
page  de  l'histoire  :  c'est  que  les  miracles,  partout,  ont 

(1)  Rom.,  cap.  vi,  ▼.  9. 
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accompagné  la  croix.  Une  croix  et  des  miracles^  c*était 
la  prédication  des  apôtres.  Une  croix  et  des  miracles, 
la  prédication  de  ceux  qu'ils  ont  envoyés  dans  notre 
patrie.  Une  croix  et  des  miracles,  la  prédication  d'Au- 
gustin, de  Boniface,  d'Hyacinthe,  de  Louis  Bertrand, 
de  François  Xavier.  La  croix,  le  crucifié,  Jésus-Christ 
vrai  Fils  de  Dieu  :  voilà  donc,  Messieurs,  Taxe  du 
monde  surnaturel.  Autour  de  lui  se  pressent  tous  les 
oracles,  ainsi  que  nous  l'avons  vu;  mais,  en  même 
temps,  pour  achever  la  plus  vaste  et  la  plus  imposante 
des  démonstrations  autour  de  lui,  s'agitent  toutes  les 
merveilles  qui  se  sont  opérées  depuis  l'origine  des 
siècles.  Est-ce  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  emporter 
par  ce  tourbillon  providentiel,  qui  doit  vous  amener 
auprès  du  Christ?  Est-ce  que  vous  ne  vous  jetterez  pas 
dans  ses  bras?  Est-ce  que  vous  ne  lui  direz  pas  :  Mon 
Maitre!  mon  Dieu! 

J 'avais  raison  de  dire  qu'en  considérant  l'ensemble 
de  nos  miracles ,  on  y  découvrait  une  nouvelle  puis- 
sance et  une  manière  de  démontrer  d'un  genre  propre, 
sui  generis,  comme  dit  rÉcole,  et  qu'il  est  difficile  de 
définir  autrement  qu'en  empruntant  à  l'Écriture  des 
expressions  qu'elle  applique  à  d'autres  sujets  :  Ul 
coêtrorum  acies  ordinata;  nos  miracles  prouvent  comme 
une  armée  rangée  en  bataille.  Il  est  impossible,  en  les 
voyant  groupés,  dans  un  si  bel  ordre,  autour  de  l'axe 
même  d'une  religion,  autour  de  Jésus-Christ  préparé, 
présent  et  continué,  d'échapper  h  ces  conclusions  dé- 
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finitives  :  donc,  Jésus-Christ  est  Dieu,  donc,  le  chris- 
tianisme est  divin^donc,  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en  sa 
doctrine  est  un  hommage  raisonnabLa  de  notre  âme  ; 
donc,  quiconque  est  instruit  des  prodiges  que  Dieu  a 
opérés,  et  n'a  pas  la  foi,  bien  loin  de  sauver  Thonnenr 
de  sa  raison,  lui  fait  une  mortelle  injnre. 

Quelles  conclusions»  Messieurs I  comment  ne  se- 
rions-nous pas  heureux  de  les  avoir  obtenues,  après 
les  avoir  si  laborieusement  cherchées!  Je  voudrais 
vous  laisser  sous  leur  impression  salutaire;  mais  il 
faut  faire  face  à  Tennemi  qui  nous  les  dispute  :  aidez- 
moi  quelque  temps  encore ,  je  vous  prie ,  de  votre 
bienveillante  attention. 


II 


-^  Toutes  les  religions  ont  des  miracles;  donc,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  toutes  les  religions  sont 
vraies  et  bonnes ,  ou  le  miracle  est  une  force  inerte , 
quant  à  la  démonstration  de  la  vérité. 

Telle  est,  Messieurs,  la  première  objection  des 
ennemis  du  merveilleux,  contre  sa  puissance  démons- 
trative. Si  vous  admettes  que  j'aie  prouvé  sulUsam- 
roent  la  possibilité  et  Texistence  des  miracles  divins, 
je  puis  nier  d'emblée  cette  proposition  :  ^  Toutes  les 
religions  ont  des  miracles  ;  —  car  elle  devient  absurde 
au  premier  chef,  pour  peu  que  Ton  examine  de  près 
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et  que  Ton  compare  entre  elles  les  diverses  croyances 
et  institutions  qui  reyendiquent  Thonneur  d*une 
attestation  divine.  Si  les  religions  n'étaient  que  des 
procédés  conduisant  au  vrai  absolu,  caché  dans  les 
ombres  de  la  mort,  des  cercles  cancentriques  se  rap- 
prochant plus  ou  moins  du  point  central  où  se  tient 
riuQni,  nous  pourrions  considérer  les  miracles  comme 
des  encouragements  donnés  par  Dieu  à  nos  efforts  et 
à  nos  labeurs.  Mais  il  ne  peut  pas  être  que  la  vérité 
absolue  nous  soit  cachée,  jusqu'à,  ce  que  nous  ayons 
passé  par  les  ombres  de  la  mort.  Il  ne  peut  pas  être 
que  Dieu  prive  notre  intelligence  ici-bas  de  son  objet 
connaturel,  qui  est  le  vrai  :  ce  serait  une  injure  faite 
à  notre  première  et  plus  légitime  tendance  ;  ce  serait 
une  mutilation  atroce ,  dont  ne  peut  se  rendre  cou- 
pable Celui  qui  ne  nous  a  créés  que  pour  nous  remplir 
de  ses  bienfaits.  Que  Thomme  se  mutile  lui-même, 
cela  se  conçoit  :  il  est  libre  d'abuser  des  dons  de  Dieu  ; 
mais  que  Dieu  nous  mutile ,  jamais  I 

Donc,  les  religions  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  de  purs  et  simples  procédés  conduisant  au 
vrai  :  cette  fiction  est  contre  nature.  Aussi,  Messieurs, 
toute  religion  affirme-t-ellc  une  doctrine,  et  la  pose- 
t-elle,  au  nom  de  Dieu,  comme  la  vérité.  En  considé- 
rant l'ensemble  des  diverses  religions,  il  n*est  pas 
difficile  de  se  convaincre  qu'il  y  a,  entre  les  doctrines 
affirmées,  des  contradictions  flagrantes  :  par  conséquent 
l'être  et  le  non-être,  par  conséquent  labsurde.  D'où 
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il  résulterait  que ,  si  toutes  les  religions  avaient  des 
miracles,  Dieu  serait  le  patron  de  Tabsurde...;  c'est 
impossible.  Je  disais  donc  bien  tout  à  l'beure  :  si  j'ai 
suffisamment  prouvé  la  possibilité  et  l'existence  des 
miracles  divins,  je  puis  nier  d'emblée  cette  proposi- 
tion :  — Toutes  les  religions  ont  des  miracles,  ^  et  lui 
substituer  celle-ci  :  —  Une  seule  religion  a  des  mi- 
racles; les  autres  n'ont  que  des  prestiges,  facilement 
réduits  à  leur  juste  valeur,  si  nous  leur  appliquons  les 
principes  que  nous  avons  établis,  à  propos  de  la  cons- 
tatation et  du  discernement  des  faits  merveilleux.  Que 
dis-je,  Messieurs  ?  Il  n'est  pas  même  nécessaire ,  à  la 
rigueur,  de  recourir  à  ces  principes.  Les  vrais  miracles 
ayant  prouvé  la  vérité  d'une  doctrine  ^  la  justice  d'une 
loi,  la  divinité  d'une  religion,  toute  doctrine,  toute 
loi,  toute  religion  opposante,  reçoit  immédiatement 
sa  sentence;  et,  y  eût- il  des  miracles  par  milliers, 
il  faudrait  les  repousser  comme  des  séductions  dune 
puissance  ennemie  du  vrai,  du  juste  et  du  divin. 
C'est  ici  le  lieu  d'appliquer  ces  paroles  de  Moïse  : 
«  S'il  s'élève  parmi  vous  un  faux  prophète,  s'il  fait 
quelque  miracle  ou  prodige,  et  puis  qu'il  vous  dise  : 
Allons  et  suivons  la  loi  des  dieux  étrangers  ;  n'écoutez 
pas  ce  songeur  (i).  »  Et  ces  autres  paroles  de  saint 


(1)  Si  SQireierit  în  medio  tui  Prophètes  :  et  praedixerit  signum 
atque  portentum  et  dixerit  tibi  :  Eamus  et  sequamnr  deos  alienos  quos 
ignoras,  et  serviamus  eis  :  non  aadies  verba  illius  prophetae  aut  som- 
niatoris.  (Dent.,  cap.  xni,  v.  1, 2,  3.) 
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Paul  :  a  Si  un  aoge  du  Ciel  tous  prêchait  un  autre 
Évangile  que  le  mien,  qu'il  soit  anathème  :  lAeet... 
Angélus  de  cœlo  evangelizet  vobii  prœlerqtuim  quod 
etangelixaverimus  vobie,  anaihema  sU  (1).  »  Direz-Toos 
que  nous  jugeons  la  doctrine  par  les  miracles ,  et  les 
miracles  par  la  doctrine,  et  qu'ainsi  nous  tournons 
dans  un  cercle  vicieux?  Aucunement,  Messieurs.  Il  y 
aurait  cercle  vicieux,  si  nous  disions  que  la  vérité  de 
nos  miracles  prouve  la  fausseté  des  religions  qui  sont 
opposées  à  la  nôtre,  et  la  fausseté  des  religions  oppo- 
sées à  la  nôtre ,  la  vérité  des  miracles  chrétiens.  Mais 
il  n*en  est  pas  ainsi  ;  nous  disons  :  L'authenticité ,  la 
certitude,  la  divinité  manifeste  des  miracles  chrétiens, 
prouvent  la  vérité  de  notre  religion  ;  donc ,  la  vérité 

ne  pouvant  pas  se  combattre ,  toute  religion  opposée 
à  la  nôtre  est  une  religion  fausse,  et  toute  merveille 
produite  à  Tappui  de  cette  religion,  est  d'une  nature 
et  d'une  origine  suspectes.  C'est  ainsi  que  la  force 
démonstrative  des  miracles  concourt,  en  dernière  ana- 
lyse ,  à  leur  discernement. 

«•—  Hais  si  la  fonction  des  miracles  est  de  démimtrer 
la  vérité,  pourquoi  des  miracles  futiles?  Pourquoi  des 
faits  étranges  et  d'origine  divine,  qui  éveillent  l'atten- 
tion saus  produire  aucun  résultat  sérieux?  C'est  de  la 
puissance  perdue  ;  ce  jeu  bizarre  est  indigne  de  Dieu , 
et  compromet  les  conclusions  qu'on  veut  obtenir  de 
merveilles  plus  éclatantes. 

(1)  Galat.,  cap.  i,  t.  8. 
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Messieurs ,  cette  objection  tient  à  un  renversement 
d'optique  :  elle  suppose  qu'au  lieu  de  regarder  les 
miracles  par  le  haut,  on  les  regarde  par  le  bas,  ce  qui 
est  une  faute  grossière  Comme  les  lignes  d'un  ta- 
bleau doivent  être  vues  dans  leur  jour,  leur  ordre  et 
de  leur  point  de  perspective,  ainsi  en  est-il  des  mirades. 
Ce  n*est  pas  des  plus  petites  merveilles  qu'il  faut  aller 
aux  plus  grandes ,  c'est  des  plus  grandes  qu'il  faut 
aller  aux  plus  petites.  Après  avoir  constaté  la  nature, 
l'origine,  le  but  des  plus  éclatants  prodiges,  on  se 
convainc  aisément  de  ce  fait  :  que  tous  les  vrais  mi- 
racles ont  leur  utilité,  et  que,  si  nous  ne  la  voyons 
pas  du  premier  coup  d'œil  de  Fesprit,  c'est  que  nous 
manquons  de  pénétration.  De  là,  cette  conclusion  bien 
simple  :  qu'il  faut  suspendre  son  jugement.  Mais  telle 
n'est  pas  la  conduite  des  adversaires  du  merveilleux, 
parce  qu'ils  manquent  de  modestie,  et  que,  toujours 
avides  de  trouver  en  défaut  la  démonstration  des 
vérités  qui  les  gênent,  ils  se  laissent  aller  à  une  pré- 
cipitation indiscrète.  Encore  n'aboutissent-ils  à  aucune 
difficulté  sérieuse  :  car  quels  sont  les  miracles  futiles 
qu'ils  reprochent  à  Dieu?  Des  tableaux  qui  remuent 

m 

les  yeux,  des  scènes  plus  que  naïves,  où  les  animaux 
jouent  des  rôles  impossibles  :  Joaas  avalé  par  une  ba* 
leine  et  vomi  sur  le  rivage  au  bout  de  trois  jours; 
Tànesse  de  Balaam  parlant  h  son  maitre,  et  une  foule 
d'autres  choses  qu'il  est  inutile  de  citer,  et  plus  inutile 
encore  de  discuter.  Or,  Messieurs,  que  Dieu  puisse 
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se  servir  d'un  miracle  afin  de  réveiller  la  foi  d'un 
peuple  et  même  d*un  homme,  ou  de  confondre  leur 
incrédulité,  cela  est  incontestable,  et  tel  est  le  but 
des  miracles  qoe  Ton  accuse  de  futilité.  Pour  ne  parler 
que  de  Tânesse  de  Balaam ,  cette  pauvre  bète  me  pa- 
rait avoir  donné  à  son  maître  la  plus  rude  leçon  qu'un 
homme  ait  jamais  reçue.  Elle  lui  a  appris,  entre  autres 
choses,  que  celui  qui  résiste  à  la  voix  de  sa  conscience, 
à  la  volonté  divine,  et  s'abandonne  à  ses  passions, 
quelles  qu'elles  soient,  arrive  à  un  tel  degré  d'abais- 
sement que  les  bétes  elles-mêmes  sont  plus  dignes  que 
lui  de  voir  les  choses  de  Dieu.  Elle  m'apprend,  à  moi, 
que  si,  à  l'heure  qu'il  est,  les  bétes  parlaient,  bien  des 
philosophes  qui  croient  Toir  clair,  et  que  la  passion 
aveugle,  seraient  confondus ,  ce  qui  ne  serait  pas  si 
futile.  Ne  calomnions  donc  point.  Messieurs,  les  mi- 
racles dont  le  but  nous  échappe  ;  mais  à  la  vue  des 
grands  prodiges  dont  la. fonction  est  évidente,  ado- 
rons les  desseins  cachés  de  Dieu,  dans  les  naïves 
merveilles  qui  offensent  notre  fausse  délicatesse. 

—  Dieu  démontre  donc  par  le  miracle,  voilà  qui  est 
clair.  Hais,  disent  nos  adversaires,  ne  vous  exagérez- 
vous  pas  la  force  de  cette  démonstration  ?  Vous  avez 
dit  qu'elle  était  rigoureuse  et  universelle  :  voyez  quel 
démenti  vous  donne  l'histoire  !  Sans  parler  des  tergi- 
yersations  des  Israélites,  gens  ignorants  et  grossiers, 
combien  d'hommes  graves  ont  rt^sisté  à  la  force  dé- 
monstrative des  miracles  !  Les  scribes,  les  pharisiens, 
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les  princes  des  prêtres  se  sont  laissé  si  peu  ooayaincre 
par  les  prodiges  du  Christ,  qu'ils  Tout  accusé  et  mis 
à  mort;  le  peuple  lui-même  a  trempé  dans  ce  forfait. 
Où  donc  est  la  rigueur  et  Tuniversalité  de  cette  dé- 
monstration dont  vous  parlez? 

Messieurs  Y  il  7  a  ici  un  malentendu.  Quand  nous 
disons  que  la  force  démonstrative  du  miracle  est  ri- 
goureuse, nous  ne  disons  pas  qu'elle  obtient  toujours 
son  effet;  quand  nous  disons  qu'elle  est  universelle, 
nous  ne  disons  pas  que  tout  le  monde  l'accepte.  Le 
miracle  est  une  démonstration  rigoureuse  et  univer- 
selle, mais  ce  n'est  pas  une  démonstration  nécessitante. 
Dieu  nous  éclaire,  mais  il  ne  mfÊ»s  brutalise  pas:  en 
demandant  notre  foi,  il  respectenotre  liberté.  L'homme 
demeure  donc  tout  entier  en  face  des  prodiges ,  avec 
ses  préjugés,  ses  faiblesses,  ses  dépendances,  ses 
frayeurs  et  surtout  ses  passions.  S'il  n'est  pas  con- 
vaincu, n'en  accusez  que  lui  et  non  les  preuves  qu'on 
lui  donne.  Les  païens  ont  résisté  :  mais  leur  vie  facile 
et  toute  à  la  volupté  les  retenait  captifs.  Les  Juifs  ont 
résisté  :  mais  ils  étaient  aveuglés  par  le  préjugé  d'un 
Messie  conquérant  et  maitre  de  la  terre  ;  ils  subissaient 
la  domination  jalouse  du  sacerdoce ,  dont  le  pouvoir 
et  la  haine  leur  causaient  de  mortelles  frayeurs.  Les 
scribes ,  les  pharisiens ,  les  princes  des  prêtres  ont 
résisté  :  mais  leur  orgueil ,  plus  fort  que  l'évidence , 
leur  faisait  craindre  la  perte  du  prestige  et  de  l'in- 
fluence dont  ils  abusaient.  Le  plus  grand  nombre  a 
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résisté  :  mais  le  plas  grand  nombre  a  obéi  à  la  voix 
de  la  passion.  Mettez  ce  plus  grand  nombre,  qui  n'est 
pas  convaincu,  en  face  du  petit  nombre  qui  s'est  laissé 
convaincre;  que  s'ensuit -il?  Plus  que  jamais^  que  la 
démonstration  du  miracle  est  rigoureuse,  puisqu'elle 
donne  au  petit  nombre  la  force  d'affronter  le  grand 
nombre,  malgré  la  triple  persécution  du  mépris,  de  la 
haine  et  du  glaive. 

Ah!  Messieurs,  où  en  serions-nous,  si  nous  jugions 
la  valeur  des  preuves  à  l'effet  qu'elles  produisent?  Ne 
savez- vous  pas  que,  chaque  jour,  des  millions  de  lec- 
teurs se  laissent  prendre  aux  niaiseries  des  feuilles 
publiques,  et  des  iu-octavo  que  met  au  monde  Fin- 
tempérante  paternité  de  nos  sophistes?  Il  n'est  pire 
sourd  que  qui  ne  veut  pas  entendre,  et  jamais  je  n'ai 
été  mieux  convaincu  de  la  justesse  de  ce  proverbe,  que 
lorsqu'il  s'est  agi  de  démontrer  les  vérités  religieuses. 
Un  jour,  un  esprit-fort  conversait  avec  moi.  Comme 
il  avait  admis  certains  principes,  je  l'amenai  à  re- 
connaître une  contradiction  dans  sa  conduite ,  et  lui 
dis  le  plus  poliment  du  monde  :  —  Mon  ami ,  vous 
n'êtes  pas  logique.  —  Eh  !  répliqua-t-il,  je  me  moque 
bien  de  votre  logique!  —  Je  l'avoue,  tous  les  argu- 
ments que  j'avais  pris  tant  de  peine  à  entasser  sur  sa 
tête  croulèrent  devant  celui-là,  et  ce  beau  raisonneur 
put  se  flatter,  h  mon  silence ,  de  m'a  voir  vaincu,  et  ma 
cause  avec  moi. 

Je  conclus,  Messieurs  :  La  force  d'une  preuve  ne 
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dépend  pas  de  son  effet.  Lors  même  que ,  par  impos- 
sible j  les  miracles  n'auraient  obtenu  aucun  résultat , 
ils  n*en  resteraient  pas  moins  une  des  plus  grandes 
preuves  dont  Dieu  puisse  se  servir,  pour  convaincre 
rhumanité. 

—  Eh  bien!  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  Dieu  s'arrête- 
t-il?  pourquoi  plus  de  miracles?  N'ayons-nous  pas 
besoin  d'être  convaincus ,  comme  les  générations  qai 
nous  ont  précédés?  Voilà ,  Messieurs,  notre  dernière 
diflBculté. 

Qu'il  n'y  ait  plus  de  miracles,  c'est  ce  que  je  me 
permets  de  nier,  car  chaque  jour  l'Église  en  constate. 
11  n'y  a  pas  longtemps,  un  homme  humble  et  caché  au 
monde  par  sa  position ,  un  simple  curé  de  campagne , 
attirait  dans  sa  paroisse  toute  la  France  catholique , 
et  renvoyait  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  pu 
entendre  sa  parole ,  recevoir  sa  bénédiction ,  toucher 
le  bord  de  son  vêtement,  participer  à  ses  prières, 
guéris  de  longues  et  douloureuses  infirmités  (1).  Une 
vertu  sortait  de  lui,  comme  de  la  personne  du  Sauveur, 
et,  aujourd'hui  encore,  une  vertu  sort  de  son  tombeau. 
Et  ce  n'est  pas  le  seul  thaumaturge  de  notre  siècle  : 
grâce  à  Dieu ,  la  race  des  saints  n'est  pas  éteinte  ;  mais, 
la  race  des  impies  et  des  incrédules  ne  s'occupe  guère 
de  la  chercher. 

Toutefois,  quand  il  serait  vrai  que  la  source  des 
prodiges  fût  épuisée,  en  avons*nous  encoiPe  besoin? 

(1)  Voyei  Vie  du  curé  cTArs, 
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Non,  Messieurs.  A  chaque  siècle,  Dieu  réserve  la  dé- 
monstration qui  lui  convient.  La  période  de  notre 
formation  religieuse  est  achevée  depuis  longtemps,  et, 
pour  cette  période  seulement,  les  miracles  étaient 
nécessaires;  car,  selon  la  gracieuse  comparaison  de 
saint  Augustin  :  a  G*est  lorsqu'on  plante  de  jeunes 
arbres  qu'il  faut  les  arroser,  jusqu'à  ce  que  leurs  vi- 
goureuses racines  se  soient  étendues  en  terre  et  les 
aient  affermis.  »  Le  christianisme  était  jeune  ;  Dieu  le 
plantait  sur  un  sol  desséché,  depuis  longtemps,  par  les 
ardeurs  maudites  des  passions  :  voilà  pourquoi  cette 
pluie  de  merveilles,  qui  rendirent  illustres  les  pre- 
miers âges  de  la  foi.  maintenant  les  racines  sont  prises; 
le  tronc  inébranlable  étend ,  sur  le  monde  entier,  sa 
forte  ramure.  La  lumière  suffit,  afin  qu'on  puisse  voir, 
dans  la  majesté  de  ses  proportions,  cet  arbre  gigan- 
tesque. Regardez -le  bien,  Messieurs,  et  voyez  écrit 
sur  son  tronc,  sur  ses  branches,  sur  ses  feuilles  : 
unité,  perpétuité,  universalité  1 

Unité,  perpétuité,  universalité...  :  le  christianisme 
promettait  tout  cela,  en  entrant  dans  le  monde,  mais  il 
n'avait  encore  aucun  de  ces  caractères  merveilleux  : 
ne  fallait-il  pas  que  Dieu  j  suppléât  par  des  prodiges  ? 
Le  but  de  ces  prodiges  est  atteint,  n'en  demandez  plus, 
a  Les  choses  elles-mêmes  crient  et  montrent  le  Sei- 
gneur, dit  saint  Jean  Chrysostome  :  Res  ipsœ  clamant 
et  ostendunt  Dwninum  (1).  v>  La  religion  établie,  le 

(1)  Expos,  in  psaL  GXLii ,  n«  5. 
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monde  converti  ^  Jésus-Christ  debout  depuis  dix- huit 
siècles,  toutes  les  prophéties  accomplies  en  sa  per- 
sonne et  en  son  œuvre,  et  autour  de  lui,  rangés 
comme  une  armée,  tous  les  miracles  du  passé,  n*efit-ce 
pas  une  assez  beUe  démonstration?  Que  voulez-vous  de 
plus? 

Vous  demandez  des  miracles.  Ce  n'est  pas  la  dé-* 
monstration  qui  convient  à  notre  siècle.  Le  christia- 
nisme étant  formé  et  plus  fortement  établi  qu'aucune 
société,  il  suiBt  qu'il  agisse,  c'est-à-dire  qu'il  mette  en 
évidence,  par  ses  œuvres,  les  vertus  dont  il  a  reçu  le 
germe.  Gis  vertus  sont  assez  étonnantes,  par  elles- 
mêmes,  pour  faire  impression  sur  nos  âmes,  mieux 
cultivées  et  plus  sensibles  aux  manifestations  de  l'infini, 
dans  la  beauté  morale  ;  et  si  Ton  considère  l'ordre  de 
la  Providence  et  le  naturel  développement  des  choses, 
il  semble  que  Dieu  les  ait  destinées  à  remplacer,  auprès 
de  nous,  les  prodiges  des  premiers  temps.  Il  en  est 
une,  surtout,  qui  remplit  le  monde  de  son  éclat  et  plus 
encore  de  ses  bienfaits,  une  qui  ressort  chaque  jour, 
plus  vive  et  plus  pure,  du  sein  de  l'égoïsmc  qui  désho- 
nore notre  société  :  vous  l'avez  nommée,  c'est  la  cha- 
rité. Quelle  force!  quelle  puissance!  quelle  vertu 
créatrice  !  Qui  racontera  ce  qu'elle  a .  fait  sous  nos 
jeux,  depuis  vingt  ans  seulement?  Philosophes, 
incrédules,  faux  savants,  voilà  le  miracle  que  vous 
demandez. 

Eh  bien  !  cette  divine  charité,  qui  devrait  vous  ser- 

11.  -  13 


194  VINGT -SIXlfiMB   CO]XF£RENCE. 

Tir  de  démonstration,  vous  tooclie-t-^lle?  vous  ton^ 
vainc-t-elle  ?  Ah  I  laissez-moi  dire  votre  crime.  Autre- 
fois, les  scribes,  les  pharisiens,  les  docteurs,  les  princes 
des  prêtres,  voyant  que  Lazare  ressuscité  devenait 
une  preuve  Irop  forte  de  la  divinité  du  Sauveur,  réso- 
lurent entre  eux  de  le  faire  mourir.  Ainsi  avez-vous 
résolu  à  regard  de  la  charité.  Elle  allait,  tranquille, 
visiter  la  misère  du  pauvre,  s^asseoir  au  chevet  du 
malade,  porter  partout  des  secours,  des  consolatiotis, 
avec  les  paroles  de  l'éternité;  et  vous  Tavez  lâche- 
ment calomniée^  lâchement  dénoncée  et  lâchement 
livrée  à  des  rigueurs  que  je  ne  qualifie  pas.  Elle  «vait 
formé  un  bataillon  sacré  de  jeunes  hommes.  Ces  pauvres 
enfanta)  sans  y  être  forcés  par  une  loi  impérieuse  et 
sévère,  sans  y  tire  entraînés  par  les  perspectives  éê  la 
gloire*  ils  ont  couru  à  la  mort,  parce  qu'ils  croyaient 
sauver  un  roi  malheureux,  un  pontife  persécuté;  et 
vous  avez  ri  sur  leur  sang  répandu^  vous  avei  sifflé 
leurs  funérailles,  vous  avez  voulu  salir  et  déshoniorer 
leur  mémoire  I  Et  c^est  vous  qui  demandez  à  Dieu  des 
miracles?  Mais  ne  dites  donc  pas  cela  :  vous  trouveriez 
moyen  d'en  rire,  de  les  siffler,  de  les  salir,  de  les  dés- 
honorer aussi. 

Philosophes,  incrédules,  faux  savants,  écoutez  un 
de  vos  pères.  <i  Je  ne  voudrais  pour  rieu  au  monde, 
dit  Jean -Jacques,  être  témoin  d'un  miracle;  car  que 
sais -je  ce  qui  en  pourrait  arriver?  Au  lieu  de  ne 
rendre  crédule ,  j'aurais  grand 'peur  qull  me  rendit 


DES   MIR4CLES.  195 

fon  (1).  D  Je  ne  sais  pas  si  un  miracle  vous  rendrait 
foQâ;  mais,  au  moins,  je  suis  sûr  qu'il  tous  rendrait 
plus  haineux.  C*est  pourquoi  je  demande  à  Dieu  qu'il 
retienne  la  force  de  son  bras.  Ses  manifestations  vous 
nuiraient;  et  eiles  n'ajouteraient  rien  à  cette  profonde 
conviction  qui  nous  fait  dire,  lorsque  nous  considé- 
rons le  résultat  final  de  tous  les  prodiges  :  Le  doigt 
de  Dieu  est  là ,  Digitus  Dei  est  hic. 

(1)  Lettre  de  la  Montagne, 


VINGT -SEPTIÈME  CONFÉRENCE 


DE  LA  NiCESSITÉ  HISTORIQUE  DES  MHUCLES  PODR  EZPUQUKII 

L*EZ18TE1CGE  DU  PEUPLE  JUIF. 


Messieurs, 

Il  était  indispensable  de  bien  éclairer  et  de  solide- 
ment établir  œtte  proposition  :  —  les  miracles  sont  des 
fiiifs  historiques,  —  afin  d*en  obtenir  nne  prenve  écla^ 
tante  des  interyentions  multipliées  de  Dieu ,  et  de  la 
vérité  des  enseignements  qu*il  a  rendus  publics,  par  la 
bouche  de  ses  représentants.  Dans  cette  œuvre,  je  ne 
crois  pas  avoir  épargné  ma  peine;  si  la  force  de  mes 
démonstrations  s'élève  à  la  hauteur  de  ma  bonne  vo- 
lonté et  de  Tardent  désir  que  j*ai  de  vous  être  utile, 
vous  devez  être  convaincus ,  et  je  puis  être  satisfait. 

Toutefois,  je  ne  me  crois  pas  encore  quitte  envers 
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vons.  La  question  des  miracles  se  préi^ente  souâ  un 
noavel  aspect,  qui  sollicite  une  nouvelle  étude.  Au 
lieu  d'opérer  directement  sur  le  merveilleui  lui-même, 
nous  pouvons  considérer  les  phénomènes  généraux  de 
rhistoire,  qui  en  dépendent,  et  conclure,  de  ces  phéno* 
mène»!^^  la  iolpee^  divine  qut itottâr  I^s  oxpHque  ;  c'est- 
à -dire,  nous  pouvons,  par  une  hypothèse  hardie, 
supprimer  tous  les  raisonnements  qui  ont  occupé 
notre  esprit,  quand  il  s'est. agi  de  prouver  l'existence 
de»  Ifaits  miraculeux  ,  et ,  suivant  une  autre  route , 
arriver  à  construire  cette  proposition  qui  dissipe  tous 
les  doutes ,  renverse  toutes  les  difficultés ,  affermit  les 
convictions  chancelantes  :  le  miracle  est  entré  si  inti- 
mement dans  la  trame  religieuse  de  Fhistoire  hu- 
maine ,  qu'il  est  impossible  de  nier  son  existence,  sans 
faire  de  cette  histoire  même,  ou  le  plus  profond  des 
mystères,  ou  la  plus  bizarre  des  contradictions,  ou  le 
plm.  grand  de^  prodige^ 

, .  Plus  clairement  :  nécessité  historique  dea  uiiracke, 
pour  expliquer  l'es^isteuce  du  peuple  juif;  néçeasité 
.hi^to^ique  4^s  miracles ,  pour  expliquer  riufluence  et 
TattitudQ  de  Jésus.- Christ;  nécesûté  historique  des 
i^ij^ficles ,.  ppur  expliquer  l'œuvre  des  apôtjres.  Telles 
sqnt  ^  Messieurs ,  leis  propositions  qu'il  loe  reste  k  dé- 
velo^iper  ;  je  m'occuperai  aujourd'hui  de  U  première. 
U  y  a  troia  choses  ^  coQi^idérer,  dans  l'histoire  d'un 
peiipte  :  les  idées.,  les  événement/s,  les  pwsonnages: 
Ifs  vjlée$i  qui  nous  révèlent  son  e&prit  ;  les  événements, 
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qui-  nom  révèlent  sa  formation  et  sa  rie  ;  les  person^ 
nages,  qni  nous  révèlent  son  caractère  propre.  Gon* 
sidérons  ces  trois  choses  dans  le  peuple  juif,  et  royons 
combittn  il  remporte  sur  les  nations  antiques  dont  le 
souvenir  nous  a  été  transmis,  et  quelles  conelasiMS 
nims  devons  tirer  de  cette  supériorité. 


I 


Au  sommet  des  idées,  il  en  est  une  qui  nous  donne, 
mieui  que  toutes  les  antres,  la  mesure  de  l'esprit  d'un 
peuple  :  c*est  Tidée  quil  se iait  de  Dieu.  Dieu  étant 
le  premier,  le  plus  pur,  le  plus  sublime  des  êtres,  doit 
être  représenté,  dans  Tcsprit  humain,  par  la  première, 
la  plus  pure,  la  {dus  sublime  des  idées,  et,  de  cette  idée, 
les  autres  doivent  dépendre,  comme,  dans  Tordre  des 
êtres,  tous  dépendent  de  Dieu.  Or,  Messieurs,  s*il  est 
une  chose  remarquable  chez  le  peuple  juif,  c'est  Tidée 
qu'il  ae  fait  de  Dieu ,  c'est  son  incomparable  théologie. 
Dieu ,  pour  lui ,  ne  se  rapetisse  point  à  la  mesure  des 
faiblesses  et  des  passions  de  Thumanité,  mais  il  se 
tient  à  une  distance  infinie  de  toutes  les  per feintions 
que  rintelligence  peut  concevoir,  par  le  moyen  des  re* 
présentations  créées. 

Dieu,  c'est  Ehyé,  l'Être  des  êtres;  celui  qui  n'em- 
prunte à  personne  le  principe  de  son  existence,  msis 
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qui  le  prend  dans  sa  propre  nature.  Tout  en  lui*  est 
être.  Il  n*7  a  rien  qu*on  puisse  ajouter  ou  retrancher, 
ne  serait-ce  que  par  ta  pensée.  Il  s'est  défini  lui-même 
en  ces  admirables  paroles  :  < — Je  suis  celui  qui  suis, 
Ego  «tint  qui  stm. 

Dieu ,  c'est  Jihùvahf  TÉtre  éternel.  Il  résume  en  son 
nom  toutes  les  phases  de  la  durée  :  le  passé,  le  présent, 
Tayenir.  Gomme  son  nom  ne  se  divise  pas^  de  même 
son  existence  ;  il  Toit  tout  passer,  sans  entrer  dans  la 
succession  des  mouvements  qui  emportent  les  natures 
inférieures.  I^  ciel  et  la  terre  s'en  vont ,  le  manteau 
royal  sous  lequel  il  nous  cache  sa  gloire,  s'use  à  chaque 
instant  :  mais  lui  reste  le  même;  ses  années  sont  sans 
déclin,  parce  qu'elles  sont  sans  jours.  Omnessicut  testi- 
menlum  veterascenl;  tu  autem  idem  ipse  es,  et  anni  tui 
non  déficient  (1). 

Dieu,  c*est  Hélions  le  Très-Haut.  Aucune  gloire  ne 
i^e  peut  mesurer  avec  la  sienne;  les  plus  éclatantes 
merveilles  languissent  devant  lui  :  on  ne  peut  rien  lui 
comparer,  que  par  un  mensonge  sacrilège. 

Dieu,  c'est  Schaddat,  le  Tout -Puissant.  Point  de 
homes  à  sa  force  infinie.  Il  peut  tout  détruire,  comme 
il  a  pu  tout  faire  :  un  mot  de  sa  bouche  adorable  a 
produit  tous  les  êtres ,  un  mot  peut  les  repousser  dans 
le  néant. 

Dieu,  c'est  Àdonat,  le  Seigneur.  Sa  volonté  sainte 

(1)  Ps.  CI. 
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^t  la  règle  suprême  à  laquelle  tout  doit  se  soumettre; 
c'est  la  raison  dernière  de  tous  les  mouvements,  gui 
agitent  le  monde  physique  et  le  monde  moral.  Il  n'y 
a  pas  de  petits  ni  de  grands,  quand  il  parle;  car  il  est 
le  Maître  des  maitres  :  Dominus  dominantium. 

Dieu«  c'est  le  saint,  le  vrai,  le  juste,  le  miséri- 
cordieux. Sa  bonté  surpasse  nos  misères  infinies.  Il 
'est  le  père  de  Torphelin,  le  refuge  du  pauvre,  le 
soutien  de  roppriiné,  le  bouclier  du  juste,  le  ven- 
geur du  crime ,  le  pasteur  des  peuples  ^  la  providence 
universelle.  Son  nom  est  admirable ,  sa  gloire  est 
incommunicable,  ses  perfections  sont  inénarrables. 
Dieu  enfin,  c*est  TUnique;  tous  ceux  que  les  nations 
appellent  dieux  sont  des  vanités,  des  ouvrages 
d*hommes,  des  monstres  condamnés  à  l'ignominie  et 
à  la  destruction. 

Telle  est,  Messieurs,  l'idée  que  le  peuple  juif  s*est 
faite  de  Dieu.  Vous  comprenez  tout  de  suite  que  le 
culte  s*élève,en  proportion  de  cette  idée.  Ce  Dieu 
si  grand ,  il  ne  faut  adorer  que  lui  ;  ce  Dieu  si  bon, 
il  faut  l'aimer  de  tout  son  esprit,  de  tout  son  cœur, 
de  toute  son  Àme ,  de  toutes  ses  forces  ;  ce  Dieu  si 
saint,  il  faut  le  respecter  jusque  dans  son  nom;  ce 
Dieu  si  maître ,  il  faut  consacrer  à  son  service  une 
partie  de  sa  vie.  Mort  à  l'idolAtre ,  mort  à  l'impie , 
mort  au  blasphémateur,  mort  au  profanateur  du 
sabbat!  A  Dieu  la  place  d'honneur  au  milieu  d'Israël, 
à  Dieu  toute  une  tribu,  pour  le  service  de  son  temple 
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ftaiat,  à  Dien  Toffrunde  du  meilleur  des  biens  dé 
rdomme,  h  Dieu  les  plus  sublimes  cantiques  qu'ait 
jamais  pu  produire  le  génie  des  poètes.  Le  temple 
sera  iride  ;  car  il  ne  faut  pas  que  les  images ,  bien 
que  bonnes  et  saintes,  se  mêlent,  dans  Tesprit  du 
peuple,  à  ridée  pure  qu'il  doit  se  former  de  Celui 
qui  est;  il  ne  faut  pas  que  des  représentations, 
même  innocentes ,  le  sollicitent  et  le  fassent  pen- 
cher vers  ridolâtrie.  Les  sacrifices'  seront  pleins  de 
significations  mystérieuses  :  ici ,  la  victime  sera  dé- 
vorée tout  entière  par  les  flammes,  afin  de  mieux 
figurer  la  souveraine  dépendance  de  Thomme;  Ih,  elle 
sera  partagée  entre  le  prêtre  et  le  peuple ,  afin  que 
■^établisse  une  communion  de  pieuses  pensées,  qui  les 
emportent  vers  le  même  Dieu.  Couchés  sur  Tautel , 
les  animaux  ofierts ,  selon  leur  natui^ ,  leur  nombre , 
leur  position,  deviendront  un  langage  typique,  par 
lequel  se  fera  la  confession  des  misères  et  des  fautes 
que  Ton  vent  purifier.  Afin  de  mieux  faire  com- 
prendre les  saintes  exigences  de  la  majesté  de  Dieu, 
mille  cérémonies  rappelleront  à  Thomme  que  toujours 
quelques  souillures  se  oacboit,  soit  dans  son  âme ,  soit 
dans  son  corps ,  et  le  rendent  indigne  de  se  tenir 
devant  la  face  du  Très  «Haut,  liais,  en  multipliant 
les  rites,  il  aura  soin  d^éviter  les  pratiques  super- 
stitieuses, qni  le  mettent  en  puissance  des  mauvais 
esprits. 

Voilà  quel  est  Dieu  et  quel  est  son  culte,  dans  Fldée 


MS  MiRAGUiê.  SOS 

du  peuple  juif.  Que  pense-t*il  de  la  nature?  L»  oeture, 
«près  qu'il  s*Qst  élevé  «iu^i  jusqu'à  la  cause  supréuie, 
ne  peut  plus  être  pour  lui  ni  un  mystère,  ni  un  piège 9 
ni  UQ  scandale.  Il  la  pénètre  d'un  clair  regard  ^  il  en 
voit  Torigine  et  la  destination.  Tous  les  èXr^  eeiit 
,  sortis  des  mains  libérales  de  Celui  qu'il  adore.  Les 
substances,  les  formes,  les  forces,  les  mouvements,  la 
vie,  tout  procède  de  lui  ;  mais  tout  est  hors  de  lui.,  bien 
qu'il  soit  en  tout.  Chaque  créature  porte  l'empreinte 
lointaine  de  ses  perfections ,  et  toutes  les  créatures 
ensemble  forment  un  poëme  en  action ,  qui  raconte 
sa  gloire  et  sa  bouté.  Bénir  Dieu  et  le  faire  bénir, 
telle  est  la  première  destioation  de  la  nature  ;  et  puis 
servir  Thomme,  car  tout  a  été  mis  h  ses  pieds.  Tou- 
tefois, il  ne  doit  pas  régner  en  t}ran  :  maître  des 
créatures ,  il  faut  qu'il  eu  règle  l'usage  ;  aussi  les  petits 
des  oiseaux ,  les  animaux  sans  défense ,  la  terre  eSkt- 
même  auront  droit  au  respect  de  leur  seigneur,  et 
seront  protégés  par  des  lois,  contre  ses  caprices  et  ses 
trop  grandes  avidités. 

t' homme  est  maître  de  1a  nature  ;  mois  il  ne  fout 
pas  qu'il  s'évanouisse  daus  sa  propre  grandeur.  C'eit 
vrai  que  Pieu  a  pris  la  peiue  de  faoenner  sou  corps  de 
ses  mains  très -saintes,  qu'il  a  soufflé  sur  lui  l'esprit 
de  vie  :  une  âme,  merveilleuse  ressemblance  de 
l'esprit  simple ,  intelligent ,  libre ,  immortel  dont  die 
est  la  rdie,  une  âme  portant  éternellement  l'empreinte 
de  la  face  lumineuse  de  Dieu  :  Signatmi  ai  &vfêf  nos 


204  tihgt-sëptiemb  gouférei^ce. 

lumm  vnllus  tui.  Domine  (t).  G*est  à  peine,  enfin,  si 
rbomme  «  a  été  fait  plus  petit  que  les  anges.  »  Mais 
«  en  le  couronnant  de  gloire  et  d*bonneur  (2),  » 
Diea  Ta  sacré  prêtre  des  créatures  infirmes  qui  ram- 
pent à  ses  pieds,  et  des  mondes  inintelligents  qui  se 
meuvent  sur  sa  tète  ;  il  n^est  si  grand  que  pour  mieux  , 
saisir  la  nature  dans  ses  embrassements ,  et  Toffrir,  par 
la  prière,  à  Celui  qui  en  est  le  premier  et  souverain 
Maître.  Gomme  il  ne  doit  point  s*enfler  de  sa  grandeur, 
il  ne  doit  point  non  plus  Toublier,  en  se  laissant  sé- 
duire par  les  charmes  équivoques  de  la  beauté  créée,  et 
les  plaisirs  trompeurs  que  Ton  trouve  dans  les  biens 
d'ici-bas.  La  terre  n*est  pas  une  patrie ,  c'est  un  lieu 
de  passage.  Dieu  seul  est  la  demeure  immatérielle  et 
permanente,  où  se  repose  l'âme  fatiguée  des  luttes  de 
la  vie  :  In  pace  in  idipsum,  dormiam  et  requiescam  (3). 
Dieu  seul  est  la  source  inépuisable,  où  l'bomme 
s'abreuve  et  s'enivre  de  délices  infinies  :  Inebriabun- 
tur  ab  uberiate  domus  tuce^  et  torrente  voluptatis  tuœ 
potahis  eos  (4).  Dieu  seul  est  la  récompense  surabon- 
dante de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  travaux  : 
Ego  ero  merces  tua  magna  nimis  (5). 

Quelles  idées ,  Messieurs ,  quelle  élévation  d'esprit  ! 


(i)  Ps.  IV. 

(2)  Pb.  VIII. 

(3)  Ps*.  IV. 

(4)  Ps.  XXXV. 

(5)  Gen.,  cap.  XV,  v.  1. 
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I.a  famille  et  la  société  en  reçoivent,  nécessairement, 
une  influence  salutaire.  La  famille,  c*est  une  réunion 
sacrée  d'êtres  que  Dieu  a  bénis.  Le  père  y  représente 
la  providence,  la  mère  y  exerce  les  doux  offices  de 
Tamour,  Fenfant  en  est  Tespoir.  Le  père  et  la  mère 
doivent  y  être  révérés,  comme  les  images  de  Dieu. 
La  femme  y  est  inférieure  à  Thomme;  mais,  pour 
qu*elle  ne  soit  pas  victime  des  brutalités  de  sa  force 
et  de  rinconstance  de  son  cœur,  la  loi  entoure  sa  fai- 
blesse d'une  robuste  protection  :  elle  punit  de  mort 
les  infidélités  honteuses  qui  déshonorent  le  lit  conjugal. 
I/enfant  sera  châtié,  s*il  est  indocile  et  pervers,  mais 
jamais  livré,  sans  défense,  à  la  merci  des  colères  pater- 
nelles. Le  serviteur  et  Tesclave  doivent  trouver,  dans 
les  bons  traitements  et  la  douceur  du  gouvernement 
domestique ,  une  compensation  à  Thumiliation  de  leur 
état  et  de  leurs  fonctions.  L'ordre ,  la  paix,  la  joie,  le 
bonheur,  tels  sont  les  avantages  que  la  législation  ju- 
daïque s*efforce  de  procurer  à  la  famille,  afin  que, 
par  la  force  même  des  choses,  ces  avantages  passent  à 
la  société. 

Respect  de  rautorité,  égalité  civile,  amour  du  pro- 
chain ,  mutualité  des  bons  ofiices ,  équilibre  de  la  pro- 
priété ,  modération  dans  la  vengeance ,  quand  elle  est 
devenue  nécessaire  à  Tintérèt  public  :  telles  sont  les 
bases  de  la  société  judaïque.  L^autorité  temporelle 
vient  de  Dieu;  mais  elle  ne  doit  pas  se  substituer  à 
lui.  Ses  ambitions  sont  contenues  par  une  autorité  plus 
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pttfe,  plus  gmnde  et  plus  forte,  Tâutoilté  spifittiellô, 
qui  la  menace  et  la  maudit,  s'il  est  besoin.  Jamais  les 
enfanta  d'Israël  ne  s'aviliront  devant  elle,  par  les  1&- 
chetcs  d'une  adoration  sacrilège;  il  faut  que  Tacite 
puisse  dire  un  jour,  h  leur  louange,  qu'ils  n'ont  pas, 
comme  les  antres  peuples,  flatté  les  rois  et  honoré  les 
Césars,  par  la  prostitution  d'un  culte  qui  n'est  dft  qu'à 
Dieu  :  Non  regibus  hœc  adulalio ,  non  Cœsaribus  honof. 
Point  de  noblesse,  point  de  roture;  point  de  patriciens, 
point  de  plébéiens  :  mais  tous  peuvent  revendiquer, 
avec  la  même  fierté,  le  titre  de  fils  d'Abraham ,  d'Isaac 
et  de  Jacob ,  Tunique  d'où  dérive  pour  tous  une  com- 
mune illustration.  S'aimer  comme  des  frères,  s'assister 
datis  le  besoin,  par  des  prêts  désintéressés,  secourir  le 
pauvre ,  prendre  en  pitié  la  teuve  et  l'orphelin ,  atoir 
soin  d'oublier  pour  eux,  dans  les  sillons ,  les  meilleurs 
épis  d'un  champ  moissonné,  sur  les  ceps,  les  meilleures 
grappes  d'une  vigne  cueillie  :  c'est  à  quoi  s'applique- 
rout  les  enfants  de  Dieu.  Ils  ne  sont  ici -bas  que  les 
locataires  du  Seigneur  :  Toilà  pourquoi  ils  ne  pourront 
jamais  aliéner  la  propriété;  aux  années  jubilaires ,  les 
maisous  et  les  terred  rentreront  daus  la  possession  de 
ceui  qu'un  accident  avait  obliges  de  s'en  dessaisir; 
les  dettes  seront  remises  et  les  serviteurs  délivres. 
Ainsi,  point  de  richesses  scaùdaleuseâ  et  oppressives, 
point  de  misères  honteuses  et  sans  espoir,  point  de 
ces  contrastes  hideui  qui  ddshoborenl  une  nation; 
mais  le  mouvement  tranquille  de  la  propriété ,  rcpre* 
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oant,  à  de&  époques  rë^^lées,  son  équilibre.  La  vie  àm 
rhomme  e8t  une  chose  sacrée  :  afin  de  le  mieux  faire 
comprendre,  Tanimal  homicide  lui-même  sera  misa 
mort.  Tout  meurtrier  demeurera  sans  asile  »  et  chaque 
famille  aura  son  \engeur.  Cependant  le  coupaUe  ne 
sera  puni  que  s*il  est  conraincu ,  et  tout  citoyen  pourra, 
en  étendant  la  main  sur  sa  tôte  et  en  disant  :  —  Je  suis 
innocent  du  sang  de  cet  homme ,  —  le  prendre  sous  sa 
protection,  jusqu'à  ce  que  son  crime  soit  prouvé.  Les 
ennemis  eux-mêmes  ne  seront  pas  abandonnés  aux 
fureurs  aveugles  des  soldats  triomphants  :  leurs  femmea 
seront  respectées;  les  massacres,  les  pillafea,  la  destrue^ 
tion  s'arrêteront  là  où  ils  deviennent  inutiles  et  in- 
justes. Un  voile  funèbre  s*étendra  sur  la  victoire,  et, 
afin  de  montrer  au  peuple  combien  la  guerre  est  une 
douloureuse ,  terrible  et  funeste  nécessité ,  les  artnées 
n'auront  point  les  honneurs  du  triomphe,  mais  chaque 
soldat  se  puriflera  du  sang  que  son  épée  a  répanda . 

Est-ce  assex  de  garanties  pour  la  société?  Non,  Mes- 
sieurs c  la  loi ,  maltresse  des  oœurs ,  descend  jusqu'en 
leurs  plus  intimes  profondeurs;  eUe  j  réprime  et  y 
condamne  toutes  les  haines  secrètes ,  toutes  les  peu'^ 
sées  de  vengeance ,  tous  Iob  désirs  impurs  ^  toutes  lea 
convoitises  qui  s'égarent  sur  le  bien  d  autrui.  Et  cette 
loi  Mainte  ne  demeure  pas,  comme  ailleurs,  entre  les 
mains  d'une  famille  sacrée  ou  d'une  caste  nobiliaire; 
mais  toutes  les  familles  en  doivent  posséder  un  etem^ 
pUira»  Aux  jours  des  grandes  solennités,  lecture  en  est 
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faite  au  peuple,  aGn  que,  sortant  de  la  bouche  vënéFée 
des  prêtres,  elle  entre  plus  avant  dans  sa  mémoire  et 
dans  sa  conscience. 

Encore  quelques  mots ,  qui  achèvent  de  vous  flaire 
connaître  les  idées  du  peuple  juif,  et  de  vous  révéler 
son  esprit.  Ce  peuple  si  éclairé  sar  Dieu,  la  nature, 
l'homme,  la  famille,  la  société,  il  connaît  Thistoire  du 
monde ,  Torigine  du  mal  ;  il  sait  son  avenir.  De  son 
sang  naitra  Celui  que  Thumanité  tout  entière  attend 
comme  un  libérateur.  Chaque  jour,  la  physionomie  de 
cet  êlre  mystérieux  devient  pour  lui  plus  nette  et  plus 
précise;  sa  tribu,  sa  famille ,  sa  nature,  son  nom ,  ses 
vertus ,  ses  travaux ,  ses  douleurs ,  sa  mort ,  sa  puis- 
sance ,  son  triomphe ,  son  règne ,  tout  s*éclaire  à  me- 
sure que  le  temps  s'avance.  Plus  de  trois  cents  ans 
avant  que  Theure  bénie  de  la  rédemption  ait  sonné, 
le  peuple  juif  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  siècles 
futurs. 

Encore  une  fois ,  Messieurs,  que  de  grandeur!  que 
de  sublimité!  Est-ce  un  petit  peuple  que  celui  qui 
possède  de  telles  idées?  Et  voyez- en  ,  je  vous  prie ,  le 
couronnement,  la  consommation,  dans  leur  majes- 
tueuse immutabilité.  La  nation  est  inconstante  ;  mais, 
malgré  ses  nombreuses  défaillances ,  elle  retourne 
sans  cesse  à  son  Dieu ,  à  sa  loi ,  à  ses  espérances.  Des 
hommes  de  génie  surviennent ,  dont  les  saints  et  ad- 
mirables écrits  sont  reçus  avec  un  pieux  respect ,  par 
les  rois,  les  prêtres  et  le  peuple  ;  mais  ils  ne  changent 
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rien  à  Tordre  établi  :  û  poursuit  sa  marclie  uniforme 
et  tranquille,  pendant  près  de  quatorze  siècles.  Aujour- 
d'hui, nous  en  rencontrons  des  traces  vives,  profondes, 
dans  les  restes  mutilés  de  ce  grand  peuple ,  dont  la 
mission  est  accomplie  depuis  dix -huit  cents  ans.  Ses 
plus  hautes  et  plus  pures  idées  subsistent,  dans  la 
théologie  de  la  nation  sainte  qui  lui  a  succédé. 

Maintenant,  Messieurs,  d'où  croyez -vous  que  le 
peuple  juif  tienne  ses  idées?  Est-ce  des  nations  qui 
rentûurent  et  avec  lesquelles  il  est  en  rapport?  Mais 
si  vous  passez  l'Euphrate ,  si  vous  traversez  le  désert , 
si  vous  franchissez  les  rochers  escarpés  du  Liban  si 
VDUs  sortez,  enfin,  des  étroites  limites  du  territoire  où 
se  sont  établies  les  douze  tribus,  vous  vous  heurtez  à 
des  contrastes  qui  épouvantent  Timagination  et  navrent 
le  cœur.  Toutes  les  religions  sont  inhospitalières, 
pour  le  Dieu  si  haut  et  si  parfait  qu'adore  Israël; 
les  astres  l'ont  supplanté,  les  idoles  ont  envahi  ses 
autels.  Non -seulement  les  Ghananéens ,  les  Égyptiens, 
les  Indiens,  les  Ninivites,  les  Babyloniens,  les  Perses 
sont  coupables  de  ces  crimes  ;  mais  ks  peuples  les  plus 
policés,  ceux  qui  nous  ont  laissé  de  leurs  exploits  et  de 
leurs  chefs-d'œuvre  les  plus  authentiques  monuments, 
ceux  dont  on  vante,  avec  une  opiniâtreté  qui  tient  de 
la  manie ,  la  gloire ,  le  génie ,  les  vertus ,  les  institu- 
tions ,  —  les  Grecs  et  les  Romains ,  —  sont  tombés  à 
genoux ,  devant  les  vaines  images  des  divinités  scan- 
daleuses que  leurs  passions  avaient  inventées,  pour  se 

II.  —  u 
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jMlifier.  Par  des  chutes  «uecessîTes,  Dies  est  tomM, 
dans  Tesprit  humain,  d'une  fausse  grandeur  à  la 
dnfelë,  df  la  dureté  &  la  cruauté,  de  la  cruauté  à 
llnfamiei  de  1  iafanûe  au  ridicule,  du  ridicule  au  gro- 
tesque. 

Et  quel  culte,  pour  répondre  à  cette  corruption  de 
la  notion  divine,  que  le  génie  des  philosophes  n'a  ni  su 
ni  pu  prévenir!  Partout,  les  pratiques  superstitieuses 
des  astrologues,  des  devins,  des  augures  et  des  arus* 
pices.  Partout,  des  impuretés  bénies, des  orgies  saintes, 
des  horreurs  sacrées  que  la  langue  se  refuse  h  nommer. 
Partout,  le  >acrîfice  humain,  Thomme  acharné  contre 
son  semblable  et  Timmolant  sans  pitié,  pour  abreuver, 
d'un  sang  plus  noble  et  plus  pur,  les  dieux  funestes 
dont  il  attend  la  protection;  la  Gr6cc  SicriDant  ses 
ennemis  à  Bacchus  mangeur  de  chair,  et  Home  plus 
d*une  fois  de  shonorce  par  des  hécatombes  qui  eussent 
épouvanté  un  barbare. 

Plu^  de  charmes  dans  la  nature ,  qui  nous  élèvent 
jusqu  a  son  auteur.  Outragcç  par  un  mensonge  sacri- 
lége^  qui  çn  fait  un  principe  éternel,  la  nature  devient 
uue  éuigme  fatale,  et  ne  parle  plus  au  cœur  de  Phommc 
que  pour  i*iQ\iter  à  des  avilissements. 

Lliomtne  lui-mùmc,  doù  vient^il?  on  l'if/aoro. 
Qo'cst-il?  on  ne  peut  le  dire.  Où  va-t*il?  c  est  un  aijs- 
tère.  Le  peuple  ràve,i)our  lui,  un  jpar4djU{ros$icr,,^t 
le  philosophe  le  condamne  ou  ^ux  iil>jecti4)ns  du  auh 
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VéfiêJàsme ^  on  à  des  troA^omatioas  impossible^,  qui 
tMHnfieii  tottles  lei  espéranees  du  cmuv. 

tjQ  famUle  est  trots  fois  iBsultée,  dans  ceut  qui  la 
constitfient.  Le  père  j  devient  un  tjran.  La  femme  y 
est  traitée  sans  méongement  poar  sa  faiblesse ,  sans 
Mspeet  pour  fia  dignité  de  mère  ;  répudiée  ^  rendue , 
bvree  selon  les  caprices  de  riiommc ,  son  rôle  .m  ré^ 
duit  à  celui  d'une  femelle  dont  oa  attend  un  rejeton. 
Le  père  pread  entre  ses  bras  Tcnfant  qui  vient  de 
nalt«e,  et  l'examine  oomme  on  fait  dnn  animal  ;  tant 
mteai  a'il  se  porte  bies,  mais  nulbcur  à  lui  si  quelque 
infirmité  prématurée  jut  trahit  sur  son  pauvre  petit 
osrps!  ie  Spartiate  l'égorgera,  au  nom  de  Ljeurgne, 
et  lo  BooMiin  ronvem  pourrir  an  Yéla|)re,  afin  d*ea 
debnrasafar  la  itqmbliqne.  Pas  de  serviteurs!  pas  do 
eos  grands  cnrantfi  auxquels  le  peuple  juif  fait  partager 
les  joies  du  foyer  domestique;  mais  dcf  tronpeanK 
d'esdavt^  abrutis,  dcmt  In  vie  est  ontre  les  mains  du 
OMitre,  et  qu  un  «loment  de  mauvaise  humeur,  une 
ivresse  mai  envéo  peut  envoyer  à  l'abattoir,  aux  gé» 
neniesion  mix  viiieis. 

Dans  la  société ,  le  despotisme  serti  jusqu'à  Tade^ 
ration,  l'oppression  des  pelite  par  Iqs  grands,  le  mé- 
pris, rhorrcur  du  pauvre,  Tusurc  ^om  règle,  la<»n- 
cussion  sans  frein,  le  scmdale  d'une  richesse  dcmc- 
surde  et  d'une  misère  iufAme,  la  guerre  ennoblissant 
toutes  les  barbaries  et  penneltant  aux  vainqueurs 
d*insulter  aux  vaincus,  la  loi  toute  à  Iccorcc  de  la  Aie 
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publique.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  le  paganisme 
conçoit  Dieu ,  la  nature ,  l'homme ,  la  famille  et  la  so- 
ciété. Yoilà  les  idées  que  vous  heurtez  partont,  dès  que 
vous  sortez  du  territoire  judaïque.  Quant  à  l'avenir, 
tout  se  résume  en  une  attente  vague ,  sans  détermi- 
nation d'époque,  de  lien,  de  personne,  sans  force,  par 
conséquent ,  pour  fixer  les  espérances  de  Thomme  et 
pour  régler  sa  conduite. 

Et  toutes  les  erreurs,  toutes  les  ignominies  que  vous 
venez  d'entendre,  emportées  par  les  fluctuations  de 
l'esprit  humain,  changent  à  chaque  instant  de  face, 
sans  s'améliorer.  S'il  naît  quelque  part  une  doctrine 
plus  pare ,  une  législation  mieux  intentionnée ,  un 
siècle  en  fait  justice.  Les  théories  des  philosophes,  les 
lois  de  Lycurgue ,  de  Solon ,  de  Numa ,  n'apparaissent 
que  pour  être  englouties  bientôt  dans  le  flot  croissant 
de  la  corruption. 

Messieurs,  vous  avez  comparé,  et  votre  jugement 
est  arrêté,  j'en  suis  sûr;  vous  ne  pouvez  pas  vous  em- 
pêcher de  dire  avec  moi  :  De  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  le  peuple  juif  est  le  plus  élevé  par  ses 
idées.  C'est  le  point  important  que  je  voulais  établir. 
Nous  passerons  plus  rapidement  sur  les  autres  points, 
afin  de  nous  hâter  vers  nos  conclusions. 


^K 
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II 


Comment  se  forment  et  comment  vivent  les  peuples  ? 
Une  tribu  vagabonde,  chassée  par  les  flots  trop  pressés 
de  la  nation  qui  Ta  enfantée,  va  prendre  po8session 
d'une  terre  inhabitée.  Une  troupe  de  bandits  se  bâtit 
une  forteresse,  étend  tout  autour  ses  ravages,  répand 
la  terreur,  s*empare  d'une  contrée,  et  finit  par  s'y 
constituer,  sous  une  discipline  régulière.  Une  horde 
de  barbares,  mal  à  Taise  dans  un  pays  stérile  et  nu, 
tentée  par  la  prospérité  et  Tabondance  d'une  terre 
voisine,  se  précipite  tout  à  coup  sur  ses  habitants, 
les  dompte,  mêle  son  sang  à  leur  sang,  ses  coutumes 
&  leurs  lois,  et  fait  une  nation  nouvelle. 

Une  nation  est  formée.-  Elle  se  développe  peu  à  peu, 
sous  Tinfluence  d*une  législation  austère;  car  elle  est 
encore  en  travail  de  son  avenir.  Ses  premiers  succès 
rétonnent;  mais  elle  s'y  habitue.  Son  ambition,  son 
courage,  son  adresse,  concentrés  tout  à  coup  dans  cer- 
taines natures  exceptionnellement  douées ,  renversent 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  agrandissement.  Les 
petits  peuples  disparaissent  dans  ses  conquêtes,  ses 
frontières  ne  peuvent  plus  être  mesurées,  elle  est  à 
l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Et  puis,  elle 
s'oublie  dans  l'enivrement  de  ses  triomphes  ;  elle  s'é- 
nerve dans  les  plaisirs  et  les  débauches  ;  elle  décroît , 
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s'affaiblit,  s'affaisse,  et  devient  la  proie  d'un  autre  géant 
sorti  de  Tcnfancc,  qui  passera,  comme  elle,  de  làgc 
mùr  à  la  caducilc. 

Telle  est  en  raccourci,  Messieurs,  Texistencc  de  tous 
\q^  peuples  qui  ont  laissé  quelque  rtom  daûs  rinstoîrc. 
Mais  le  peuple  juif  fait  exccplicn,  par  sa  formation  C(t 
le*  diverses  péripéties  de  son  inexterminablc  vie. 

Il  emploie  d'abord  deux  cents  ans  à  des  voyages 
pcclfiqueS)  dans  la  personne  de  ses  trois  premiers  pères, 
Abraham,  îsaac  et  Jacob.  Il  va  dun  pays  à>  Tantrô, 
toujours-  les  yeux  au  ciel,  et  toujours  respecté  par 
les  nations  chez  lesquelles  il  plante  sa  teolOr  Entraide 
versi  l'Egypte,  par  réicvation  d'un  des  sien»  au  rang 
fldprème,  il  y  dcvioot  esclave  et  so  voit  près  do  périr, 
SMifl  le&  coups  d'une  politique  jalouse  et  crainliva. 
Les  enfants  dt^Jlbvfiphain  ont  déj  i  quatre  cents  aM  de 
vie  :  il  est  peitt'^ètrc  teirtips  do  inir?  Non ,  Messieurs. 
Les  t^gjptiees  tiennent  ferme  la  main  qui  ojiprime  ;  ks 
Hâireux  mut  teltemesit  halMtucs  à  leur  if;uomî«ie 
qu*il8  la  0obisseift  jusqu'au  bout,  cb  y  ouMiaol  les 
traditions  de  Icprs  pèix»;  mais  tcot  va  ohan^r. 
Un  bomme  sravé  dan»  ssn  GDfaûco  par  la  fille  du  iHia- 
raon  »  élevé  h  te  cour  et  rebuté,  pour  un  Bleurire,  par 
ceux-là  m^mes  qu'il  avait  voulu  v<2nger,  s'était  ^tifui 
vers  le  désert^  et  il  y  gardait  paisiblement  les  (roupeaux 
de  sofk  bctu-père.  T»i»t  i^  eoup,  il  croît  entendre  les 
géraiteeniedts  de  ses  frèi^s^  et  l'idée  de  les  sau v€nr  s'etti- 
pai^e  de  son  esprit    Moïse,  c'était  lui,  Moïse  arrive  la 


bMchopkioo  de  menaces  contre  les  Égyptiens,  pleine 
(le  promesses  pour  les  enfants  d'isracl  :  une  révolution 
ost  imminente.  G  est  par  une  révolution  q^ue^  nous 
autres,  nous  eussions  tranché  la  question  :  mais  sojez 
tranquilles,  Blessieurs,  il  n'y  en  aura  pas.  Il  faut  per^ 
suader  aux  IS^ryptiens  de  laisser  partir  six  cent  mille 
liommos,  sans  compter  les  vieillards,  les  fcmmes  et  les 
ûBfants:  les  Kgvptiens  seront  persuades.  11  faut  tirer 
le  peuple  juif  de  rcngourdissemcnt  dans  lequel  l'a 
plonge  son  long  esclavage,  lui  proposer  une  aventure 
sans  exemple,  le  convaincre  qu'il  doit  prendre  posses* 
sien  d*Dnc  terre  prospère,  oii  coulent  le  lait  et  le  miel  : 
kpeuple  juif  sera  convaincu.  Il  part.  Le  Pliarao])  se  re- 
pent  de  so  faiblesse  et  poursuit  les  fugitifs  ;  mais  le 
Pharaon  disparait,  et  les  fugitifs  continuent  leur  route. 
Groyez*Toos  qu'ils  marchent  tout  droit  ^ers  cette  bien- 
Iieoreusc  contrée,  après  laquelle  ils  soupirent?  Kon  >  ils 
ont  murmuré,  ils  se  sont  révoltes  contre  leur  conduc* 
tcur^  et,  pour  les  punir  de  leurs  murmures  et  de  leurs 
révoltes.  Moïse  les  tient  au  désert,  pendant  quarante 
ans.  n  les  y  nourrit,  il  les  y  forme  à  la  vie  rdi^eusc 
et  politique,  jusqu'à  ce  qu  il  ne  reste  plus  que  deux 
hommes,  parmi  ceux  qui,  an   moment  du  départ, 
étaient  capables  de  comprendre  ses  promesses.  EtUoise 
meut t  paisiUcment.  Il  n*a  pas  été  tué  par  cette  troupe 
foriease,  qui  aurait  pu  Toccuser  de  lavoir  trompée; 
noUy  eUe  s'est  soumise  à  ses  sévères  arrêts.  Josiié  prend 
la  condoite  des  Hébreux.  11  arrive  sur  une  terre  in- 
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connue,  au  milieu  de  cent  nations  ennemies,  atta- 
chées au  territoire  qu'elles  occupent  par  une  longue 
possession  et  une  constante  prospérité.  Il  triomphe 
de  toutes,  et  partage  aux  tribus  les  dépouilles  des 
vaincus. 

Messieurs,  la  nation  est  formée  contre  les  lois  com- 
munes de  la  formation  des  peuples  :  elle  doit  vivre 
contre  les  lois  communes  de  leur  vie.  Regardez 
bien  ses  frontières  :  à  Torient  et  au  midi,  la  ri- 
vière d*Égypte,  le  golfe  Élamitique,  des  montagnes, 
des  déserts  et  TEuphrate  ;  an  couchant ,  la  Méditer- 
ranée; au  nord,  les  vallées  profondes  et  les  rocs 
escarpés  du  Liban,  jusqu*au  pays  d*Emath.  Elle 
ne  sortira  pas  de  lu.  Elle  laisse  aux  autres  d'épou- 
vanter le  monde  par  des  mouvements  gigantesques 
et  d^immenses  conquêtes  :  toute  son  ambition  est  de 
conserver,  sans  partage ,  une  terre  pour  elle  devenue 
sacrée,  mais  bien  plus  encore  de  se  conserver  elle- 
même,  dans  l'originalité  de  ses  croyances,  de  ses  cou- 
tumes et  de  ses  institutions.  Cette  ambition  sera  satis- 
faite, et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  c*est  le  plus  beau 
spectacle  que  nous  offre  toute  l'antiquité.  Voyez  les 
peuples  divers  tour  h  tour  absorbés  par  les  grands 
empires,  et  y  perdant  leurs  idées,  leurs  lois,  leur 
nationalité,  leur  nom.  Pour  le  peuple  juif,  il  n'en 
est  pas  ainsi  11  n'échappe  pas  h  Tesprit  de  schisme, 
qui  divise  les  sociétés  les  mieux  faites  pour  être  per- 
pôtueliement  unies  :  dix  tribus  se  séparent  du  centre 
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de  la  irie.  Dieu  les  prendra  en  pitié  pendant  quelque 
temps,  parce  qu'elles  sont  les  filles  de  ceux  qu'il  a 
bénis  :  il  leur  enverra  des  prophètes ,  il  7  formera  des 
saints  ;  mais  quand  viendront  les  jours  de  la  disper- 
sion, aucune  force  préservatrice  ne  pourra  empêcher 
les  tribus  infidèles  de  se  dissoudre  et  de  se  fondre  dans 
les  grands  peuples  dont  elles  seront  devenues  les 
captives.  Au  contraire,  le  royaume  de  Juda,  le  vrai 
peuple  juif,  se  soutient,  malgré  ses  revers.  L'une  après 
l'autre,  les  plus  puissantes  nations  se  le  disputent;  ses 
frontières  sont  violées,  sa  paix  est  troublée,  son  cou- 
rage est  vaincu,  sa  liberté  est  encfaainée;  mais^  quoi 
quil  arrive,  il  vit  toujours.  Écoutez,  Messieurs,  les 
douloureuses  lamentations  d  un  de  ses  grands  poètes 
et  de  ses  grands  citoyens  : 

«t  Comment  est-elle  assise ,  solitaire  et  abandonnée , 
cette  ville  si  pleine  de  peuple?  La  maltresse  des  nations 
est  devenue  comme  veuve ,  la  reine  des  provinces  est 
asservie.  Elle  a  pleuré,  elle  a  pleuré  dans  la  profonde 
nuit  de  son  malheur. . . ,  et  personne  ne  la  console,  entre 
tous  ceux  qu'elle  a  aimés.  .  Les  voies  de  Sion  répan- 
dent des  kirmes...  Les  prêtres  gémissent,  les  vierges 
sont  souillées,  et  Jérusalem  est  étouffée  sous  le  poids 
de  ses  maux...  O  vous  qui  passez  sur  la  route,  re- 
gardez et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  la 
mienne!...  0  ma  chère  et  belle  Jérusalem, ma  fille, 
à  qui  te  comparerai -je  pour  te  consoler?...  Le  bri- 
sement de  ton  cœur  est  grand ,  grand  comme  celui  de 
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la  mer  sur  fei  rodie  oscar  j^cew.  Tes  ennemis  ont  otfTdtt 
6111'  toi  (a  botMlio;  fis  ewt  siflté  et  grincé  des  deaU,  cl 
ik  ont  dit  ;  Nons  la  dé-vororons.  Le  iroilà  donc ,  ce 
jour  que  non» aiteodiôn»;  nous  Tairons  trouve,  nous 
ravoDS  TU.  Jérusalcin  !  6  ma  belle  et  chèro  Jénisa- 
Um  (t)!  » 

Ainsi  se  p'aint  Jér<^niie ,  près  d'un  monecau  de  ruir 
nés.  Tout  est  h  bas;  la  charrue  a  passé  sur  le  temple 
et  sur  le  palais  des  rois;  les  étrangers  ont  envahi  la 
campagne  et  regardent  de  loin  ce  qui  fut  Jérusalem. 
Le  peuple  juif  est  mort.  Non,  Messieurs,  non  :  il  est 
à  Babylone  ;  au  milieu  des  étrangers ,  il  se  conserve 
sans  mélange ,  en  attendant  des  jours  meilleurs.  En- 
tendez-lo  plutôt  :  «  Aux  rives  de  TEuphratc,  nous 
nous  sommes  tristement  assis,  et  les  souvenirs^  de 
Siofi  nous  arrachaient  des  pleurs.  Nos  barpes  sus- 
pendues aux  bronches  flexibles  de<«  saules ,  nos  harpes 
se  taisaient.  Et  pourtant,  ceux  qui  nous  ont  emmenés 
Oftptifs  nous  demandaient  des  chants;  cenx  qui  n^us 
oot  arrachés  aux  douceurs  de  la  patrie,  disaient: 
Ghantez-ncus  un  des  cantiques  de  Sien,  liais  eomment 
dianterons  -  noQS  les  hymnes  du  Seigneur,  sur  une 
Wrvt  étrangère  7  O  Jérasalem  bîcn-aimée  !  si  jamais  je 
f  oublie  y  que  ma  droite  m'abandonne  ;  que  ma  langue 
s'attaehe  à  mon  pahiB ,  si  je  ne  me  souviens  pas  too- 
jours  de  toi,  si  tu  n'es  pas  Tunique  et  premier  objet 

(i)'l«reak,  lameHi. 


de  ma  joie,  douce  et  chère  patrie...  Sonviens-toi ,  Sei- 
gneur, de  ce  qu*ont  fait  les  enrants  d'Édom  h  Jéru- 
salem, lorsqu'ils  disaient  :  Il  en  versez-]  a ,  ren  versez-la, - 
qu  on  voie  ses  fondements.  Fille  de  Babjlone,  à  grande 
misérable,  heureux  qui  te  rendra  le^  mon  qu0  tu 
nous  as  fait  souiïrir  1  heureux  qui  prendra  tes  politA  et 
les  brisera  contre  la  pierre  (1)!  x> 

Eittcndez-vous,  Messieurs?  le  peuple  juiC  ntU  pas 
un  efuhé  vulgaire,  qui  pleure  sa  patrie  absenie  et  son 
BUilbeur  :  il  en  attend  la  vcngeoncû  ;  elle  vient  «a  grd 
de  ses  désirs*  Babjrloiie  est  renversée  par  Cjms  ;  «lais 
lo  peuple  juif  est  delout,  il  attend  toujours.  Enfln, 
émus  du  spectsiclo  do  cette  race  immorteno  qu*a«(uiic 
catastfopiie  ne  peut  éteindre,  les  rois  de  Pe9se  h  n»- 
voicnt  dans  sa  patrie.  Jérusalem  est  rebâtie ,  et,  après 
avoir  usé  les  penples  de  Chanaan,  d^Kgypte  ob  d* As- 
syrie, sur  son  corps  mafilé ,  le  peuple  juif  votttileorc 
tMibor  autour  de  Ivi  rempipe  des  Perses  et  Fëiapirc 
des  Grecs.  Bûvio  triomphera  de  sa  diemière  résistance; 
Mais  \m  jour  il  à'y  aura  plus  d'etopine  romaônD^  et,  en 
eherdnink  bien  dan»  le  momte ,  sa  trouveta  m  peuple 
an  sein  de  tons  les  peuples  :  e'est  le  pottfile  jmf. 

Snlnez^Ie,  MesBicnrs,  aolgt^  là  maléJictîon  dix^hnit 
fois  séeuleire  qni  pèse  sur  Imi.  Saloèz-le,  c*esl  Ite  {dos 
étonnant  dn  tons ,  pur  les  événements  qui  ont  rmyli 
sa  longue  existence.  J'ajôvte  :  c'est  lo  phn  admirable 
par  les^pèrsonnaii^s  qu'il  a  fournis. 
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III 


Il  n^entre  pas  dans  mon  dessein  ^  il  n*est  pas  né- 
cessaire au  but  que  je  me  propose,  de  faire  ressortir, 
dans  les  personnages  de  la  nation  juive ,  les  qualités  de 
Tesprit  et  du  cœur,  qui  nous  permettraient  d'instituer 
une  comparaison  entre  eux  et  les  hommes  illustres 
qu'ont  fournis  à  l'histoire  les  autres  nations.  Bien  que 
cette  comparaison  puisse  se  soutenir  sans  peine  et 
tourner  à  notre  avantage,  je  la  néglige,  pour  m'ap- 
pliquer  au  caractère  propre  et  original  des  grandes 
figures  qui  apparaissent  presque  sans  interruption 
dans  l'histoire  judaïque.  Ce  caractère,  le  peuple  juif 
ne  le  partage  avec  personne  ;  c'est  sa  propriété  exclusive, 
c^est  le  sceau  glorieux  qui  le  distingue  de  tous  les  autres 
peuples.  Nous  ne  dirons  donc  pas  :  Qui  fut  plus  grand 
législateur  que  Moïse?  Qui  fut  plus  simple  dans  la 
grandeur  que  les  Juges?  Qui  fut  plus  père  du  peuple 
que  Samuel  ?  Qui  fut  plus  patient  et  plus  magnanime 
que  David?  Qui  fut  plus  sage  que  Salomon?  Qui  fut 
plus  pieux  qu'Ézéchias?  Qui  fut  plus  saint  que  les 
prophètes,  et  plus  animé  qu*eu\  par  le  soufSe  poé- 
tique? Qui  fut  plus  vaillant  que  les  Machabées?  Toutes 
ces  questions  appartiennent  à  une  autre  étude.  Mais 
nous  dirons  :  Quel  est  le  peuple  qui  puisse  aiBrmer  que 
tous  ses  hommes  illustres  ont  eu  une  mission  évidente, 
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tendant  au  même  but;  que  lui -mémo  a  uneoiission 
d'un  ordre  supérieur,  et  que  son  caractère  propre  et 
original ,  c'est  de  croire  à  sa  mission  et  d'y  être  fidèle , 
surtout  quand  elle  semble  plus  compromise  et  pins 
désespérée?  Aucun  peuple,  Messieurs,  ne  peut  ré- 
pondre à  cette  question;  aucun  eicepté  le  peuple  juif. 

Abraham ,  Isaac  et  Jacob  ont  une  mission  :  elle  con- 
siste à  préparer,  dans  la  constitution  robuste  des  pre- 
mières familles,  les  éléments  d'une  société  nouvelle.  Ils 
sont  sans  terre  et  sans  patrie ,  et  cependant  ils  croient 
icrmement  que  leur  race,  un  jour,  sera  fortement  éta- 
blie et  se  multipliera  comme  les  étoiles  du  ciel. 

jUoIse  a  une  mission  :  c*est  de  délivrer,  sans  ré- 
volution, les  enfants  de  Dieu^  de  l'esclavage  d'Egypte, 
et  de  les  conduire  jusqu'aux  frontières  du  territoire 
qu'ils  doivent  posséder,  après  avoir  élevé  leur  esprit 
par  une  doctrine  sublime ,  discipliné  leur  cœur  par  des 
préceptes  saints,  et  réglé  leur  vie  religieuse  et  sociale  ' 
par  une  législation  austère  et  compliquée ,  sanctionnée 
par  des  menaces  terribles  et  de  magnifiques  promesse-^. 

Josué  a  une  mission  :  c'est  de  triompher,  dans  un 
pays  inconnu,  d'ennemis  cent  fois  plus  forts  que  le 
peuple  qu'il  conduit ,  et  d'asseoir  ce  peuple  dans  la 
terre  qui  lui  fut  promise. 

Les  Juges  ont  une  mission  :  c'est  de  protéger  la 
nationalité  des  Israélites  contre  l'envahissement  du 
sang  et  des  mœurs  des  étrangers,  de  les  ramener 
de  leur  apostasie  au   culte  oublié  du   Dieu  unique 
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qo'Mfi  ont  juré  4*adorer  toujoum,  et  <de  les  délivrer 
des  oppressions  «ucoessives  qui  ne  manquent  jamais 
de  suivre  de  près  leurs  infidélités.  Contre  Toppres- 
giêtt  de  Chuson ,  Otb4Miiel  «e  lève  au  nom  du  fei- 
gneur;  «ontre  l'oppression  d'Ëglpn,  Aod  ;  contre  i*o^ 
pm^ion  de  Jabin,  Barae  et  Débora;  nMmtre  Toppresi» 
sioB  des  Hadianites,  Cédéon;  eontre  Toppressioii  des 
AmipMliftes»  Jepiité;  «ontfe  l'oppression  de^  PUiMstins, 
Samson  et  fianmel. 

David  a  une  mission  :  c'est  dMiermîner  les  restes 
des  peuples  de  Chanaan ,  de  fixer  les  frontières  d^f s«- 
raël ,  de  le  mettre  en  face  des  grandes  natimis  qui  ront 
éprouver  sa  force ,  de  préparer,  par  des  clianfs  su- 
bliipçs,  k  grande  pkase  religieuse  dons  iaqu^Ue  U  va 
bientôt  entrer. 

Balomon  a  une  misEien  :  «c'est  de  donner  au  enltç 
de  Die«  sa  plus  -vive  <9plendeur,  et  d'inspirer  ««  peuple, 
par  la  construction  d'un  temple  sans  égalât  la  toagni- 
ficenctt  des  céfémoDics  sacrées ,  le  respect  <ct  l'amour 
de  Tuniié  dans  le  m&mc  Dieu. 

Les  propliètfis  ont  uae  mission  -,  puisque  les  Israc- 
Ittcs  n'ont  plus  \oalu  de  Dieu  pour  rot,  il  ne  faut 
poui^ont  pas  que  les  rois  soient  les  plus  fo^ts  et  que 
leurs  sujets  soient  victimes  de  leurs  scandales  et  de  leur 
tyramiio.  La«nis^ion  des  proplicics,  c>stde4iepreiiârc 
los  rois  impies,  de  rcnrerecr  Im  autels  des  Um%  dieus, 
de  reprocher  an  peuplie  «es  lâchetés ,  ses  iofidéUté^  et 
ses  otimes,  d'eidter  les  forts,  d'oncouroger  ios  fcièleSy 
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et ,  si  les  natioM  vnfidèles  trkMiiptMnt ,  de  consoler  les 
ctiptîfB  et  de  rappeler  aux  Juifs ,  aussi  bien  par  de  mm- 
telles  promesses  que  par  les  anciennes ,  qu'ils  sont  ci* 
toyens  des  siècle$  à  venir.  L'atenir,  c'est  lobjet  su* 
préme  de  la  mission  des  prophètes.  C'est  à  le  décrire 
qu'ils  6'appliquent ,  afin  qu'en  le  voyant  dans  une  pins 
Ttve  liunière,  les  enfants  de  laeob  oublient  lears  mauiL, 
poor  ne  plus  songer  qu'à  leurs  espérances.  Que  de 
force  dans  les  imprécations  d'Élie  et  d'Elisée ,  contre  les 
rois  prévaricateurs  I  Quelle  indignation  dans  les  me* 
naoes  de  Nahnm  et  dlsaïe,  <;ontre  les  nations  qui  ^p^ 
priment!  Quelle  mélancolique  tendresse  dans  les  r^ 
proclMs  et  les  plaintes  de  Jérémie  I  Quelle  netteté , 
quelle  précision ,  dans  les  traits  qu'ajoute  Daniel  ù  la 
grande  figure  du  Promus!...  Mais,  Messieurs,  il  m*cst 
impossible  de  tout  citer,  tous  le  comprenez  bien.  U 
est  des  «hoses  qu'on  devine  aisément,  à  t'aide  de  ses 
8<)uvenir8,  et  j'ose  croire  que  tous  devinez ,  à  l'exposé 
rajÂde  que  je  viens  de  faire ,  l'importanop^  de  la  mis^ 
mm  des  prophètes  (i). 

Enfin,  les  Machabccsoutnne  mii^on  :  c*estdcbrieer 
losMonuments  fuucstcsqui  accusent  les  Juifsd'aposlasic, 
de  les  «deliiTcr  de  leurs  derniers  tyrans,  et  d<  lejs  prépa- 
rer nnx  gritnds  événements  que  tcnt  le  monde  attend. 

ITds  s  >nt  les  principaux  personnages  du  peuple 
jtftf;  toi  leur  «caraclèrc  propre  -et  original.  Mois  vous 
in  dirai -je?  le  personnage  qni  me  parait  le  pins 

(1)  'Vd^ne  quodortiéme  Conderence. 
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étrange,  le  plus  étonnant,  le  plus  admirable,  c'est  le 
peuple  lui-même.  Emporté  par  ses  défauU,  par  ses 
penchants  et  par  la  contagion  de  Teiemple ,  vers  des 
superstitions  et  des  crimes  qu'il  méprise  au  fond  du 
cœur,  il  en  revient  toujours  à  croire  h  sa  mission.  IL 
est  conTaincu  que  les  destinées  du  monde  sont  liées 
à  son  existence;  il  s*opiniàtre  dans  ses  espérances;  il 
lutte,  avec  un  courage  surhumain,  cootre  les  forces  qui 
le  pressent  jusqu'à  Fétoufler,  et  c'est  lorsqu'il  est  le 
plus  malheureux  et  le  plus  près  de  sa  mine,  qu'il  est 
le  plus  fier  de  son  Dieu  et  de  sa  loi ,  le  plus  sûr  de  son 
avenir  :  à  ce  point  que  lui  seul,  entre  toutes  les  nations 
antiques,  lui  seul  a  eu  Tinsigne  honneur  de  mourir 
pour  sa  foi ,  lui  seul  s'est  élevé  jusqu'à  T héroïsme  du 
martyre.  Et  quand  je  pense  que  deux  misérables  so- 
phistes du  siècle  dernier  ont  osé  dire  de  lui  qu'il  élait 
un  peuple  vil!  Ils  ont  menti,  Messieurs  :  même  avec 
ses  df^fauts,  ses  faiblesses,  ses  prévarications,  —  je 
dirais  presque  à  caus^e  de  ses  défauts,  de  ses  faiblesses, 
de  ses  prévarications,  —  le  peuple  juif  est  le  plus 
admirable  des  peuples  anciens. 

Je  pourrais  m' arrêter.  Messieurs,  et,  sans  grands 
efforts,  j'en  suis  convaincu,  vous  auriez  bientôt  trouvé 
la  conclusion  que  je  vous  ai  promise.  Mais  permettez- 
moi  de  la  chercher  avec  vous^  afin  que  nous  puissions 
en  jouir  tous  en  même  temps.  Il  s'agit  d'expliquer, 
aux  trois  points  de  vue  que  je  viens  de  tracer,  l'exis- 
tence du   peuple  juif  :  l'élévation  de  ses  idées,  la 
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singularité  de  ses  évënements,  le  caractère  propre  et 
I  original  de  ses  personnages.  Est-ce  aussi  facile  que 

le  prétendent  certains  critiques ,  qui  ne  veulent  rien 
voir  que  de  naturel  dans  les  faits  de  Tbisloire?  Je  ne 
le  pense  pas.  En  partant  d*un  principe  naturaliste,  il 
est  impossible ,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde , 
d'arriver  à  une  solution  satisfaisante  du  triple  pro- 
blème que  vous  venez  d'entendre. 

Le  peuple  juif  possède  sur  Dieu,  la  nature,  Thomme, 
la  famille,  la  société,  l'avenir,  les  idées  les  plus  pures 
et  les  plus  élevées.  Où  les  a-t-il  prises,  puisque  nous 
avons  vu  que  l'esprit  de  tous  les  peuples  est  en  con- 
tradiction avec  le  sien?  —  Ces  peuples,  dit-on,  mis  en 
présence  d*une  nature  infiniment  variée,  en  ont  conclu 
la  multiplication  des  forces  et  des  principes.  Israël , 
au  contraire,  appartient  à  la  race  sémitique;  cette 
race  nomade ,  en  parcourant  le  désert  vide  et  nu ,  y  a 
pris  assurément  Tidée  de  l'unité  de  Dieu  :  ce  Le  désert 
est  monothéiste  (1).  »  Telle  est,  Messieurs,  la  plaisan- 
terie que  nous  sert  un  contemporain,  pour  nous  expli- 
quer le  dogme  fondamental  de  la  théologie  hébraïque. 
On  cite  de  pareilles  choses,  on  ne  les  réfute  pas.  Je  ne 
prendrai  pas  davantage  au  sérieux  cette  autre  aiBr- 
mation  :  «  Le  monothéisme  est  dû  aux  instincts  de 
la  race  sémitique;  »  car  elle  équivaut  à  ceci  :  Le 
peuple  juif  est  monothéiste,  comme  le  castor  est  cons- 


(1)  E.  Renan. 

n.  ^  15 
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tructeur,  le  singe  imitateur,  Thirondelle  voyageuse 
et  Tàne  une  bête  patiente.  —  Mais  cet  instinct  dont 
nous  parlons,  «  c'est  le  mystère  des  forces  cachées  de 
la  spontanéité  (i).  »  —  J*en  suis  charmé...  Ne  pour- 
rait-on pas  dire  aussi  que  la  terre  est  ronde,  en  vertu 
du  mystère  des  forces  cachées  de  la  spontanéité?  Cet 
assemblage  de  mots  n'explique  rien;  mais  il  accuse 
le  profond  embarras  de  l'incrédulité,  en  présence  des 
dogmes  merveilleux  dont  la  nation  juive  est  déposi- 
taire. 

Tout  proteste,  Messieurs,  contre  une  explication 
naturelle  des  idées  judaïques ,  et  surtout  contre  une 
explication  naturelle  de  leur  immutabilité  ;  car,  d'un 
côté,  le  peuple  juif  n'est  pas  sans  contact  avec  le  roste 
du  monde;  d'un  autre  côté,  il  ne  domine  pas  les  na- 
tions qui  Tentourent  :  au  contraire,  il  en  subit  la 
perpétuelle  attraction.  Baal,  Molocb ,  Dagon ,  Beel- 
phégor,  Astarté  et  tous  les  dieux  de  Cbanaan  Tinvi- 
tent  à  des  adorations  impies.  La  superstition  et  les 
mœurs  dépravées  des  Genlils  le  pressent  de  se  sous- 
traire h  la  rigueur  de  ses  lois,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
ses  penchants  ne  sont  que  trop  facilement  complices 
de  toules  les  tentations.  Plus  d'une  fois  il  succombe, 
et  j'ai  peine  à  comprendre  comment  il  se  relève. 
Dira-t-on  qu'il  est  enchainé  par  les  menaces  et  les  pro- 
messes qui  lui  ont  été  faites?  Mais  d'où  ces  menaces 

(i)  £.  Renan. 
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et  ces  promesses  tirent-elles  leur  autorité?  Si  elles  ne 
viennent  que  d'un  homme ,  c'est  beaucoup  qu'elles 
puissent  contenir,  dans  le  devoir,  une  première  géné- 
ration ;  en  s'éloignant  dans  le  passé,  elles  perdent  de 
leur  solennité  et  de  leur  force ,  jusqu  a  devenir  pué- 
riles. La  rigueur  des  lois  pénales  du  peuple  juif 
est*elle  pour  quelque  chose,  dans  la  constance  de  sa 
foi  et  la  fermeté  de  ses  institutions  ?  Mais  qui  ne  con- 
naît ce  vieux  proverbe:  a  Violenlum  non  éwrai,  ce 
qui  est  violent  ne  dure  pas?  d  Qui  ne  sait  que  les 
législations  austères  se  sont  toutes  usées  au  frottement 
des  siècles  ? 

Le  peuple  juif  se  forme  et  vit,  contre  la  1(m  commune 
de  la  formation  et  de  la  vie  des  peuples.  Pourquoi 
cela,  Messieurs?  Les  Égyptiens  sont-ils  si  bonnes  gens 
qu'ils  consentent,  sur  une  simple  invitation,  à  se  des- 
saisir d'une  nation  d esclaves,  qui  leur  épargne  les 
fatigues  du  travail?  Il  n'y  parait  {yis,  à  la  fureur  avec 
laquelle  ils  se  précipitent  sur  les  traces  des  Hébreux. 
Moïse  étaitril  si  éloquent  qu'il  ait  pu  séduire  deux 
peuples  à  la  fois?  Moïse  était  bègue,  et  timide  comme 
tous  ceux  dont  la  langue  se  refuse  h  exprimer  correc- 
tement la  pensée.  Il  a  tenu  pendant  quarante  ans  les 
Israélites  dans  le  désert;  comment  les  a-t-il  nourris? 
A  la  rigueur,  le  désert  vide  et  nu  peut  bien  être  mo- 
nothéiste, mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  bien  nour- 
rissant. La  vie  de  Meise  a  été  respectée  par  la  foule 
remuante  et  séditieuse  dont  il  chAtiait  rudement  les  in- 
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fidélités;  était -il  donc  plus  fort  que  six  cent  mille 
hommes  armés?  Josué  triomphe  de  nations  centfois  plus 
puissantes  que  lui  ;  les  habitants  de  Chanaan  étaient-ils 
lâches  ou  trop  bienveillants?  Il  ne  le  semble  pas,  si  Ton 
se  raj>pelle  les  dures  oppressions  qulls  ont  fait  peser  à 
diverses  reprises  sur  le  peuple  juif.  Et  que  Ton  consi- 
dère que  tout  l'avantage  est  pour  eux  :  ils  défendent 
leur  pays,  non  pas  contre  une  armée  qui  passe  et  tente 
une  aventure,  mais  contre  une  nation  qui  veut  s'éta- 
blir et  qu'embarrassent  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants.  Ds  sont  sur  une  terre  connue  :  les  Hébreux 
marchent  à  Taveugle  et  peuvent  se  jeter  dans  tous  les 
pièges  ;  cependant  leurs  victoires  sont  ininterrompues, 
la  terre  de  Chanaan  devient  leur  propriété.  Ils  tom- 
bent aux  mains  des  grands  empires,  ils  sont  réduits 
en  captivité ,  Jérusalem  n'est  plus  ;  qui  retient  sus- 
pendue la  main  prête  à  les  écraser  et  à  faire  oublier 
jusqu'à  leur  nom?  ^ont-ils  donc  si  intéressants  qu'on 
ne  puisse  s^empècher  de  les  aimer  dans  leur  malheur? 
Sont-ils  si  illustres  qu'on  veuille  en  conserver  des 
reliques  vivantes?  Est-ce  leur  attention  de  se  tenir  à 
l'écart  des  étrangers  qui  les  sauve  ?  Mais  n'est-ce  pas, 
au  contraire ,  ce  qui  doit  irriter  leurs  vainqueurs  et 
hâter  leur  dernière  ruine  ?  Cependant ,  ils  échappent 
aux  griffes  du  vautour,  et  retrouvent,  à  une  heure 
donnée,  dans  leur  patriotisme  et  leurs  espérances,  la 
force  de  redevenir  une  nation  digne  de  traiter  avec  la 
plus  puissante  et  la  plus  glorieuse  des  républiques. 
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Maintenant  encore,  qu'est-ce  qui  les  rend  inextermi- 
nobles,  bien  qu'ils  s'appliquent,  depuis  dii-huit 
siècles,  à  voler  le  genre  humain,  comme  pour  se  Ten* 
ger  de  leur  abaissement? 

Enfin ,  Messieurs ,  le  peuple  juif  a  été  Tobjet  de 
missions  constantes,  ayant  toutes  le  même  but  :  la 
conservation  du  culte  de  Dieu  et  de  sa  loi,  la  connais- 
sance et  la  prise  de  possession  de  l'avenir,  par  les  plus 
magnifiques  espérances.  Expliquez  comment  ces  mis- 
sions, souvent  odieuses  et  terribles,  ont  été  recon* 
nues  et  acceptées  par  une  nation  entêtée,  qu'il  fallait 
retirer  d'une  vie  facile  aux  passions ,  pour  lui  faire 
prendre  à  nouveau  de  gênantes  et  dures  habitudes. 
Expliquez  comment  la  certitude  de  l'avenir  s'enracine 
à  tel  point  dans  l'esprit  du  peuple  juif,  qu'elle  égale 
pour  lui  la  certitude  du  présent.  Expliquez  comment 
le  peuple  juif  a  cru  d'autant  plus  è  sa  mission,  qu'il 
s'est  vu  plus  bas  et  plus  près  de  ifinir.  Expliquez  son 
courage ,  l'opiniâtreté  de  ses  espérances ,  son  martyre  ^ 
avec  ses  innombrables  défauts  et  ses  prévarications. 
Expliquez,  expliquez,  je  vous  en  prie. 

Ah  !  Messieurs ,  c'est  en  vain  que  vous  invoquerez 
ici  votre  raison  :  elle  refuse  de  vous  servir.  Idées, 
événements,  personnages,  vous  êtes  en  face  d'un 
sphinx  qui  vous  propose  à  la  fois  trois  énigmes  que 
vous  ne  devinerez  jamais.  Un  mot  pourtant,  et  tout 
va  s'éclairer.  Un  mot  !  vous  Tavez  déjà  dit,  vous  avez 
appelé  Dieu  au  secours  de  votre  raison.  Eh  bieni  oui, 
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Dieu  est  là;  le  peuple  juif  est  un  peuple  providentiel. 
Mais  cela  ne  me  suffit  pas  :  je  ne  vois  encore,  dans  son 
existence,  que  des  ombres  incertaines;  Dieu  m' ap- 
paraît comme  un  destin  inexorable ,  faisant  marcher, 
pendant  trois  mille  ans»  toute  une  nation ,  comme  nue 
immense  machine.  Encore  une  fois,  cela  ne  me  suffit 
pas  :  je  veux  bien  voir  Faction  de  Dieu  sur  les  hommes, 
mais  je  veux  voir  aussi  le  concours  des  hommes  à 
l'action  de  Dieu.  lN*ya-t-il  pas  moyen  que  ces  deux 
choses  se  marient  quelque  part?  Eh  bien  !  oui ,  Mes- 
sieurs :  encore  un  mot,  le  mot  décisif,  le  mot  révéla- 
teur ..  Pour  le  coup,  vous  avez  bien  dit,  car  j'ai 
entendu  nommer  le  miraclk.  Voilà  qui  explique  tout. 
Il  Si  y  a  plus  de  sphinx,  plusd*énigmes,  plus  de  mystère. 
Le  peuple  juif  possède  les  idées  les  plus  pures  et 
les  plus  élevées,  il  les  retient  immuablement,  parce 
qu'il  les  a  reçues  de  Dieu,  sous  le  couvert  des  miracles. 
11  est  rivé  à  sa  loi  .par  les  menaces  et  les  promesses 
de  Moïse,  parce  que  Mofse  parle  au  nom  de  Dieu,  par 
la  voix  des  miracles.  11  a  échappé  aux  mains  des 
Égyptiens,  parce  qu'ils  ont  eu  peur  des  miracles.  Il 
a  été  nourri  dans  le  désert,  par  un  miracle.  Il  respecte 
la  vie  de  son  grand  et  iUustrc  conducteur,  parce  que 
Moïse  dispose  contre  lui  de  la  force  des  miracles.  Il 
a  vaincu  les  peuples  de  Chanaan,  en  les  effrayant  par 
des  miracles.  Il  a  été  épargné  par  ses  vainqueurs, 
parce  que  ses  vainqueurs  ont  vu  des  miracles.  Les 
missions  des  grands  personnages ,  patriarches ,  juges , 
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roiset  prophètes,  ont  été  appuyées  par  des  miracles.  Les 
révélations  de  l'avenir  ont  été  garanties  par  des  miracles . 
Le  peuple  juif  a  cru  à  sa  mission,  parce  que  sa  vie 
était  pleine  de  miracles.  Enfin  il  subsiste  aujourd'hui, 
bien  que  déshérité  et  maudit,  par  un  miracle.  Le  mi- 
racle ,  c'est  la  vive  lumière  de  cette  singulière ,  éton- 
nante, admirable,  sublime  existence.  Sans  elle,  il  faut 
renoncer  à  rien  voir. 

Messieurs,  quelques-uns  d'entre  vous  ont  voyagé 
sans  doute  dans  les  pays  de  montagnes.  Imaginez- 
vous  que  vous  êtes  assis  sur  un  sommet,  au  milieu 
d'une  nuit  profonde.  Un  guide  s'approche,  et,  à  la 
lumière  tremblante  d'une  torche ,  vous  invite  à  re- 
garder les  silhouettes  indécises  qui  se  dressent  autour 
de  vous,  comme  des  fantômes.  Attendons  le  jour,  direz- 
vous  ;  c'est  quand  la  nature  est  baignée  dans  les  rayons 
du  soleil,  qu'elle  est  beUe  à  voir.  Le  jour  arrive  ;  ses 
premières  lueurs  envahissent  Thorizon,  et  les  croupes, 
et  les  pics  immenses  sortent  des  ombres,  comme  des 
géants  de  leurs  tombeaui.  Et  puis  tout  à  coup  le 
soleil  montre  sa  face  radieuse,  sur  une  cime  lointaine 
qu'il  vient  de  gravir.  Ses  rayons  éclatent  de  toutes 
parts.  Montagnes,  rochers,  neiges  éternelles,  torrents, 
sombre  verdure ,  vallées  fertiles  reçoivent  en  même 
temps  la  lumière;  le  plus  ravissant  spectacle  se  dé- 
roule sous  vos  yeux.  —  Messieurs,  voilà  l'histoire 
religieuse  de  Thumanitc'.  A  la  lueur  de  notre  pauvre 
petite  raison,  elle  ne  nous  laisse  voir  que  des  ombres 
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vagues  et  mystérieuses;  éclairée  parle  merveilleux, 
elle  nous  révèle  ses  admirables  proportions  et  ses  in- 
comparables beautés. 


VINGT -HUITIÈME  CONFÉRENCE 


'  DE  Là  Nécessité  historique  des  miracles 
POUR  expliquer  l'impluence  et  l'attitude  de  Jésus -christ. 


HfiSSICURS  , 

Après  avoir  résolu  le  triple  problème  de  Texistence 
du  peuple  juif,  nous  rencontrons  sur  notre  chemin  la 
plus  bizarre  des  contradictions;  deux  choses  qui  re- 
fusent de  se  répondre,  dans  la  vie  d'un  homme  dont  le 
nom  tient,  sans  contredit,  le  premier  rang,  entre  tous 
ceux  que  la  tradition  nous  a  conservés;  deux  choses 
qui,  si  on  les  envisage  à  un  point  de  vue  purement 
naturel,  embarrasseront  éternellement  les  esprits  les 
plus  perspicaces  et  les  mieux  doués  pour  juger  This- 
toire  :  Finfluence  et  Tattitude  de  Jésus-Christ. 

Chose  singulière  !  notre  siècle,  qui  croit  avoir  per- 
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fectionné  la  critique  historique,  accepte  sans  répu- 
gnance cette  contradiction  ;  elle  échappe  à  l'exquise 
pénétration  de  ceux  qui  font  profession  de  mieux 
saisir  les  nuances,  dans  les  idées  et  les  événements. 
L'influence  de  Jésus -Christ  n'est  pas  douteuse,  on 
l'avoue  ;  c'est  un  fait  capital,  éminent,  incomparable.. .; 
et  devant  ce  fait,  on  nous  montre  un  homme  accroupi 
dans  les  plus  vulgaires  faiblesses,  une  espèce  de  pyg- 
mée  dont  toute  la  vie  pousse  un  immense  éclat  de  riro, 
en  présence  de  l'œuvre  qu'on  lui  attribue.  Encore  si 
on  lui  .conservait,  en  le  découronuant  du  merveilleux, 
son  attitude  historique!  Mais  en  serait -il  ainsi,  Mes- 
sieurs, il  ne  laisserait  pas  d'être  en  contradiction  avec 
lui-même.  C'est  cette  contradiction  entre  l'influence  et 
l'attitude  de  Jésus  Christ  que  je  veux  faire  ressortir, 
afin  de  forcer  votre  bon  sens  à  lui  restituer  ses  véri- 
tables moyens.  Avant  d'entrer  en  matière,  je  vous 
ferai  remarquer  que  nous  raisonnons  dans  une  hypo- 
thèse :  la  suppression  des  miracles,  et  que  nous  ne 
considérons  pas  l'influence  de  Jésus-Christ  dans  ses 
effets  ultérieurs,  mais  dans  ses  eirets  immédiats  et  pro- 
chains sur  ceux  qui  l'ont  vu,  entendu  et  touché,  sur 
ceux  qui  ont  été  les  spectateurs  de  sa  vie  et  les  com- 
pagnons de  son  apostolat,  sur  ses  contemporains,  amis 
ou  ennemis 
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Comme  il  est  des  paroles  sans  trait,  au  service 
d'idées  vulgaires,  qui  ne  laissent  aucune  trace  dans 
Tintelligence  de  ceux  qui  les  écoutent,  il  est  des  pa- 
roles pénétrantes,  au  service  d'idées  nobles  et  grandes, 
qui  creusent,  dans  l*àme  humaine,  d'ineffaçables  sillons. 
Comnde  il  est  des  personnalités  médiocres,  pour  qui 
Ton  se  tient  dans  une  sorte  de  neutralité,  il  en  est  de 
si  fortement  accusées  par  leur  dignité  ou  leur  bas- 
sesse, qu'on  ne  peut  hésiter, à  leur  égard,  entre  Tadmi- 
ration  et  le  mépris.  Comme  il  est  des  vertus  si  ordi- 
naires, qu*on  les  voit  paraître  ou  disparaître  sans  qu'on 
en  soit  ému ,  il  en  est  qui  parlent  si  éloquemment  le 
bien  et  qui  flétrissent  si  énergiquement  le  mal,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  les  aimer  ou  de  les  haïr  avec  pas- 
sion. D'oti  il  suit,  Messieurs,  qu'on  peut  juger  de  l'in- 
fluence d'un  homme  par  l'impression  que  produisent 
ses  idées  et  ses  desseins  sur  Te^prit  de  ceux  à  qui  il 
les  communique,  par  l'estime  qu'on  fait  de  sa  personne, 
apVès  qu'il  en  a  révélé  les  qualités,  par  le  sentiment 
qu'on  éprouve  au  fond  du  cœur,  quand  on  l'approche 
ou  quand  le  souvenir  nous  remet  en  sa  présence.  Tous 
les  hommes  supérieurs  ont  exercé,  sur  leurs  contempo- 
rains, une  influence  plus  ou  moins  longue  et  profonde, 
qui  s'est  traduite  par  la  foi ,  l'admiration ,  l'amour  ou 
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la  haine  :  mais  aucun  n'a  égalé  en  cela  ni  n'égalera 
jamais,  celui  dont  nous  étudions  aujourd'hui  la  vie. 
Jésus-Christ  a  parlé  ses  idées  et  ses  desseins,  il  a  ré- 
Yélé  le  mystère  de  sa  personne,  U  a  manifesté  ses 
vertus ,  —  et  il  s'est  fait  croire  jusqu'au  plus  violent  et 
constant  enthousiasme ,  admirer  jusqu'à  l'adoration , 
aimer  jusqu'au  sacrifice ,  haïr  jusqu'à  la  fureur.  Et 
trois  ans  ont  suffi  pour  ce  grand  résultat. 

Pendant  ces  trois  ans ,  il  a  réuni,  autour  de  lui»  des 
hommes  grossiers  et  ignorants.  Il  s'est  assis  sur  le  bord 
de  la  mer,  sur  la  pierre  du  désert ,  sur  le  penchant  des 
collines  ;  il  a  prêché  les  foules  avides  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  pour  l'entendre,  et,  de  leur  sein,  il  a  tiré 
un  groupe  d'àmes  tellement  éprises  de  ses  pensées, 
tellement  possédées  par  son  esprit,  qu'elles  y  ont 
oublié  leurs  pensées  et  leur  esprit  propres,  et  sont 
constamment  demeurées  le  reflet  vivant  de  l'intelli- 
gence supérieure  qui  s'était  communiquée  à  elles. 

Tout  homme  enseigné ,  serait  -  ce  par  le  plus  haut 
génie ,  mêle  toujours  quelque  chose  de  lui-même  aux 
doctrines  qu'il  a  reçues  et  aux  plans  qui  lui  ont  été 
confiés  :  ainsi  il  amoindrit ,  par  un  mélange  souvent 
funeste,  l'influence  qu'il  a  subie.  Mais  les  apôtres  'de 
Jésus-Ghrist  sont  tellement  saisis  par  l'action  victo- 
rieuse de  son  esprit,  que  tout  mouvement  personnel 
semble  apaisé  dans  leur  Ame  ;  ils  sont  tellement  con- 
vaincus, qu'ils  redoutent)  comme  une  profanation,  l'al- 
liage de  leurs  propres  pensées  et  de  leurs  propres 
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desseins ,  à  la  trame  sacrée  des  pensées  et  des  desseins 
do  Maître.  Comme  ces  esquifs  sans  gouvernail  que  les 
flots  capricieux  poussent  à  l'ayenture,  au  milieu  d'une 
nuit  profonde ,  ils  ont  été  ballottés  par  le  doute.  Une 
indécision  mortelle  est  venue  les  étreindre,  quand 
ils  ont  Yu  les  jours  trop  courts  de  celui  qui  les  ensei- 
gnait, s'éteindre  dans  l'ignominie,  avant  qu'ils  eussent 
compris  ses  sublimes  leçons.  Hais  soudainement  la  foi 
se  réveille  en  leur  cœur.  Tout  est  vu,  tout  est  compris, 
tout  est  cru  ;  et  avec  quelle  unité  et  quelle  puissance , 
Messieurs  !  Vous  en  possédez  encore  la  vive  expression, 
dans  ce  merveilleux  résumé  que  dix -huit  siècles  de 
luttes  intellectuelles  n'ont  pu  entamer:  le  Symbole, 
c'est  l'esprit  révélé  de  Jésus  -  Christ ,  exprimé  par 
Tesprit  convaincu  des  apôtres.  Ils  ont  tenu  à  nous  le 
faire  savoir;  car  en  tête  ils  ont  tracé  ce  mot  décisif,  qui 
manifeste  à  toutes  les  générations  à  venir  Tétat  de  leur 
âme  :  Credo  !  Je  crois  ! 

Loi  antique  et  vénérée  qui  avez  guidé,  pendant  trois 
mille  ans,  les  pas  de  mes  pères,  sur  les  chemins  du 
salut,  astre  divin  qui  avez  apparu  pour  la  première 
fois  sur  les  cimes  ébranlées  du  Sinaï ,  vous  venez  de 
vous  éteindre  derrière  le  sommet  sanglant  du  Gol- 
gotha...  Adieu I  Une  loi  nouvelle  et  plus  sainte  des- 
cend de  la  croix  et  s'impose  à  ma  vie  :  Credo!  Je 
crois! 

Je  crois  le  Père  tout  -  puissant  ;  je  crois  son  Fils 
unique  Jésus -Christ,  né  d'une  Vierge  et  mort  pour 
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nous  ;  je  crois  son  Esprit-Saint ,  je  crois  son  Eglise , 
je  crois  la  rémission  de  mes  péchés,  je  crois  la  résur- 
rection de  ma  chair  mortelle  et  corruptible,  je  «rois  la 
vie  étemelle  :  Credo  !  Je  crois  ! 

Mystères  profonds,  dogmes  incompréhensibles!  si 
vous  étonnez  ma  raison,  vous  ne  la  troublerez  pas, 
vous  ne  l'épouvanterez  pas.  Le  Maître  a  parle,  et  tout 
ce  qu'il  nous  a  dit,  il  l'a  \u  et  contemplé  dans  la  lu- 
mière même  de  Dieu  :  Credo  !  Je  crois  ! 

Malgré  les  Juifs  qui  me  maudissent,  malgré  les 
Gentils  qui  me  méprisent,  malgré  les  contradictions 
et  les  persécutions  du  genre  humain  :  Credo  I  Je  crois! 

Tel  est,  Messieurs,  le  langage  de  chacun  des  apôtres, 
dompté  par  Tinfluence  souveraine  de  Jésus-Christ  et 
possédé  par  son  esprit.  Pas  une  note  discordante  ne  se 
fait  entendre,  dans  ce  concert  de  la  foi.  Tous  scmt  con- 
vaincus; pensez-vous  qu'ils  se  contentent  de  repasser, 
en  leur  esprit,  les  paroles  qu'ils  ont  entendues,  et  de 
goûter  les  charmes  d'une  méditation  égoïste?  C'était 
bon.  Messieurs,  aux  disciples  discrets  de  la  philosophie 
antique  :  tranquilles  et  séparés  de  la  foule ,  ils  rumi- 
naient, sous  les  portiques  de  l'école ,  les  graves  leçons 
de  leurs  professeurs,  et  craignaient  de  les  profaner,  en 
les  laissant  tomber  dans  l'oreille  du  peuple.  Mais  sem- 
blable aux  montagnes  que  travaille  sourdement  une 
lave  impatiente,  Tàme  des  apôtres,  tourmentée  par 
leur  foi  enthousiaste,  va  éclater  tout  h  Theure,  lancer 
vers  le  ciel  des  gerbes  lumineuses,  et  répandre  autour 
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d'elle  des  torrents  de  feu.  En  acceptant  les  idées  de 
Jésus-Christ ,  ils  ont  accepté  son  programme.  Ce  pro- 
gramme est  court;  mais  quelle  immense  majchté! 
«Allez,  enseignez  les  nations:  Euntes  docefe  omnes 
génies  (1).  i»  c(  Leur  bruii  se  répand  sur  toute  lu  terre, 
leur  voix  retenlit  jusqu'aux  confins  du  monde  :  In 
atnnem  terram  exivit  sonus  eorxim,  et  in  fines  orbis  ternJB 
verba  eorum  (2).  »  A  tous  les  peuples  que  le  soleil 
éclaire,  ils  font  entendre  ces  paroles  :  «  Croyez  en  Jésus- 
Christ,  et  vous  serez  sauvés.  Quiconque  croit  en  Jésus- 
Christ,  a  dans  son  cœur  le  témoignage  de  Dieu  lui- 
même.  Il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  le  monde,  par  la  foi 
en  Jésus -Christ.  »  TIs  parlent,  jusqu'à  ce  que  le 
souffle  s'éteigne  dans  leur  poitrine  épuisée.  Ils  parlent, 
jusqu'à  ce  que,  de  leurs  lèvres  blomies  par  les  premiers 
attouchements  de  la  mort,  s'échappe  ce  cri  suprême  : 
Credo!  Je  crois! 

Quel  enthousiasme ,  Messieurs  !  Convaincre  des 
hommes  jusqu'à  ce  point,  n'est-ce  pas  déjà  un  ma- 
gnifique succès?  Combien  qui  en  seraient  satisfaits,  et 
se  croiraient  su iVisamment  illustres,  s'ils  pouvaient  l'ob- 
tenir! Mais  Jésus-Christ  ne  s'v  arrête  4>as  :  en  impo- 
sant ses  idées ,  il  impose  aussi  sa  personne  ;  il.  exige 
pour  elle,  non  pas  une  admiration  vulgaire,  mais  un 
acte  qui  n'est  dû  qu'à  la  perfection  divine  :  l'adora- 
tion. Quel  mystère  cache-t-il  donc  au  dedans  de  lui- 

(1)  s.  Matth.,  cap.  xxvm,  v.  19. 

(2)  Ps,  xvni. 
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même?  Je  n*en  sais  rien,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  le  dire.  Ce  qui  ne  se  cache  pas ,  ce  qui  est 
évident  comme  la  lumière ,  c'est  que  Jésus-Christ  est 
admiré  jusqu'à  Tadoration  par  ceux  qu'il  a  convaincus, 
et  que  ses  idées  et  sa  personne  ne  se  séparent  pas  en 
leur  esprit.  Ils  croient  à  ses  idées ,  sans  oser  y  mêler 
rien  du  leur;  Us  s'anéantissent  devant  sa  personne 
conune  devant  le  chef-d'œuvre  de  Dieu,  que  dis- je? 
comme  devant  Dieu  lui-même.  Cette  parole  de  Pierre, 
dont  ils  n'avaient  compris  d'abord  ni  le  sens,  ni  la  por- 
tée :  «  Tu  es  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant:  Tu  es 
Chrislus,  Filius  Dei  vivi  (l)f  »  cette  parole  devient  le 
thème  de  leur  profession  de  foi,  et  la  justification  so- 
lennelle du  culte  public  qu'ils  rendent  à  leur  Maître. 
Rappellent-ils  ses  opprobres  et  son  supplice,  montrent- 
ils  de  loin  sa  croix,  au  peuple  encore  tout  souillé  du 
sang  innocent  qu'il  a  répandu,  ils  s'écrient  :  «Vous 
avez  tué  l'auteur  de  la  vie  :  Auctorem  viiœ  intef" 
fecistis  (â).  »  Enfin ,  partout  où  ils  publient  son  nom , 
ils  l'appellent  Fils  de  Dieu,  aussi  bien  que  Fils  de 
l'homme  :  Fils  de  Tbomme,  sans  doute,  puisque 
c'est  par  le  voile  de  notre  infirme  nature  qu'il  s'est 
manifesté  ;  mais  aussi  Fils  de  Dieu ,  pour  faire  com- 
prendre qu'il  mérite  d'être  admiré,  béni  et  adoré 
comme  son  Père  étemel. 
Messieurs,  des  hommes  ont  poussé  la  folie  jusqu'à 

(1)  s.  Matlh.,  cap.  xvi,  v.  16. 
(3)  Act.  Apost.,  cap.  m,  y.  15. 


DES  MIRACLES.  241 

faire  de  leur  trône  un  autel  ;  et ,  pour  Topprobre  du 
genre  humain,  il  s'est  trouvé  des  générations  avilies, 
au  point  d'offrir  à  ces  usurpateurs  d*une  majesté  in- 
communicable, de  Tencens  et  des  vœux.  Mais  ce  culte, 
commandé  par  la  violence,  cachait  ou  de  basses  con- 
voitises ou  de  sourdes  colères;  c'était  un  mensonge 
monstrueux,  dont  se  vengeaient  ceux  qui  s'en  ren- 
daient coupables,  par  les  railleries  et  les  insultes  qu'ils 
prodiguaient  aux  funérailles  des  tyrans.  Le  culte  des 
apôtres  est -il  de  cette  nature?  évidemment  non.  Il 
procède  d'une  admiration  naïve  et  toute  spontanée. 
11  est  dans  les  plus  intimes  profondeurs  de  l'Âme,  aussi 
bien  que  dans  les  actes  extérieurs  par  lesquels  il 
s*exprime.  Il  ne  peut  plus  espérer  de  flatter  ni  celui  à 
qui  il  s'adresse ,  puisqu'il  a  disparu ,  ni  sa  dynastie , 
puisqu'il  est  unique;  et,  présenté  sous  la  forme 
étrange  de  l'anéantissement  devant  un  gibet,  il  s'attire 
fatalement  le  mépris  et  la  réprobation  du  monde.  Mal- 
gré cela,  Messieurs,  il  existe,  il  persévère  :  il  est 
donc  sincère  et  désintéressé.  Il  atteste  que  Jésus- 
Christ  s'est  emparé  souverainement  de  l'esprit  de  ses 
apôtres,  puisqu'il  obtient  d'eux,  outre  roi4)li  des  idées 
propres  dans  ses  idées,  une  admiration  sans  limites 
pour  sa  personne,  et  la  reconnaissance  délicate  d'une 
supériorité  qu'il  ne  faut  pas  espérer  d'atteindre. 

n  semble,  Messieurs,  que  cette  influence  maîtresse 
de  Jésus-Christ  sur  l'esprit,  le  repousse  à  une  distance 
infinie  du  cœur.  Le  cœur  est  refroidi  par  l'exagération 

II.  —  16 
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du  respeot ,  et .  à  cause  de  ses  infirmités  présentes , 
rédat  trop  vif  de  la  majesté  7  tarit  les  souroes  sacrées 
de  Tamoar;  car  «  Tamonri  sdon  une  vieille  sentence, 
vent  trouver  des  égaux  ;  quand  il  n'en  trouve  pas,  il 
en  fait  :  Àmar  aut  pares  invtwU  aui  faeii.  »  Admiré 
jusqu*à  Tadoration,  Jésus-- Christ  ne  sera  donc  pas 
aimé.  C'est  ce  qui  vous  trompe  :  il  est  aimé,  ccmmie 
jamais  homme  ne  le  fut  ni  ne  le  sera.  Ce  n'est  pas  une 
émotion  passagère,  un  sentiment  bénin  qu'il  produit 
par  la  manifestation  de  ses  vertus  :  c'est  une  passion 
constante  et  cruelle,  qu'il  fixe  au  cœur  de  ces  hommes 
durs  et  grossiers,  dont  il  n'est  ni  le  père,  ni  le  frère, 
ni  Tenfent;  une  passion  qui  devient  poar  eui  un  su- 
blime tourment,  un  feu  qui  les  dévore  et  leur  fait 
pousser  des  cris  à  donner  le  frisson.  Jamais  l'amour 
.  maternel ,  le  plus  grand  de  tous  les  amours ,  ne  s'est 
exprimé  avee  une  telle  vigueur  ni  une  telle  élévation. 
Amour!  amour?  c'est  toi  qui  torturais  ces  Apres  na- 
tures, et  c'est  toi  qu'dles  préféraient  à  tous  les  dons  et 
à  toutes  les  grandeurs.  Écoutes  saint  Paul,  traduit  par 
un  de  nos  plus  grands  poètes. 

Sa  vain  je  parlerais  le  langage  4es  anges , 
En  vain ,  mon  Dieu ,  de  tes  louanges 
Je  remplirais  tout  Tunivers. 
Sans  amour,  ma  gloire  n*égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d'un  vain  son  frappe  les  airs. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abtmes 
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Des  mystères  les  plus  sublimes 
Et  de  lire  dans  l'avenir? 
Sans  amour,  ma  science  est  vaine , 
Gomme  le  songe  dont  à  peine 
Il  festé  un  léger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes  ; 
Que,  dans  les  arides  campagnes, 
Lé6  torrents  tiaîssent  fious  mes  |:^s; 
O»  quê  y  raaiaiant  Itf  poussière , 
fille  rende  aux  morts  la  lumière , 
Si  Tamour  ne  m'animo  pas  ? 

Oui,  men  Dieil^  quand  mes  maint,  de  tout  mou  héritage, 
Aux  pauvres  feraient  le  partage; 
Quand  même ,  pour  le  nom  chrétien , 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes. 
Je  hvi^eràis  mon  dorps  aux  flaniitie^  : 
Si  |6  tt'aiHey  je  ne  mis  rien  (i). 

Hais  qui  donc  aimez-vous  ainsi?  Est-ce  votre  père , 
votre  mère^  votre  épouse,  votre  enfant?  Non.  0  grands 
insensés  !  vous  aimez  un  homme  que  le  peuple  a  maudit, 
et  que  vous  avez  abandonné.  —  Eh  bien!  oui;  mais 
aujourd'hui  a  malédiction  à  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ! 
5t  quii  non  amat  Jesum  Christum ,  anathema  sU  (2)  !  » 
Oui,  nous  Tavons  abandonné;  mais  voyez  comme 
nous  nous  vengeons  de  nos  lâchetés  et  de  notre 
criAVe  \  Aujourd'hui  «  e'est  pour  lui  q^e  vo^  passomà 
pour  fous ,  infirmes  et  ignobles  ;  c'est  pour  lui  que 

(1)  Jean  Racine,  Cantiques,  l  Gor.,  eap^  XHf ,  v.  1-8. 
(S)  I  Cor.,  cap.  rvi ,  v.  2Î. 
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nous  avons  faim,  que  nous  avons  soif,  que  nous 
sommes  nus,  que  nous  sommes  souffletés,  que  nous 
n'avons  pas  de  demeure.  C'est  pour  lui  que  nous 
sommes  maudits,  mais  nous  bénissons  en  son  nom; 
pour  lui  que  nous  sommes  persécutés,  mais  nous 
souffrons  en  son  honneur  ;  pour  lui  qu'on  nous  charge 
de  blasphèmes ,  mais  nous  le  prions  ;  pour  lui  qu'on 
nous  regarde  comme  la  balayure  du  monde  et  le 
comble  de  l'abjection.  Mais  qui  nous  séparera  de 
l'amour  du  Christ?  Quit  nos  separabit  a  charitaU  Christi? 
La  tribulation?  l'angoisse?  la  faim?  la  nudité?  la  per- 
sécution? le  glaive  (1)?  »  Non,  non,  ô  Jésus  bien-aimél 
«  Pour  toi ,  nous  voulons  être  mortifiés  tout  le  jour, 
et  considérés  comme  des  brebis  qu'il  faut  tuer.  Prapter 
te  mortifkamur  Iota  die  et  œstimati  tumus  tanquam  oves 
occisionis  (2).  »  Tu  nous  Tas  dit  :  «t  Personne  ne  peut 
avoir  un  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour 
ceux  qu'il  aime  :  Majorem  charitatem  nemo  habet ,  ut 
animam  suam  ponat  quis  pro  atniciê  suis  (3).  »  Eb  bieni 
reçois  donc ,  dans  le  sacrifice  de  notre  vie ,  le  dernier 
et  parfait  témoignage  de  la  passion  ardente  que  tu  as 
fait  éclore  en  nos  cœurs! 

(1)  Nos  stulU  propter  Christum...  infirmi...  ignobiles.  Usque  in 
hanc  horam  et  esurimus,  et  sitimus,  et  colaphis  caedirour  et  insta- 
biles  somus  ;  maledicimur^  et  benedicimus  ;  persecutionem  patimur, 
et  sustinemus  ;  blasphemamur,  et  obsecramus  ;  tanquam  purgamenta 
hv^ns  mundi  focti  sumus,  omnium  peripsema  usque  adhuc.  (I  Cor., 
cap.  IV,  V.  11-13.  Rom.,  cap.  vui ,  v.  35.) 

(2)  Ps.  XLii,22.  —  Rom.,  cap.  vra,  v.  36. 

(3)  S.  Joan.,  cap.  xv,  v.  13. 
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Et  les  apôtres  meurent  pour  Jésus ,  et  ils  s'efforcent 
de  rimiter  dans  leor  douloureux  trépas.  Ils  pardon- 
nent comme  lui  à  leurs  bourreaux ,  ils  les  bénissent , 
ils  les  remercient  ;  ils  chantent  des  actions  de  grâces, 
jusqu'à  leur  dernier  sou£Be  :  ad  exiremum  usque  spi- 
riium.  Plus  leur  supplice  se  rapproche  de  celui  du 
Mattre,  plus  ils  sont  heureux.  Pierre  baise  sa  croix, 
et  André ,  son  frère ,  s*écrie  en  voyant  approcher  la 
sienne  :  a  O  bana  crux  1 6  bonne  croix  !  si  longtemps 
désirée  et  enfin  préparée  selon  Fespéranoe  de  mon 
ccrar,  va ,  je  suis  sans  crainte  et  je  viens  à  toi  plein  de 
joie.  Sois  heureuse  aussi  et  reçois-moi ,  car  je  suis  le 
disciple  de  Celui  qui  est  mort  entre  tes  bras  (1)  !  » 

Ah  !  Messieurs ,  qui  donc  fut  jamais  aimé  comme  Jé- 
sus-Christ? Quel  sentiment  égala  jamais  Tamour  que 
ses  apôtres  ont  eu  pour  lui?  Aucun ,  si  ce  n*est  peut- 
être  la  haine  dont  il  a  été  Tobjet. 

Les  apôtres  n'étaient  pas  seuls  auprès  de  Jésus-Chnst , 
quand  il  pariait.  Des  foules  venues  de  la  Judée ,  de 
la  Galilée ,  du  pays  de  Tyr  et  de  Sidon ,  suivaient  ses 
pas,  écoutaient  avec  avidité  ses  prédications,  et,  au 
milieu  de  ces  foules ,  des  hommes  orgueilleux  de  leur 
savmr,  de  leur  apparente  vertu ,  de  leur  crédit  et  de 
leur  influence,  épiaient  jusqu'au  moindre  mot  qui 


(1)  0  hojOL  crux,  dia  desiderata,  et  jam  concupiscanti  animo  pr»- 
paratal  securus  et  gaudens  venio  ad  te,  ita  et  ta  ezultans  suscipias 
me  discipulum  ejus,  qui  pependit  in  te.(/n  festo  S.  Aruir,  Antiph. 
Magnif.  U  Vesp.) 
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sortait  de  6a  bouche,  et  eberchaient  h  le  Biiipreiidre 
dans  ses  discours.  Souvent  ils  furent  démasqués  et 
confondus  ;  quelquefois  ils  furent  maudits ,  et  la  honte 
qu'ils  éprouvèrent  devint  au  fond  de  leur  cœur  une 
incurable  blessure ,  où  fermenta  une  de  ces  haines  im- 
placables qui  ne  s'apaisent  que  par  le  crime.  Jésus- 
Christ  fut  haï  des  princes  des  prêtres,  des  scribes  et 
des  pharisiens,  mais  avec  une  fureur  sans  exemple 
dans  les  fastes  du  cœur  humain.  Non-seulement  ils 
le  calomnièrent  auprès  du  peuple,  non  seulement  ils 
tramèrent  sa  mort,  avec  une  entente  qui  ne  fut  jamais 
troublée,  bien  qu'ils  fussent  divisés  dans  leurs  opinions; 
nouHseulement  ils  achetèrent  la  trahison  d'un  des  dis- 
ciples auxquels  il  avait  donné  sa  confiance  ;  mais  quand 
ils  le  tinrent ,  ce  fut  une  inexplicable  ivresse ,  un 
prodige  de  lâcheté  et  d'infamie.  Je  cherche,  dans 
l'histoire ,  des  procès ,  des  avanies ,  des  souffrances 
s^nblables,  et  je  n'en  trouve  pas.  Mon  ooM^r  épou- 
vanté recule  diiorrenr,  devant  ce  drame  scandaleux 
et  lugubre  que  les  peuples  chréticms  ont  appdé  la 
Passion. 

Je  ne  sais.  Messieurs,  quel  respect  soudain  s'al- 
lache  aux  criminels ,  lorsqu'ils  viennent  d'être  frappés 
par  la  sentence  de  la  justice.  Le  cœur,  à  leur  vue,  s'é- 
meut d'une  dernière  pitié ,  et  n'était  le  droit  outragé 
qu*il  faut  faire  triompher,  rodrdre  qu'il  faut  protéger, 
on  leur  épargnerait  le  supplice  qui  les  attend.  Mais 
les  ennemis  de  Jésus -Christ  n'ont  point  connu  cet 
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atteudristeskent  sacré.  Il  fallait  vioter  k  loi  qui  dé* 
fend  de  eondai&iier  sans  témoins  :  ils  la  iriolent»  II* 
fallait  forcer  le  consentement  d*un  proconsul  timide^ 
qui  ne  trouTait  aucune  cause  de  condamnation  dans 
raccuié  :  ils  le  forcent*  Il  fallait  épouvanter  le  peuple  : 
ils  l'épouTantent;  acheter  son  Tote  :  ils  rachètent; 
obtenir  la  déliTranoe  d'un  voleur  et  d*un  meurtrier, 
de  préféroice  à  celui  dont  les  mains  étaient  pores  et 
dont  on  n'incriminait  que  les  discours  :  ils  Tobtieimeat. 
Et  puis,  sûrs  de  leur  proie,  ils  la  saisissent,  ils  la  mal-  * 
traitent,  ils  Tinjurient,  ils  se  soûlent  de  ses  opprobres. 
—  La  mort!  la  mort!  donnez- lui  la  mort,  4  misé* 
râbles  !  •-*-  Non  !  qu'il  soit  moqfué  et  souffleté  !  qu'on 
lui  crache  au  visage!  —  Mais  cola  ne  s'est  jamais 
fait,  qu'aux  scélérats  qui  blasphèment  la  justice  et 
injurient  les  spectateurs  de  leurs  tourments.  Ne 
voyez^vons  pas  qu'il  se  tait,  qu'il  se  rémgne,  et  que  son 
âme  regarde  déjà  dans  un  autre  monde?  Tuez <« le; 
mais  pourquoi  Fabreuvez^tous  de  honte?  La  mort  !  la 
mort  t  je  demande  la  mort.  —  Non  !  qu'il  soit  cou« 
ronné  d'épines  et  vêtu  d'une  pourpre  dérisoire.  Qu'on 
lui  mette  un  roseau  dans  la  main ,  qu'on  lui  en  frappe 
la  tète,  qu'on  le  promène  à  travers  les  rues,  comme  tm 
fou.  ^^  Ah!  mon  DienI  mais  c'est  infâme î  Et  tout 
n'est  pas  Uni.  On  l'a  battu  de  verges  et  couvert  de 
mille  plaies.  Il  a  pris  sa  croix  sur  ses  épaules  sanglantes; 
il  est  arrivé  au  sommet  du  Golgotha  ;  le  gibet  se  dresse, 
il  est  cloué  dessus  !  Messieurs,  je  vous  prends  k  témoins  : 
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il  ne  dit  rien ,  le  doux  Agneau ,  ou  plutôt  il  ne  laisse 
tomber  de  sa  bouche  que  des  paroles  de  pardon ,  d*ai- 
mables  promesses  et  de  tendres  gémissements.  Ses  yeux 
se  ferment,  sa  pauvre  tête,  appesantie  par  un  trop  long 
supplice,  s*indine  sur  sa  poitrine:  il  va  mourir.  Eh 
bienl  en  ce.  moment  solennel  où  la  vie  du  dernier 
des  misérables  devient  digne  de  respect ,  où  les  cœurs 

m 

se  recueillent  dans  une  silencieuse  compassion,  les 
ennemis  de  Jésus  ont  Tatroce  làdieté  de  Tinsulter 
encore  :  «  Va ,  toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et 
qui  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve-toi  toi-même!  Si 
tu  es  le  Fils  de  Dieu ,  descends  de  la  croix.  II  a  sauvé 
les  autres,  et  il  ne  peut  pas  se  sauver  lui-même...  S'il 
est  roi  d* Israël,  qu'il  descende  de  la  croix,  et  nous 
croirons  en  lui.  Il  se  fie  en  Dieu;  mais  que  Dieu 
le  délivre  donc,  puisqu'il  a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de 
Dieu  (t).  »  Et  les  lâches  passent  et  repassent  au  pied 
de  la  croii,  vomissant  Tinjure  et  le  blasphème,  jus- 
qu'à la  dernière  heure.  O  toi  qui  meurs  là-haut, 
tant  de  fois  assassiné,  si  tu  fus  le  plus  aimé,  tu  fus 
aussi  le  plus  hai  des  hommes  ! 

La  haine  a  achevé  son  œuvre,  Messieurs;  mais 
nous ,  nous  ne  sommes  qu'à  la  moitié  de  notre  tâche. 
Jésus- Christ  s'est  fait  croire  jusqu'au  plus  violent  et 
constant  enthousiasme,  admirer  jusqu'à  l'adoration, 
aimer  jusqu'au  sacrifice ,  haïr  jusqu'à  la  fureur  :  voilà 

(1)  s.  Matth.,  XXVII.  ~  S.  Luc,xxni. 
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son  influence.  Voyons  maintenant  si  son  attitude ,  en 
ne  la  considérant  que  de  son  côté  naturel,  répond  à  un 
pareil  résultat. 


II 


Il  est  certain ,  Messieurs ,  que  l'attitude  de  Jésus- 
Christ  ,  dans  son  caractère  général ,  semble  en  parfait 
accord  avec  Tinfluence  qu'il  a  obtenue  :  il  parait,  en 
toute  circonstance,  sûr  de  lui-même  et  de  son  avenir, 
et  rien  ne  le  trouble  dans  la  fermeté  de  cette  con- 
viction. Mais  si  nous  descendons  aux  détails ,  la  con- 
tradiction se  dessine  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  faut 
se  résoudre  ou  à  accepter  la  plus  grande  bizarrerie 
historique  qui  se  puisse  concevoir,  ou  à  recourir  à 
des  faits  supérieurs  qui  expliquent  tout,  et  réta- 
blissent Tordre  des  traits,  dans  la  physionomie  du 
Sauveur. 

Jésus -Christ  s*est  fait  croire  :  mais  pour  se  faire 
croire,  il  faut  une  autorité;  pour  se  faire  croire 
souverainement ,  il  faut  une  autorité  souveraine.  Or, 
Jésus  manquait  d'autorité.  Je  n'examine  pas,  avec 
un  évangéUste  contemporain,  s'il  savait  le  grec,  s'il 
avait  reçu  une  culture  hellénique,  s'il  parlait  le 
syriaque  ou  l'hébreu,  s'il  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
rélucubration  laborieuse  des  livres  sacrés.  Une  seule 
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chose  m*occupe  :  c*e6t  qu'il  n^avait  ni  le  droit  m  le 
pouvoir  naturels  d'enseigner,  et  que,  eût  il  eu  l'un  et 
l'autre,  il  les  rendait  vains  par  sa  doctrine  et  le  choix 
de  ceux  h  qui  il  la  confiait 

Examinez ,  je  vous  prie ,  sa  position  dans  le  milieu 
où  il  parle.  Non-seulement  il  lutte  contre  l'individua- 
lisme intellectuel,  que  le  monde  oppose,  aussi  bien 
que  les  savants ,  h  tout  enseignement  ;  non-seulement 
il   doit  vaincre  les  résistances  de  Tesprit  propre  et 
l'anéantir,   puisqu'il  veut  y  substituer  son  esprit: 
mais  il  se  heurte  à  la  plus  grande  force  doctrinale 
qui  ait  existé  dans  les  temps  anciens.  Le  peuple  juif 
ne  ressemble  pas  à  ces  nations  agitées  qui  courent 
la  place  publique  et  demandent  h  tout  venant  :  — 
Quid   nwi  ?  Quoi  de  nouveau  ?  —  Raisonner  de  loi 
comme  des  Athéniens,  par  exemple,  et  penser  que 
Jésus-Christ  ait  pu  se  présenter  sans  autre  autorité 
que  son  audace  et  son  ambition  de  doctrinaire ,  «'est 
tomber  dans  une  méprise  grossière.  H  est  vrai  que  des 
sectes  se  sont  formées  dans  le  dernier  siècle  du  royaume 
judaïque ,  mais  elles  ne  recrutent  que  des  savants  et  se 
bornent  à  des  interprétations  :  le  fond  de  la  religion 
reste  le  même ,  et  le  peuple  s'en  tient  encore  aux  idées 
et  h  la  loi  qu'il  regarde  comme  divines  ;  il  s'appuie  sur 
une  autorité  sacrée,  qui  représente,  pour  lui,  l'auto- 
rité même  de  Dieu.  Eh  bien!  Messieurs,  c'est  contre 
cette  autorité  qu'un  homme  sans  naissance ,  sans  con- 
sécration, sans  crédit,  et. réputé  sans  savoir,  construit, 
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non  pof  un  système  d'interprétation  nouTelle ,  comme 
on  voudrait  bien  nous  le  faire  entendre,  mais  une 
religion  qui  doit  supplanter  les  institutions  mosaïques. 
Son  respect  pour  la  loi  sainte  que  deux  mille  ans  d'une 
immuable  existence  semblent  devoir  éterniser,  n*est 
que  provisoire  ;  il  ne  s*en  cacbe  pas  :  la  loi  durera 
jusqu'à  ce  qu*il  ait  réussi,  donee  omnia  fiant.  U  pose 
en  avant  les  principes  qui  doivent  la  dissoudre;  il 
aflBrme  contre  les  affirmations  de  la  Synagogue  ^  il 
s'attire  les  contradictions  et  la  haine  de  cette  grande 
et  forte  autorité,  qui  est  tout  pour  le  peuple  joif.  Et 
vous  voulez  qull  puisse  convaincre?  Mais  regardez-y 
donc  de  près ,  et  vous  verrez  que  c'est  Dieu  lui-même 
qu'il  prend  pour  but  de  ses  agressions  doctrinales, 
I  puisque  c'est  de  Dieu  que  le  peuple  juif  croit  te- 

l  nir  et  ses  idées  et  sa  loi.  Aux  yeux  de  tous  ceux 

à  qui  U  s'adresse ,  il  n'a  donc  ni  le  droit  ni  le  pou- 
voir d'enseigner.  Son  audace  et  son  ambition  sont  des 
crimes ,  à  moins  plutôt  que  ce  ne  soient  des  folies. 
Maintenant,  Messieurs,  examinez  son  enseigner- 
ment  :  tout  y  combat  ses  étranges  prétentions.  U  veut 
se  feire  croire^  et  il  clH»qoe  l'esprit  judaïque,  dans  ses 
convictions  les  plus  obères  et  les  plus  porofondément 
ottraeinées.  Une  conviction  de  l'esprit  judaïque  c'est 
que  le  temple  de  Jébovah  doit  devenir  le  centre  d'un 
culte  universel,  et  il  en  annonce  la  prochaine  destruc^ 
tion  :  de  tous  ces  somptueux  édifices  que  les  étran- 
gers admirent^  de  cette  masse  gigantesque  réputée^ 
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au  loin,  la  plas  grande  meryeille  de  Tart  hnmain, 
il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre  ;  qu'une  seule  gé- 
nération passe,  et  tout  sera  consommé.  Une  conviction 
de  Tesprit  judaïque ,  c'est  que  Jérusalem ,  la  ville 
sainte ,  sera  la  capitale  du  royaume  de  Dieu  qui  ap- 
proche :  et  il  la  regarde  avec  des  larmes  dans  les  yeux  ; 
il  pleure  les  horreurs  de  sa  future  destinée  et  la  dis- 
persion étemelle  de  ses  enfants.  Une  conviction  de 
Tesprit  judaïque,  c'est  que  les  fils  d'Abraham  vont  être 
bientôt  les  maîtres  des  nations  :  et  il  appelle  tpus  les 
peuples  de  l'Orient,  de  l'Occident,  du  Nord  et  du 
Midi  ;  et  il  les  invite  à  s'asseoir  dans  le  royaume  de 
Dieu ,  près  d'Israël ,  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
égalité,  protégés  et  sanctifiés  désormais  par  une  même 
bénédiction.  Une  conviction  de  Tesprit  judaïque,  c'est 
que  Dieu  récompensera  par  des  prospérités  inouïes, 
des  richesses  incommensurables,  la  fidélité  de  ceux 
qu*il  a  appelés  son  peuple  :  et  il  veut  qu'on  méprise 
les  biens  de  ce  monde,  qu'on  n'amasse  pas  de  trésors 
ici-bas,  mais  qu'on  s'assure  je  ne  sais  quelle  propriété 
insaisissable,  dans  un  monde  invisible.  Ajoutez  à  cela 
des  invraisemblances  plus  choquantes  encore,  dont  un 
grand  nombre  offensent  le  plus  simple  bon  sens  :  qu'il 
est  un  avec  le  Dieu  unique  que  les  Juifs  adorent; 
qu'un  homme  est  Dieu;  qu'il  peut  remettre  les  pé- 
chés ;  qu'il  répond  pour  le  genre  humain  et  paie  sa 
dette  à  la  justice  divine  ;  que  du  pain  se  change  en 
son  corps,  du  vin  en  son  sang;  qu'il  faut  manger  sa 
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chair  et  boire  son  sang,  pour  Tiyre  éternellement;  qae 
Ton  renaît  de  Tean  ;  qae  Ton  doit  rechercher  toujours 
la  dernière  place;  que  bienheureux  sont  ceux  qui 
pleurent,  bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution, 
bienheureux  ceux  qui  sont  maudits  ;  qu*il  ne  faut  pas 
rendre  pied  pour  pied ,  dent  pour  dent ,  ainsi  que  le 
permet  la  loi,  mais  qu'il  faut  tendre  la  joue  gauche  à 
ceux  qui  frappent  la  joue  droite  ;  que  Ton  doit  aimer 
ses  ennemis  ;  —  et  le  reste. 

Nous  sommes  habitués  à  cet  enseignement ,  Mes- 
sieurs; c'est  pourquoi  nous  n'en  voyons  pas  le  côté 
repoussant,  aussi  bien  que  le  peuple  juif,  surpris  tout 
à  coup  par  une  pareiUe  nouveauté.  Mais  si  nous  nous 
mettons  à  sa  place,  et  si  nous  étudions  impartialement 
et  les  dispositions  générales  de  Tesprit  humain  et  les 
dispositions  particulières  de  Tesprit  judaïque ,  il  est 
impossible  que  nous  croyions  à  Tinfluence  doctrinale 
de  Jésus- Christ. 

n  manque  d'autorité  :  je  vais  plus  loin  et  je  lui 
demande  pardon ,  car  il  doit  sortir  plus  grand  de 
rabaissement  que  je  lui  fais  subir  malgré  moi.  Je  dis 
donc,  Messieurs,  qu'au  manque  d'autorité ,  il  joint  le 
manque  d'intelligence. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable , 

u  dit  un  de  nos  poètes  ;  mais  en  admettant  que  l'en- 
seignement de  Jésus-Christ  soit  vrai,  encore  doit-il 
le  faire  passer  par  un  milieu  où  il  soit  compris  ;  et , 
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puisque  son  dessein  est  de  former  uae  troupe  sacrée 
de  docteurs  qui  instruisent  Tunivers,  il  importe  qu'il 
choisisse  des  âmes  capables  de  se  passionner  pour  des 
idées.  Eh  bien  !  il  semble  ignorer  ce  principe  de  la 
plus  vulgaire  prudence  :  son  sénat  intellectuel,  ce 
sont  douze  hommes  de  labeur,  dont  les  maios  rudes 
peutent  manier  adroitement  un  aviron  et  ramener 
vigoureusement  un  filet,  mais  dont  Tesprit  obtus  hé^ 
site  devant  les  propositions  les  plus  élémentaires. 
Voilà  les  futurs  conquérants  du  monde  des  esprits. 
Ah  !  Messieurs,  vous  le  savez  bien,  ce  ne  sont  pas  de 
tels  hommes  que  les  idées  passionnent.  On  peut  les 
agiter,  j*en  conviens,  les  pousser  h  d'eitécrables  bru- 
talités et  à  un  oubli  aveugle  de  leur  vie,  en  faire  des 
risquons-tout-  :  mais  pour  cela,  il  faut  remuer  les  fibres 
de  leurs  basses  convoitises.  Des  doctrines,  ils  n'en 
veulent  pas,  surtout  de  celles  qui  répriment  l'ambition 
et  prêchent  la  dignité  dans  le  malheur,  la  résignation 
dans  la  misère,  la  patience  et  la  longanimité  dans 
Toppression  Amenez-leur  un  Spartacus  en  sarrau,  un 
de  ces  audacieux  qui  spéculent  sur  les  lâchetés  de 
ceux  qui  possèdent,  et  les  avidités  de  ceux  qui  n'ont 
rien.  Qu*il  monte  sur  une  borne;  qu*il  montre  de  loin 
la  curée  de  la  richesse  publique  et  qu'il  dise  :  — 
Frères  et  amis ,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  tout ,  et 
nous  sommes  dans  la  misère.  Ils  ne  veulent  pas  être  )a 
providence  qui  aide,  soulage  et  console  :  eh  bien  t  nous 
serons  la  providence  qui  jug«,  pille  et  détruit.  Us  ne 
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yeulent  pas  être  la  source  qui  féconde  notre  pauvreté 
laborieuse  :  eh  bien  !  nous  serons  la  mer  qui  engloutit. 
Ils  ne  Teulent  pas  être  la  rosée  qui  rafraîchit  notre 
misère  :  eh  bien  !  nous  serons  le  torrent  qui  déTaste. 
Us  ne  veulent  pas  être  la  main  qui  caresse  nos  maux  : 
eh  bien!  nous  serons  le  glaive  qui  tue.  Place  h  la 
mer  f  place  au  torrent  I  place  au  glaive  !  place  à  la 
justice  de  Dieu  !  —  C'est  alors ,  Messieurs ,  que  vous 
aurez  de  la  passion,  et  beaucoup  plus  que  vous  ne 
voudrez.  Mais  qu'on  passionne,  pour  des  id<^es,  des 
hommes  ignorants  et  inintelligents  comme  étaient  les 
apôtres,  jamais. 

Il  est  vrai  pourtant  que  Jésus- Christ  était  «  un 
Rabbi,  le  phis  charmant  de  tous  les  Babbis  (ce  n'est 
pas  moi  qui  parle].  Un  sentiment  exquis  de  la  nature 
lui  fournissait  à  chaque  instant  des  images  expres- 
sives. Quelquefois  une  finesse  remarquable,  ce  que 
nous  appelons  de  l'esprit,  relevait  ses  aphorismes. . . 
D'autres  fois,  leur  forme  vive  tenait  à  Theureui  em- 
ploi des  proverbes  populaires.  »  Et  puis,  il  maniait  si 
bien  la  parabole  !  Qui  ne  comprend  qv'avec  ces  res- 
sources, il  ait  dû  réussir  auprès  de  a  jeunes  gem  avides 
de  l'entendre  et  cherchant  rincownu  (1)?  »  8'il  ne 
faut  que  cela.  Messieurs,  pour  expliquer  rin&uenee 
souveraine  de  Jésus-Christ  sur  l'esprit  de  ses  apôtres, 
je  demande  qu'on  renouveRe  Pexpérience.  Que  le  j^os 

(1)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus, 
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charmant  de  nos  Babbis  se  rende  à  TrouTille  ou  an 
Havre;  qa*il  choisisse,  parmi  les  bateliers,  douze 
jeunes  gens ,  dont  la  moitié  de  quarante  à  cinquante 
ans,  avides  de  Tentendre  et  cherchant  Tinconnu  ;  qu'il 
leur  prodigue,  pendant  deux  ans  et  demi,  les  para- 
boles ,  les  proverbes ,  les  aphorismes  assaisonnés  d'es- 
prit ,  les  images  expressives ,  et  qu'après  cela  il  les 
lance  sur  le  monde  :  nous  irons  les  entendre ,  et  je 
vous  promets  l'un  des  plus  divertissants  spectacles 
que  vous  ayez  jamais  vus. 

Messieurs,  plus  je  considère  le  choix  de  Jésus-Christ, 
plus  je  le  rapproche  de  ses  desseins  ;  plus  je  considère  son 
enseignement,  plus  je  le  rapproche  des  dispositions  de 
l'esprit  humain  et  de  l'esprit  judaïque  ;  plus  je  considère 
sa  position ,  plus  je  la  rapproche  de  celle  de  la  Syna- 
gogue ,  et  plus  je  me  convaincs  que ,  pour  se  faire 
croire,  Jésus-Christ  a  mal  pris  et  son  temps,  et  sa  doc- 
trine et  ses  hommes. 

S'est-il  mieux  préparé  h  cette  suprême  admiration^ 
qui  devait  aboutir  au  culte  de  sa  personne  ?  Non,  Mes- 
sieurs. Son  grand  esprit,  en  s'adressant  h  des  gens 
incapables  de  le  comprendre,  en  leur  proposant  des 
doctrines  choquantes  et  invraisemblables,  en  luttant 
contre  l'autorité  doctrinale ,  sur  laquelle  s'appuyaient 
les  conviction*^  du  peuple  juif,  perdait  ce  prestige  qui 
attire  les  intelligences  médiocres  autour  du  génie.  Sa 
vertu  trop  austère  et  souvent  accusée  par  des  gens  en 
crédit ,  son  commerce  facile  avec  les  pécheurs ,  ne  lui 
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laissaient ,  pour  se  faire  admirer  par  les  hommes  de 
basse  condition  qu*il  avait  choisis  comme  ses  disciples 
de  prédilection,  que  les  qualités  extérieures  qui  frap- 
pent Tesprit  trivial  et  puéril  du  peuple  :  la  naissance, 
la  richesse,  le  pouvoir.  Mais  voyez  comme  tout  lui 
manque  à  la  fois.  On  connaît  sa  famille,  et,  à  Toccasion, 
on  lui  rappelle  qu*il  n*est  que  le  fils  d*un  ouvrier  : 
Nonne  Me  est  fabri  filius  (1)?  On  sait  qu*au  jour  de  sa 
naissance  il  n'y  a  pas  eu  de  place  pour  lui  dans  les  hô- 
telleries, et  qu'une  étable  fut  sa  première  demeure,  une 
crèche  son  berceau.  11  ne  s*en  cache  pas,  du  reste.  La 
pauvreté  qu'il  a  appelée  bienheureuse,  il  Ta  prise  pour 
compagne  de  sa  vie  ;  il  ne  veut  des  riches  qui  recher- 
chent son  amitié,  rien  que  le  nécessaire  ;  et  encore  s*en 
pas8e«t-il  souvent.  ((  Les  renards  ont  des  tanières  ,  les 
oiseaux  des  nids;  mais  le  Fils  de  Thomme  n'a  pas 
une  pierre  où  reposer  sa  tète  (2).  »  Il  n'ignore  pas  qu'on 
veut  le  faire  mourir  ;  il  se  soustrait  plus  d'une  fois 
aux  inquiètes  recherches  de  ses  ennemis;  mais  enfin 
il  tombe  entre  leurs  mains,  et  la  force  semble  lui  man- 
quer pour  s'en  arracher.  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  admi- 
rable dans  ce  plébéien  obscur,  pauvre,  impuissant, 
qu'on  doive  un  jour  l'adorer? 

Mais  eût -il  tous  les  prestiges  humains  de  la  nais- 
sance, de  la  richesse,  du  pouvoir,  de  la  vertu,  de  l'es- 
prit ,  n'oubliez  pas ,  Messieurs ,  qu'il  est  déplacé ,  s'il 

(1)  s.  Matth.,  cap.  xin,  ▼.  55. 

(2)  S.  Luc,  cap.  ix,  V.  58. 

n.  -  17 
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veut  obtenir  un  culte.  Jérusalem  est  la  ville  sainte,  où 
se  conservent  tous  les  souvenirs  du  Dieu  unique  dont 
la  majesté  jalouse  réprouve  les  adorations  sacrilèges. 
Les  jours  néfastes  de  Tidolàtrie  sont  passés,  et  le  cœur 
purifié  du  peuple  n*éprottve  plus  qu'une  souveraine 
horreur  pour  les  dieux  qui  ne  sont  pas  le  sien.  Il  est 
vrai  que  Jésus-Christ  pousse  Taudace  jusqu'à  affirmer 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  ^  qu'il  vit  dans  la  familiarité 
de  son  Père  céleste,  que  lui  et  son  Père  ne  sont  qu'une 
même  chose.  Il  approuve  qu'on  dise  de  lui  :  a  Tu  es 
le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  :  Tu  es  Chrisius,  Filim 
Dei  vivi ,  »  et  il  prétend  qu'il  faut  être  inspiré  pour 
être  capable  d'une  si  haute  confession.  Hais ,  je  vous 
le  demande,  par  quoi  se  justifie  cet  abus  de  paroles, 
quand  tous  les  prestiges  font  défaut?  Que  si,  dominés 
par  l'affirmation  opiniâtre  de  leur  Maître  et  l'engoue- 
ment dont  il  est  l'objet,  les  apôtres  se  laissent  aller 
à  l'admirer  plus  que  de  raison,  leur  peut-il  rester  au 
cœur  d'autre  sentiment  qu'une  vive  indignation  et 
un  profond  mépris,  quand  ils  le  voient  finir  ignomi- 
nieusement, et  qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils  ont  été 
dupes  ?  11  se  vantait  de  n'avoir  point  de  péché ,  et  il 
meurt  noyé  dans  l'opprobre ,  entre  deux  scélérats  , 
maudit  par  les  prêtres,  maudit  par  le  peuple.  U  disait  : 
Cl  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un  ;  mon  Père 
est  toujours  avec  moi ,  »  et  il  se  plaint  à  la  face  du 
monde  de  l'abandon  de  Dieu  :  Deus,  Deus  meus,  ut 
quid  dereliquisti  me?  On  le  met  au  défi  de  prouver 
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qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  quand  il  en  est  plus  que  ja- 
mais temps,  et  il  demeure  immobile  sur  son  gibet. 
Tenez ,  Messieurs ,  je  consens  à  supprimer  le  mépris 
et  Tindignation,  je  yeux  qu'on  ait  pour  lui  de  la  pitié. .  ^ 
Mais  rad(N*er!  qu'a-t-il  fait  pour  cela  7 

Semblablement ,  qu'a  - 1  -  il  fait  pour  mériter  cet 
amour  passionné,  qui  ne  se  contente  que  par  les  plus 
douloureux  sacrifices?  Il  laisse  tomber  de  sa  bouche 
des  paroles  aimables  ;  il  appelle  ses  apôtres  ses  petits 
eùfants,  ses  amis.  Mais,  en  même  temps,  il  pèse,  avec 
une  insistance  maladroite ,  sur  l'endroit  le  plus  sen- 
sible du  cœur  humain  ;  il  le  froisse  et  le  meurtrit  daos 
ses  plus  légitimes  et  ses  plus  déUiates  exigences.  Le 
cœur  humain  veut  être  libre  de  se  donner.  On  mérite  ses 
affections,  on  ne  les  commande  pas  ;  lui  dire  :  Aime-moi, 
je  veux  que  tu  m'aimes ,  —  c'est  retarder  son  choix, 
au  lieu  de  le  hâter.  Les  mendiants  ou  les  tyrans 
d*amour  ont  pour  destinée  de  n'être  jamais  aimés. 
Eh  bien ,  Messieurs ,  Jésus  -  Christ  mendie  Tamour  de 
ses  apôtres;  il  fait  plus,  il  le  commande.  Il  le  com- 
mande y  non  pas  avec  cet  empressement  passionné  qui 
mêle  aux  ordres  de  la  volonté  les  prières  et  les  larmes 
du  cœur,  mais  avec  cet  aplomb  hautain  qui  tiendrait 
à  récart  l'amour  le  plus  facile  :  «  Si  vous  m'aimez , 
dit- il  y  gardez  mes  commandements  :  Si  dUigUis  me, 
motidato  mea  urvate  (1).  »  Il  ftut  m'aimer,  entendez- 

(i)  s.  Joan.,  cap.  xiv,  ▼.  15. 
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Toos?  Pressez-TGOS  de  faire  votre  chmx.  «  Qui  aime 
soD  père  et  sa  mère  plas  que  moi,  n*est  pas  digne  de 
moi  :  Qui  amat  patrem  ei  maîrem  jphts  qmam  me,  ihni  esi 
me  digfnuM,  Qui  aime  son  fils  et  sa  fiUe  ao-dessos  de 
moi ,  n*est  pas  digne  de  moi  :  Qui  ornai  fiUum  ei  fUiam 
super  me,  non  e$î  me  âignus  (1).  »  Ainsi ,  il  faot  qu'on 
Faime  d*one  affection  qoi  surpasse  les  premières 
et  les  pins  sacrées  affections  de  la  natnre,  et  ce  n*est 
qne  par  cet  étrange  renversement  dn  ccenr  qn*on  est 
digne  de  Ini.  L*amour  dont  il  est  Tobjet  prime  toutes 
les  vertus  ;  ce  n'est  pas  un  acte  gracieux  dont  il  puisse 
être  reconnaissant,  c'est  le  plus  grand  devoir.  Compre- 
nez-vous, Messieurs,  qu'on  aime  un  homme  qui  tient 
un  pareil  langage?  Par  quoi  rachëte-t-il  tant  d'impa- 
tience et  de  hauteur  ? 

Ah  !  il  est  une  chose  dont  vous  ne  vous  étiez  pas 
doutés ,  avant  la  révélation  qui  vient  de  nous  en  être 
faite.  La  Galilée  était  si  belle  !  n  C'était  un  pays  très- 
vert,  très -ombragé,  très-souriant,  le  vrai  pays  du 
Cantique  des  cantiques  et  des  chansons  du  bien-aimé. 
Pendant  les  deui  mois  de  mars  et  d'avril,  la  campagne 
est  un  épais  massif  de  fleurs,  d*une  franchise  de  cou- 
leur incomparable.  Les  animaux  y  sont  petits ,  mais 
d  une  douceur  extrême.  Des  tourterelles  sveltes  et 
vives,  des  merles  bleus  si  légers  qu  ils  posent  sur  une 
herbe  sans  la  faire  plier,  des  alouettes  huppées  qui 

(i>S.  Matth.,cap.  X,  V.37. 
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viennent  presque  se  mettre  sous  les  pieds  da  voyageur, 
de  petites  tortues  de  ruisseaux  dont  Toeil  est  vif  et 
doux,  des  cigognes  à  Tair  pudique  et  grave,  dépouil- 
lant toute  timidité,  se  laissent  approcher  par  Thomme 
et  semblent  l'appeler...  Et  puis...,  le  vin  était  excel- 
lent... et  on  en  buvait  beaucoup...  Toute  Fhistoire  du 
christianisme  naissant  est  devenue  une  délicieuse  pas- 
torale. .  Un  Messie  au  repas  de  noces,  la  courtisane 
et  le  bon  Zachée  appelés  à  ses  festins,  les  fondateurs 
du  royaume  du  ciel  comme  un  cortège  de  paranymphes  : 
voilà  ce  que  la  Galilée  a  osé ,  ce  qu'elle  a  fait  accep- 
ter (l).  » 

Vous  comprenez  bien,  Messieurs,  que,  du  mo- 
ment que  la  Galilée  ose  de  pareilles  choses,  on  ne 
peut  pas  s'empêcher  d'aimer  un  homme  qui  vous  pro- 
mène dans  un  pays  si  ravissant.  Il  n'y  a  qu'un  malheur 
à  cela  :  c'est  que  la  noce  passe  et  que  le  vin  ne  dure 
pas  toujours  ;  quand  il  est  bu ,  il  faut  tremper  ses 
lèvres  dans  un  autre  calice,  plein  d'opprobres,  d'igno- 
minies et  de  souffrances.  J'ignore  quelle  impression 
ont  pu  faire  sur  les  apôtres  les  délicieuses  pastorales 
de  la  Galilée ,  les  tourterelles  sveltes  et  vives ,  les 
merles  bleus,  les  alouettes  huppées,  les  petites  tortues 
à  l'œil  vif  eU  doux ,  les  cigognes  à  l'air  pudique  et 
grave,  l'excellent  vin  qu'ils  ont  bu,  la  compagnie  des 
pécheurs  et  des  courtisanes  ;  mais  il  est  une  chose 

(1)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus, 
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que  je  nlgnore  pas,  c'est  que  Jésus-Christ  a  plus  d'uue 
fois  rudoyé  son  cortège  de  paranymphes  :  il  les  ap- 
pelle gens  de  peu  de  foi,  génération  perverse  et 
incrédule,  Satan.  Encore  n*est-ce  qu'une  ombre  légère 
au  riant  tableau  que  vous  venez  de  voir  se  dérouler 
sous  vos  yeux.  En  voici  la  contre-partie  :  ces  hommes 
si  à  l'aise  dans  le  plus  beau  pays  du  monde,  on  les 
laisse  souffrir  de  la  faim,  à.  tel  point  qu'ils  sont  obligés 
d'arracher  des  épis  dans  les  champs ,  pour  se  nourrir  ; 
ils  ne  doivent  posséder  ni  or,  ni  argent,  ni  bourse,  ni 
deux  tuniques,  ni  chaussure,  ni  bâton;  ils  voient 
s'ouvrir  devant  eux  la  plus  terrible  des  perspectives  : 
une  vie  de  tribulations,  de  hontes  et  de  douleurs.  Leur 
mattre  n'est  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre, 
mais  le  glaive  :  Allez,  dit-il,  «  je  vous  envoie  comme 
des  brebis  au  milieu  des  loups.  On  vous  traînera  de- 
vaut  les  tribunaux,  et  on  vous  flagellera;  les  procon- 
suls et  les  rois  vous  appelleront  à  leur  barre  à  cause 
de  moi.  »  Horreur!  «  le  frère  livrera  son  frère,  le 
père  son  fils,  les  enfants  leurs  parents,  et  ils  les  feront 
mourir.  Vous  serez  en  haine  à  tous,  à  cause  de  mon 
nom,  et  celui-là  seul  qui  persévérera  au  milieu  de 
tant  de  maux  sera  sauvé  :  Qui  perseveraverit  tuque  in 
finenif  hic  $alvus  erii  (1).  Celui  qui  veut  venir  après 
moi,  qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix 
et  qu'il  me  suive  :  Si  quis  tnift  po9t  me  venire,  abneget 


(1)  s.  Matth.,  cap.  x,  v.  22. 


DES  MIRACLES.  263 

iemeiipsum,  toUai  erueem  suam  quotidie,  et  sequaiur 
me  (f).  9  Et,  comme  par  une  amëre  dérision,  il  ose 
dire  :  «  Mon  joug  est  snave  et  mon  hrdeau  est  léger  : 
Jugum  meum  suave  e$t  et  onia  meum  levé  (2).  »  Mes- 
sieurs, il  n^7  a  pas  de  Galilée,  pas  de  pays  délicieux  et 
enchanteur,  qui  puisse  empêcher  Tattitude  de  Jé- 
sus-Christ d'être  souyerainement  repoussante  pour  la 
nature. 

Hais  s*il  ne  pouvait  pas  être  aimé,  méritait -il 
d*être  haï  avec  fureur?  Pas  davantage,  surtout  si  Ton 
considère  que  la  haine  ne  monte  pas  de  la  populace , 
mais  descend  des  sommets  de  la  société  judaïque.  Il  n*y 
a  pas  de  témoins  pour  prouver  qu'il  soit  criminel ,  le 
proconsul  romain  ne  voit  rien  en  lui  qui  soit  digne 
de  mort,  Hérode  l'innocente  :  pourquoi  le  haïr?  Est-ce 
parce  qu'il  a  pris  fantaisie  de  quitter  son  atelier, 
de  parcourir  la  Judée  pendant  trois  ans,  de  prê- 
cher le  peuple  assemblé  autour  de  lui?  Est-ce  parce 
que  la  nouveauté  de  sa  parde  a  pu  séduire  quelques 
idiots?  Est-ce  parce  qu'il  a  appelé  les  scribes ,  les  pha- 
risiens, les  docteurs  de  la  loi,  serpents,  race  de 
vipères ,  hypocrites ,  sépulcres  blanchis ,  conducteurs 
aveugles,  insensés?  Est-ce  parce  qu'il  a  offensé,  dans 
ses  discours,  le  nom  et  la  majesté  du  vrai  Dieu?  Enfin, 
est-ce  un  maniaque ,  un  rêveur,  un  mal  élevé  ou  un 


(1)  s.  Matth.,  cap.  xvi,  y.  24. 

(2)  S.  MatUi.,  cap.  xi,  v.  90. 
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blasphémateur?  Alors,  qu*oii  ait  pitié  de  lui,  qu'où  le 
méprise.,  qu*ou  sUudigne,  qu'on  renferme,  qu'on  le  pu- 
nisse...  Hais  qu'on  le  haïsse  !  mais  que  la  haine  vienne 
des  grands  et  des  forts  de  la  nation  !  mais  qu'elle  soit 
sale  et  ignoble  !.. .  Pourquoi?  pourquoi?  on  ne  hait  que 
ceux  que  l'on  craint  ;  et  quand  Jésus-Christ  eût  été  le 
jeune  démocrate  que  Tincrédulité  nous  a  dépeint  en 
ces  derniers  temps ,  rien  n'explique  la  haine  furieuse 
qui  lui  a  prodigué  lâchement  les  outrages,  jusqu'à  la 
dernière  heure  de  sa  douloureuse  passion. 

Messieurs ,  j 'arrive  au  moment  décisif  :  il  s'agit  de 
mettre  en  présence  l'influence  et  l'attitude  de  Jésus- 
Christ.  Regardez  bien,  je  vous  prie  ;  tout  le  succès  de 
ma  démonstration  dépend  de  la  manière  dont  vous 
allez  saisir  ce  contraste. 

Jésus-Christ  s'est  fait  croire,  jusqu'au  plus  violent  et 
constant  enthousiasme  ;  et  cependant  il  manque,  dans 
son  attitude,  d'autorité,  d'intelligence  et  de  prudence  : 
première  contradiction.  Jésus- Christ  s'est  fait  admirer 
jusqu'à  Tadoration  ;  et  cependant  son  attitude  est  obs- 
cure, humiliée,  avilie,  déshonorée  :  deuxième  contra- 
diction. Jésus-Christ  s'est  fait  aimer  jusqu'au  sacrifice  ; 
et  cependant  il  semble  s'être  étudié  à  prendre,  vis-à-vis 
de  la  nature,  une  attitude  repoussante  :  troisième  con- 
tradiction. Jésus-Christ  s'est  fait  haïr  jusqu'à  la  fu- 
reur; et  cependant  son  attitude  ne  mérite  que  la 
pitié,  le  mépris  et  tout  au  plus  l'indignation  :  qua- 
trième contradiction . 
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Acceptez-vous  ces  contradictions,  Messieurs?  Si  vous 
dites  oui ,  je  descends  de  chaire^  et  je  vous  laisse  vous 
expliquer  avec  le  bon  sens,  que  vous  aurez  mortelle- 
ment outragé.  Mais  je  vois  dans  vos  yeux  et  sur  vos 
yisages  qu'une  pareille  monstruosité  historique  vous 
révolte;  je  vois  que  vous  comprenez  qu'il  est  du 
devoir  de  toute  critique  sensée  de  mettre  un  person- 
nage comme  Jésus-Christ  d'accord  avec  lui-même,  et 
que  c*est  le  droit  des  faits  extraordinaires  d'entrer  de 
plain-pied  dans  Thistoire ,  dès  qu'eux  seuls  sont  ca- 
pables de  nous  l'expliquer. 

A  moi  donc  les  miracles!  Ici  mon  bataillon  sa- 
cré! L'histoire  vous  appelle,  l'histoire  a  besoin  de 
vous.  Debout  entre  l'attitude  du  Christ  et  son  in- 
fluence, faites  disparaître  les  contradictions  qui  les 
divisent. 

Jésus-Christ  a  été  haï  avec  fureur  :  cela  devait  être , 
car,  en  présence  de  ses  prodiges,  ses  accusations  deve- 
naient de  formidables  vérités.  Ses  merveilles  parlaient 
plus  éloquemment  que  ses  discours,  et  ébranlaient 
l'autorité  de  la  Synagogue  jusqu'en  ses  fondements. 
Influence ,  crédit ,  puissance  des  anciens ,  tout  allait 
être  foulé  aux  pieds  du  nouvel  envoyé  de  Dieu.  Les 
grossières  espérances  que  l'on  fondait  sur  des  inter- 
prétations chamelles,  se  trouvaient  confondues  par 
une  doctrine  austère.  Deux  passions  atroces  et  impla- 
cables ,  la  peur  et  la  honte ,  rongeaient  le  cœur  des 
ennemis  de  Jésus  ;  la  haine  seule ,  aveugle  et  insen- 
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sée,  pouvait  espérer  d'étouffer,  par  Tinjure^les  hosanna 
et  les  .bénédictions  du  peuple  ravi,  et  de  suspendre, 
par  les  derniers  eicès,  la  prochaine  ruine  des  institu- 
tions antiques ,  dont  les  scribes ,  les  docteurs  et  les 
prêtres  recueillaient  les  honneurs  et  les  bénéfices. 

Jésus-Christ  a  été  cru  jusqu'à  renthousiasme  :  cela 
devait  être ,  car  il  appuyait,  par  des  miracles,  la  nou- 
veauté et  l'étrangeté  de  ses  discours.  Pendant  que  sa 
parole  offensait  Fesprit  judaïque,  les  faits  merveilleux 
qui  se  multipliaient  sur  son  passage,  attiraient  l'at- 
tention et  le  respect  d'un  peuple  avide  de  pareilles 
démonstrations.  H  s'agissait  moins  de  voir  clair  à 
ses  discours  qu'à  ses  œuvres  ;  il  le  disait  lui-même  : 
«  Si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  doctrine  qui  est 
celle  de  mon  Père ,  croyez  à  mes  œuvres  qui  sont  ses 
œuvres.  » 

Jésus-Christ  a  été  admiré  jusqu'à  l'adoration  :  cela 
devait  être  ;  car  le  ciel,  la  terre,  toute  la  nature  agitée 
par  son  action  souveraine,  chantait,  avec  les  hommes 
simples  et  naïfs  qui  entouraient  le  Hattre,  ces  pa- 
roles^que  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  révéler  à  Tes- 
prit  humain  :  «  Tu  es  k  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  : 
Tu  ei  Chriêtus,  FUim  Dei  tivi,  » 

Jésus -Christ  a  été  aimé  jusqu'au  sacrifice  :  eela 
devait  Mre;  car  en  se  penchant  vers  les  misères  infi- 
nie» de  l'humanité ,  ea  les  caressant  et  guérissant  de 
ses  mains  bénies,  en  ouvrant  les  sépulcres  des  morts, 
en  triomphant  du  pouvoir  de  Satan  ^  en  touchant  les 
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cœurs  malades  pour  les  soulager,  les  Ames  déshonorées 
pour  les  réhabiliter  par  la  verta  ^  les  pécheurs  pour 
les  sauver,  il  acquérait  le  droit  de  dire  :  —  Aimez- 
moi,  je  veux  que  vous  m^aimies;  quiomque  aime 
son  père  plus  que  moi  n'est  pas  d^;ne  de  moi,  car 
Toycz  mes  œuvres  :  ne  suis- je  pas  le  père  et  la  mère 
de  rhumanité  ? 

Cependant,  Messieurs,  il  reste  une  dernière  contra- 
diction, la  plus  grande  de  toutes:  Jésus -Christ  est 
mort  déshonoré,  et  son  influence  a  ce  sîngidier  carac- 
tère, que  c'est  une  influence  posthume.  Qu'on  l'ait 
cru,  admiré  et  aimé  pendant  qu'il  vivait,  cela  se  eoa- 
çoit ,  d'après  ce  que  vous  venez  d'entendre  :  mais  la 
mœrt  infâme  qu'il  a  8«bie  ne  neutralise-t-elle  pas  la 
puissance  merveilleuse  de  sa  vie?  Il  descend  au  tom- 
beau :  sa  doctrine ,  ses  vertus ,  ses  miracles  n'y  des- 
cendent-ils pas  avec  lui?  S'il  avait  fini  par  un  trépas 
vulgaire ,  son  souvenir  aurait  eu  le  sort  de  tous  les  sour 
venirs  illustres  :  il  se  fût  amoindri,  maïs  il  fût  demeuré 
pur.  Au  Heu  de  cela ,  c'est  un  gibet  qui  se  dresse  dans 
la  mémoire  épouvantée  des  apôtres  ;  aussi ,  Messieurs, 
je  comprends  leur  abattement  et  leur  désespoir;  je 
comprends  qu'ils  se  considèrent  comme  des  dupes;  je 
comprends  qu'ils  retournent  à  leurs  filets,  et  qu'ils 
cherchent  à  étouffer,  par  la  fatigue  du  corps,  les  souve- 
nirs malsains  et  funestes  qui  tourmentent  leur  mé- 
moire. Voilà  l'effet  qu'a  dû  produire  la  mort  ignomi- 
nieuse du  Christ  sur  l'esprit  des  apètares.  Hais  au  Ifteu 
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de  cela,  pourquoi  cette  foi  enthousiaste ,  cette  admira- 
tion suprême,  cet  amour  passionné,  dans  des  hommes 
qui  s'étaient  montrés  timides  jusqu*à  la  lâcheté,  quand 
leur  maître  avait  besoin  de  leur  secours  ?  Pourquoi , 
Messieurs?  Approchez  du  sépulcre  de  Jésus-Christ  :  il 
n'y  est  plus.  Sa  dépouille  inanimée,  surprise  par  une 
vertu  divine,  a  fait  éclater  la  pierre  qui  Tétouffait.  Le 
voilà!  il  se  montre  à  ses  amis,  il  se  fait  toucher,  il 
mange ,  il  converse  avec  eux  ;  il  leur  donne  ses  der- 
niers enseignements,  ses  dernières  promesses,  sa 
dernière  bénédiction,  et,  à  leurs  yeux  ravis,  il  monte 
aux  cieux.  C'est  bien  lui ,  ils  s'en  sont  assurés  maintes 
fois.  Le  Maître  est  ressuscité.  Il  est  ressuscité  comme 
il  Fa  dit,  donc  il  est  Dieu,  comme  il  Ta  dit.  11  est  Dieu, 
donc  il  est  souverainement  croyable,  souverainement 
adorable,  souverainement  aimable.  Il  est  Dieu!  ô 
mystères  d'amour,  c'est  maintenant  que  vous  serez 
compris  !  11  est  Dieu  !  et,  pour  nous,  il  s'est  fait  petit 
enfant  et  homme  mortel.  Il  est  Dieu  !  et,  pour  nous,  il 
s'est  condamné  aux  fotigues  du  travail  et  aux  humilia- 
tions de  la  pauvreté.  II  est  Dieu  I  et  il  a  daigné  venir 
nous  instruire  lui-même,  et  nous  demander  notre  cœur, 
n  est  Dieu  !  et,  pour  apaiser  la  colère  de  son  Père,  pour 
nous  réconcilier  avec  la  justice  outragée ,  pour  nous 
assurer  ses  mérites  infinis,  il  a  voulu  mourir  dans  Top- 
probre ,  trahi  par  la  terre  et  abandonné  par  le  ciel.  Il 
est  Dieu  I  et,  sous  de  fragiles  apparences ,  il  se  fait 
l'éternel  compagnon  de  notre  pèlerinage,  l'ineffable 
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consolation  de  notre  cœur  attristé  par  ses  déshonneurs, 
la  nourriture  quotidienne  de  notre  âme  fatiguée  par 
ses  passions  et  ses  luttes.  0  amour!  amour I  qui  ne 
vous  aimerait  pas?  Paul,  ta  as  raison  :  anathème  à  qui 
n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  !  Apôtres  de  mon  Sau- 
veur, vous  avez  bien  fait  de  mourir  pour  lui.  Jésus  I 
Jésus  I  Jésus  !  je  n'envie  pas  le  sort  de  ceux  qui  ont  pu 
voir  vos  miracles ,  et  toucher  les  plaies  glorifiées  de 
vos  mains,  de  vos  pieds,  de  votre  côté  sacré;  mais 
que  je  voudrais  bien  avoir  comme  eux  le  bonheur 
de  mourir  pour  vous,  ô  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  (1)1 

.(1)  Après  cette  conférencei  un  auditeur  me  communiqua  un  article 
de  journal,  que  je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs.  U 
leur  prouvera  que  les  philosophes  ont  leurs  bons  moments,  et  qu'il 
est  des  preuves  de  la  divinité  du  christianisme  teUement  convain- 
cantes, qu'on  ne  peut  se  soustraire  à  leur  autorité,  quand  on  prend  la 
peine  de  les  examiner. 

«  On  a  souvent  avancé ,  à  Tappui  de  la  résurrection ,  Texistence 
môme  de  TÉglise.  Si  Jésus  ne  fût  sorti  du  tombeau...,  la  foi  des  dis- 
ciples était  frappée  de  confusion;  leurs  espérances,  de  vanité.  Il  faut 
donc  nécessairement  admettre  que  Jésus  leur  a  été  rendu  par  un 
miracle. 

c  Qu'on  se  représente,  si  Ton  peut,  Fétat  d'esprit  dans  lequel  dut 
être  jetée  la  petite  troupe  de  croyants ,  au  soir  du  supplice  de  leur 
maître,  au  lendemain  de  la  crucifixion.  Quel  coup  I  quel  naufrage 
des  illusions I...  Jésus  s'était  donné  pour  le  Messie,  et  ils  avaient 
naïvement  cru  à  ses  déclarations.  Ils  s'étaient  persuadé  que  leur 
maître  ferait  reconnaître  tôt  ou  tard  son  caractère ,  et  qu'il  serait 
porté  avec  acclamation  sur  le  trône.  Ils  voyaient  en  lui  un  monarque 
caché,  l'héritier  des  magnifiques  promesses  de  Dieu.  Encore  quelques 
semaines,  un  peu  de  patience,  et  ils  assisteront  aux  merveilles  des 
derniers  temps.  Eux-mêmes  participeront  aux  honneurs.  Ils  seront 
assis  sur  douze  trônes,  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël.  Ces  pêcheurs 
d'hier  seront  les  conseillers  naturels  du  Prince ,  les  grands  de  la  cour 
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du  Messie.  Eh  bien  1  non;  tout  cela  n*était  qu*un  rével  Le  moment 
critique  est  venu,  et  Jésus  a  succombé...  Au  lieu  d*un  trône,  il  a 
trouvé  le  supplice,  n  est  mort,  vous  Tentendez,  mort,  celui  qui  devait 
vivre  éternellement.  Il  a  péri  sur  une  croix ,  comme  le  dernier  des 
criminels ,  celui  qui  devait  régner  dans  une  gloire  plus  qu*humaine. 
Mais  c^est  peu  quMl  soit  mort;  ses  promesses  ont  péri  comme  lui. 
Pauvres  disciples ,  il  vous  avait  trompés  I  Ce  n^est  pas  assez  d'avoir 
perdu  le  chef  de  la  famille,  Tami,  le  maître  vénéré ,  vous  n'avez  pas 
même  la  consolation  de  le  poursuivre  de  votre  admiration,  vous  êtes 
réduits  à  douter  de  lui;  vous  êtes  condamnés  à  le  regarder  comme 
un  insensé,  qui  sait?  comme  un  imposteur  1 

c  Trois  jours  se  passent,  jours  d*un  trouble,  d'une  honte  dont  rien 
ne  donnera  jamais  l'idée;  trois  jours  se  passent,  et  tout  est  changé  t 
Ces  mêmes  hommes,  hier  encore  confondus  et  désespérés,  doutant 
du  Christ,  de  Dieu,  d'eux-mêmes,  ces  mêmes  hommes  ont  tout  re- 
trouvé. Ils  croient  de  nouveau ,  et  plus  que  jamais.  Ils  triomphent. 
Rien  désormais  ne  pourra  les  ébranler.  Et  cette  conviction  qu'ils 
portent  en  eux,  ils  sauront  la  faire  partager.  Écoute,  ô  monde  !  tu  vas 
entendre  l'accent  d'une  perstasion  si  indomptable,  qu'il  faudra  bien 
que  tu  finisses  par  y  céder  et  par  te  soumettre  I 

c  Tel  avait  été  le  lendemain  de  la  cruciflxiou ,  et  tel  fût  le  surlen- 
demain. Que  8*êtait-il  donc  passé  entre  ces  deux  moments?  La  résur- 
rection. » 

(Le  Temps,  numéro  du  12  août  1863.) 

Ne  dirait-on  pas  qu'un  chrétien  a  écrit  ces  lignes?  Cependant  elles 
sont  d'un  auteur  panthéiste,  M.  Scherer. 


VINGT-NEUVIÈME  CONFÉRENCE 


DE    LA    NÉCESSITÉ    HISTORIQUE    DES    MIRACLES 
POUR  EXPLIQUER  L'ŒUYRB  DBS  APÔTRES. 


Messuurs, 

Un  intérêt  immense  s*attaohe  toujours  à  ces  tra- 
giques événements,  qui  se  dénouent  par  la  ruine  d'une 
grande  nation.  Nous  en  suivons  avec  avidité  les  pé- 
ripéties ;  notre  imagination  anxieuse  nous  transporte 
sur  tous  les  lieux,  nous  jette  dans  toutes  les  aventures, 
nous  mêle  à  tous  les  mouvements;  et,  quand  nous 
avons  assisté  à  Fagonie  des  vaincus  i  au  triomphe  des 
vainqueurs,  quand  nous  avons  vu  flotter,  sur  les  villes 
conquises,  le  drapeau  qu*ils  portaient  si  fièrement  dans 
les  combats,  nous  nous  recueillons  en  nous-mêmes, 
et  cherchons  à  nous  rendre  compte  des  défaites  et  des 
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succès.  Hais  combien  les  luttes  des  peuples,  se  dispu- 
tant quelques  lieues  de  territoire  et  s'efforçant  de 
s^exterminer,  sont  d*une  mince  importance  et  d*un 
▼il  attrait  pour  Tesprit,  en  comparaison  de  cette  guerre 
à  outrance,  déclarée,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  au  genre 
humain,  par  ces  douze  hommes  sans  gloire,  que  nous 
ayons  vus  sortir  des  embrassements  du  Christ  ressus- 
cité, pleins  de  foi,  d'admiration  et  d*amour!  Fidèles 
au  programme  de  leur  Maître,  après  avoir  affronté  les 
coupables  résistances  de  la  Synagogue  et  fait  dans  les 
champs  d'Israël  une  rapide  moisson  d'élus,  ils  s'élan- 
cent sur  le  monde ,  le  parcourent  dans  tous  les  sens , 
le  travaillent  avec  une  indomptable  énergie,  l'ébranlent 
sous  les  coups  d'une  parole  sans  culture,  se  pressent , 
se  hâtent  de  le  dépouiller,  lui  jettent  à  la  face  leur 
sang  généreux,  et  parviennent  à  planter,  sur  les 
ruines  qu'ils  ont  faites  d'un  passé  honteux,  le  drapeau 
que  chacun  d'eux  portait  dans  la  mêlée,  un  signe  mé- 
prisé jadis  et  maintenant  adoré ,  la  croix  abreuvée  du 
sang  d'un  Juif...  et  c'est  fait!  Factum  e»t!  Le  monde 
est  conquis. 

Devant  une  telle  victoire ,  qui  ne  se  sent  le  besoin 
de  se  recueillir,  et  de  demander  aux  événements  par 
quelle  voie  ils  ont  été  conduits  à  cette  admirable 
issue?  L^œuvre  des  apôtres  est -elle  de  cette  nature, 
qu*on  puisse  Texpliquer  sans  l'intervention  d'une 
force  supérieure,  ou  bien  doit^elle  nous  mettre  encore 
en  présence  de  cette  force,  et  courber  une  troisième 
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fois  nos  fronts  sous  le  bras  de  Dieu  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  voir.  Je  poursuis  toujours  le  merveilleux ,  mais 
n*en  soyez  point  étonnés,  Messieurs  :  c'est  pour  vous 
être  utile,  et  en  même  temps  pour  marquer  le  souve- 
rain mépris  que  me  font  éprouver  ces  hommes  légers 
et  superficiels,  qui  se  contentent  d*exécuter,  en  quatre 
pages ,  des  faits  qui  demandent  une  iri  laborieuse  dé- 
monstration. 

Commençons. 

Que  la  conquête  des  apôtres  ait  été  rapide  et  im- 
mense, c'est  un  fait,  Messieurs,  qu'il  est  impossible 
de  contester,  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  les 
monuments  les  plus  dignes  de  foi.  Les  écrivains  sacrés 
et  profanes ,  bien  que  divisés  de  croyances  et  d'in- 
térêts, s'accordent  sur  ce  point,  les  uns  pour  triom- 
pher, les  autres  pour  se  plaindre,  et  leurs  témoignages, 
en  se  prêtant  un  mutuel  appui ,  forment  la  plus  écla- 
tante de  toutes  les  preuves  historiques. 

A  la  sortie  du  cénacle ,  la  prédication  évangélique 
convertit  trois  mille  hommes  d'un  seul  coup.  Quelques 
jours  après ,  Pierre  se  jette  au  milieu  de  la  ioule  et 
lui  demande  raison  de  la  mort  de  son  Maitre  :  cinq 
mille  voix  lui  répondent  par  une  profession  de  foi 
solennelle  ;  toute  la  Judée  est  en  émoi.  Dix  ans  s'é- 
coulent ,  et  le  chef  des  apôtres  envoie  sa  première 
épitre  aux  fidèles  dispersés  du  Pont,  de  la  Galatie,  de 
la  Cappadoce,  de  l'Asie,  de  la  Bithynie.  Antioche, 
Athènes ,  Damas ,  Césarée ,  Milet  reçoivent  la  bonne 

II.  —  18 
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nouvelle.  Paul  écrit  à  la  capitale  du  monde  et  anx 
villes  les  plus  illustres  de  TEmpire  :  Gorinthe ,  Phi- 
lippes,  Colosse,  Éphèse,  Thessalonique.  Il  annonce 
aux  Romains  que  leur  foi  est  prêchée  au  monde  en- 
tier :  Fides  vestra  annuntiatur  universo  mundo  (1). 
Il  apprend  aux  Philippiens  que  la  maison  de  César  est 
envahie,  et  leur  fait  passer  le  salut  fraternel  des  saints 
quirhabitent  :  Salutani  vos  omnes  sancti,  maxime  au- 
tem  qui  sunt  de  damo  Cœsaris  (2).  Pendant  ce  temps, 
que  font  les  autres?  Ils  se  jettent  à  toutes  les  extré- 
mités du  monde.  Les  Éthiopiens,  les  Scythes,  les 
Perses,  les  Indiens  entaident  proclamer  le  nom 
unique  de  Celui  par  qui  toute  âme  vivante  doit  être 
sauvée.  Posté  au  centre  du  monde ,  Pierre ,  le  maître 
de  tous  depuis  que  Jésus -Christ  a  disparu,  Pierre 
envme  les  disciples  qu'il  a  bénis  jusqu'au  fond  de  la 
Germanie  et  des  Gaules.  L'univers  s'ébranle,  Vunivers 
retentit  du  nom  du  Crucifié.  «  11  n'y  a  pas  de  peuples^ 
dit  saint  Justin ,  grecs  ou  barbares ,  de  tout  nom ,  de 
toutes  mœurs ,  qu'ils  habitent  sur  des  chariots  mo- 
biles ou  sous  des  tentes  voyageuses ,  pas  de  peuples 
qui  n'offrent  des  prières  et  des  actions  de  grAces  à  Dieu 
le  Père,  au  nom  de  Jésus-Clirist  (3).  »  —  a  Nous  ne 
sommes  que  d'hier,  s'écrie  Tertullien  dans  son  éner- 
gique langage ,  et  nous  remplissons  déjà  vos  villes , 

(i)  Hom.,  cap.  i ,  v.  8. 

(2)  II  Cor.,  cap.  xiii,  v.  12. 

(3)  Dialog.  cum  Tryph.,  cap.  cxvîi. 
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VOS  lies,  VOS  châteaux,  vos  campagnes,  vos  camps ,  vos 
tribus ,  vos  décuries ,  vos  palais ,  votre  sénat ,  votre 
forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  :  Sola 
vobis  reUnquimus  templa.  Si  nous  nous  séparions  de 
vous...,  ce  serait  vous  punir.  Vous  seriez  épouvantés 
de  la  solitude  qui  se  ferait  autour  de  vous,  du  silence 
profond  et  de  la  stupeur  de  l'univers,  comme  frappé 
de  mort  par  notre  absence;  vous  chercheriez  à  qui 
commander...  Procul  dubio  expavissetis  ad  solitudinem 
vestram^  ad  sikntium  rerum  et  stuporem  quamdam  quasi 
mortui  orbis,  Quœsissetis  quibus  imperaretU  (1).  »  Que 
les  menaces  de  Tertullien  soient  exagérées,  je  le  veux 
bien,  Messieurs;  cependant  elles  expriment  un  fait 
hautement  proclamé  par  tous  les  défenseurs  de  la 
religion ,  aux  premiers  siècles  :  la  diffusion  précoce , 
rapide ,  immense  du  christianisme. 

Ce  fait  est  tellement  visible,  que  les  écrivains  païens 
n'ont  pas  pu  le  taire.  Â  propos  de  Tincendie  de  Kome, 
des  recherches  furent  faites  pour  en  découvrir  les 
auteurs.  Néron  était  coupable;  mais  afin  de  détour- 
ner Tattention  du  peuple  et  de  procurer  à  son  cœur 
barbare  le  plaisir  du  sang  et  des  morts  violentes,  il 
s'en  prit  aux  chrétiens.  «  Une  multitude  immense  fut 
convaincue,  non  pas  du  crime  d'incendie,  mais  de 
la  haine  du  genre  humain  :  MuUitudo  ingens,  haud 
perinde  in  crimine  incendii  qvam  odio  humani  gmeris 

(1)  ApoL,  cap.  m. 
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convicti  sunt  (1).»  Or,  Messieurs,  cette  multitude 
immense  dont  parle  l'historien  Tacite,  est  à  Rome, 
dans  la  capitale  même  de  Tunivers.  Que  penser 
des  autres  pays ,  de  ceux  surtout  qui  se  rapprochent 
des  lieux  augustes  où  se  sont  accomplis  les  grands 
mystères?  Sénèque  s'écrie,  en  voyant  les  chrétiens 
qull  prend  pour  des  Juifs  :  «  Les  vaincus  ont  imposé 
des  lois  à  leurs  vainqueurs  :  Victi  victorWus  legem  de- 
derunt  (-2).  »  Pline  le  Jeune  est  inquiet,  tant  il  y  a  de 
vies  mises  en  péril  par  les  édits  de  persécution;  il 
consulte  Trajan,  afin  d'éclairer  sa  conscience  :  doit- il 
poursuivre  les  chrétiens  et  les  soumettre  à  la  rigueur 
des  décrets  impériaux?  a  Mais  il  y  en  a  un  nombre 
infini  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition. 
Non-seulement  les  villes  en  sont  remplies  :  les  bourgs 
et  les  campagnes  n'ont  pu  échapper  à  l'invasion  de  cette 
contagieuse  superstition,  qu'on  croit  pouvoir  arrêter 
et  guérir.  Les  temples  des  dieux,  en  effet,  étaient  déso- 
lés ,  les  fêtes  sacrées  interrompues ,  et  le  nombre  des 
victimes  diminuait  tous  les  jours  (3).  »  Tibérianus  a  est 
fatigué  de  punir  et  de  tuer,..,  et  cependant  les  chré- 

(1)  Tacit.,  Annal.  LXV,  cap.  xuv. 

(2)  Sénèque,  cité  par  saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  liv.  VI,  cap.  ii. 

(3)  Multi  enim  omnis  statis,  omnis  ordinis,  ulriusque  sexus  etiam 
Yocantur  in  periculam  et  vocabuntur.  Neque  enim  civitates  tantum, 
sed  vicos  eliam  atque  agros  superstitionis  contagio  pervagata  est, 
quae  videtur  sisti  et  corrigi  posse.  Certe  jam  satis  constat  prope  jam 
desolata  templa  cœpissê  celebrari,  et  sacra  solemnia  diu  intermissa 
repeti  ;  passimque  venire  victimas  quarum  adhuc  rarissimus  emptor 
inveniehatar.  {Plin.  ad  Traj\,  Ep.,  lib.  X,ep.i7.) 
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tiens  ne  cessent  pas  de  s'offrir  eux-mêmes  à  la  mort  : 
DefcUigatus  sum  puniendo  et  neci  Iradendo  ..,  illi  vero 
non  cessant  ad  c€Bdem  sese patefacere {\).  x> 

Que  dire  en  présence  de  tous  ces  témoignages, 
sinon  que  la  victoire  des  apôtres  est  certaine^  et  qu*il 
faut  crier  avec  le  prophète  :  Factum  est  !  C'est  fait  ! 
Mais  comment  cela  s*est-il  fait?  voilà,  Messieurs,  la 
question  importante.  Puisqu*il  s'agit  d'une  victoire  et 
même  d*une  conquête,  je  n'y  puis  mieux  répondre 
qu'en  examinant ,  d*un  côté,  quels  sont  les  conqué- 
rants ,  quelle  est  leur  stratégie ,  quelles  sont  leurs 
armes  ;  d'un  autre  côté ,  quels  sont  les  ennemis , 
quelles  sont  les  causes  de  leur  résistance,  quel  en  est 
le  caractère. 


I 


Nous  connaissons,  Messieurs,  les  dispositions  inté- 
rieures des  apôtres  :  la  foi,  l'admiration,  l'amour,  à  un 
degré  souverain.  Leur  résolution  est  fixée  :  ils  veulent 
exécuter  le  programme  de  leur  Maître,  soumettre  les 
peuples  au  joug  de  sa  doctrine  et  de  sa  loi,  les  pros- 
terner devant  sa  personne,  et  communiquer  à  tous 
les  cœurs  le  sublime  tourment  d*amour  qu'ils  éprou- 
vent eux-mêmes.  Mais  un  dessein  de  cette  nature,  si 
fortement  enraciné  qu*il  soit  dans  une  âme  humaine, 

(1)  Tiberfani  ad  Traj,  de  Christian,  relaHo,  PP.  Âpost.,  tom.  II, 
p.  i81. 
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ne  se  peut  réaliser  efficacement  que  par  le  concours 
de  certaines  conditions,  qui  élèvent  toute  la  personne 
à  sa  propre  hauteur.  Ces  conditions  manquant,  le 
dessein  avorte  fatalement  ;  c*est  une  magnifique  ina- 
nité, qui  n*aura  dans  l'histoire  du  monde  qu'une  mé- 
moire de  quelques  lignes ,  après  quoi  il  n'y  faudra 
plus  songer.  Or,  Messieurs,  telle  parait  être  la  destinée 
du  dessein  des  apôtres,  à  la  première  vue  de  leur  per- 
sonne. Us  sont  pleins  de  bonne  volonté  ;  mais  ils  man- 
quent de  prestige.  Le  nombre,  la  condition,  l'éclat  de 
Tesprit  et  du  langage ,  tout  leur  fait  défaut.  Ce  n'est 
pas  une  multitude  formée  depuis  longtemps  aux  luttes 
de  la  pensée,  qui  fond  tout  à  coup  sur  le  genre  hu- 
main, et  le  surprend  pendant  que  son  esprit  sommeille  : 
ce  sont  douze  hommes  seulement ,  douze  hommes  no- 
vices dans  le  ministère  difBcile  de  la  parole,  qui 
viennent  se  jeter  à  la  face  d'un  monde  éveillé  par  un 
des  plus  grands  mouvements  intellectuels  qui  se  soient 
accomplis.  Ce  ne  sont  pas  des  fils  de  famille  épris  d'un 
système,  et  mettant  à  son  service  la  grandeur  de  leur 
nom  et  la  noblesse  imposante  de  leurs  manières,  mais 
des  gens  grossiers ,  d'une  condition  obscure  et  vile , 
dont  le  teint  bâlé  'et  les  mains  durcies  rappellent  le 
métier  de  bas  étage  qu*hier  encore  ils  exerçaient 
pour  vivre.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  Grecs  tant  vantés, 
que  les  patriciens  se  disputent  et  que  les  plébéiens 
admirent,  mais  les  fils  d*une  nation  méprisée  à  l'égal 
des  barbares,  et  exécrée  plus  que  qui  que  ce  sott  au 
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monde.  Ce  ne  sont  pas  des  philosophes  donnant  en 
pâture  à  Fesprit  public  le  fruit  de  leurs  laborieuses 
études,  mais  des  hommes  sans  culture  intellectuelle, 
qui  s'abandonnent  comme  des  insensés  à  l'inspiration 
du  moment.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  enchanteurs  dont 
les  phrases  élégantes  et  polies  endorment  rattention 
du  people,  sous  les  portiques ,  mais  des  illettrés  dont 
le  rude  patois  ofiense  les  oreilles,  dont  la  brutale 
éloquence  froisse  toutes  les  délicatesses  d'une  géné« 
ration  habituée  aux  charmes  de  la  parole.  Il  en  est  un, 
cependant,  que  son  éducation  semble  avoir  mieui  pré- 
paré que  les  autres  à  la  tâche  difiBcile  qu'ils  ont  en- 
treprise :  mais  Paul  fait  profession  de  dédaigner  les 
ressources  de  sa  riche  nature;  il  annonce  lui-même 
tt  qu'il  ne  veut  pas  mêler  à  ses  discours  les  vaines  re- 
cherches de  la  science  humaine,  ni  ces  paroles  flatteuses 
dont  elle  se  sert  pour  convaincre  :  Sermo  meus  non  in 
persuasibtUbus  humanœ  seientim  verbis  (1) .»  Begardez4es 
bien ,  Messieurs ,  contemplez  d'un  œil  plein  de  pitié 
ces  infirmités  audacieuses  qui  se  consultent,  et  osent 
croire  à  la  conquête  de  l'univers.  La  tête  nue,  les 
pieds  déchaux ,  la  tanique  sale  et  déchirée ,  tout 
couverts  de  sueur  et  de  poussière,  sans  autre  richesse 
que  Taumône  qu'ils  recueilleront  sur  le  chemin,  sans 
soutien  que  des  espérances  impossibles ,  ils  commen- 
cent leur  attaque  contre  le  monde. 

(l)IGor.,  cap.  n,  v.  4. 
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S'ils  sont  faibles,  ils  seront  habiles  sans  doute?  Non, 
Messieurs  :  leur  infirmité  n*est  égalée  que  par  les 
maladresses  de  leur  stratégie. 

Ils  sont  en  petit  nombre  ;  ils  ont  besoin  de  s'en- 
tendre perpétuellement  pour  éviter  ces  contradictions 
qui  briseraient  Tunité  de  leur  action;  il  faut  qu'ils 
s'encouragent,  se  soutiennent  et  se  fortifient  mutuel- 
lement dans  la  lutte.  Toute  la  vie  du  grand  empire 
qu'ils  ont  juré  de  révolutionner  est  à  la  tête  :  Rome 
les  attend  ;  c'est  ce  centre  immense  d'où  tout  part  et 
où   tout  vient  aboutir,   qu'ils   doivent  travailler  en 
commun.  En  appliquant  leur  force  sur  un  même  point, 
peut-être  parviendront-ils  à  produire  un  mouvement  ; 
ce  mouvement  se  communiquant  de  proche  en  proche, 
du  centre  conquis,  la  victoire  rayonnera  sur  le  monde 
entier.  Mais  ils  méprisent  ce  conseil  de  la  prudence 
humaine,  comme  une  ineptie  indigne  de  leur  vaste 
ambition  :  c'est  partout  qu'ils  veulent  triompher  à  la 
fois.  Pierre  seul  s'avance  vers  la  capitale  de  l'empire, 
dont  il  veut  faire  le  siège  de  son  universelle  domina- 
tion ,  et ,  d'un  geste  souverain ,  il  distribue  l'univers 
à  ses  hommes.  André  part  pour  la  Scythie,  Jean  pour 
l'Asie  Mineure,  Jacques  pour  l'Espagne,  Jude  pour 
la  Mésopotamie,  Simon  pour  l'Egypte  et  la  Perse, 
Thomas  et  Barthélémy  pour  les  Indes  et  l'Arménie, 
Matthieu  pour  l'Ethiopie ,  et  Paul,  à  lui  tout  seul  for- 
mant un  bataillon  flottant,  promène  de  l'Orient  à 
l'Occident  sa  parole  cosmopolite.  Travaillez  mainte-  \ 
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nant,  mais  ne   vous  voyez    pas,  ne  vous  entendez 
pas. 

Gomme  ils  avancent  avec  précaution!  comme  ils 
creusent ,  dans  Tombre ,  les  tranchées  profondes  qui 
doivent  les  amener  jusqu'à  la  porte  des  âmes  !  comme 
ils  cachent  leur  plan,  afin  de  mieux  surprendre  I  comme 
ils  tendent  des  pièges  aux  imaginations  avides,  qui 
espèrent  des  initiations  ténébreuses  !  comme  ils  aiguil- 
lonnent la  curiosité  malsaine  du  peuple  par  Tappât  du 
mystère!  Erreur,  Messieurs  :  c*est  dans  des  lieux 
illustres  qu'ils  livrent  à  la  publicité  leur  doctrine , 
leurs  rites,  leurs  desseins  et  leur  plan.  C'est  à  tout 
venant  qu'ils  s'adressent  ;  c'est  sur  la  place  des  grandes 
cités  qu'ils  prêchent;  c'est  à  la  porte  de  l'ouvrier,  aussi 
bien  qu'à  celle  du  patricien,  qu*ils  frappent,  en  disant  : 
—  Écoutez-moi ,  je  veux  que  vous  m'écoutiez.  «  Vous 
savez,  écrit  saint  Paul  à  ses  fidèles,  comme  je  vous  ai 
enseignés  publiquement  et  dans  vos  demeures  :  Scitis 
quomodo  docerem  vas  publice  et  per  damo8  (1).  »  Or,  la 
tactique  de  saint  Paul  est  celle  de  tous  ses  confrères 
dans  Tapostolat. 

Au  moins  annoncent  -  ils  qu'un  bataillon  sacré 
vient  sur  leurs  pas,  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  à  pen- 
ser ce  qu'ils  pensent,  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent? 
Au  moins  tiennent -ik  à  conserver  ce  prestige,  qui 
entoure  l'inconnu  venu  de  loin  pour  apporter  une 

(1)  Âct.  Apost.,  cap.  IX,  ▼.  90. 
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nouveauté?  Erreur  encore  !  Ils  ne  montrent  que  leur 
chétive  personne;  ils  proclament  leur  origine^  ils 
livrent  à  la  risée  publique  le  nom  de  leur  nation,  leur 
roture  et  leur  ignorance,  leurs  lâchetés  et  leurs  tra- 
hisons d'autrefois.  Faibles  en  eux-mêmes,  ils  s'affai- 
blissent encore,  par  des  aveux  qui  les  déconsidèrent, 
comme  s*ils  pouvaient  braver  impunément  les  diffi- 
cultés qu'ils  se  créent,  avec  un  inconcevable  oubli  de 
toute  sagesse  et  de  toute  prudence. 

Quelle  stratégie,  Messieurs  !  Quelle  est  donc  la  force 
de  leurs  armes  pour  qu'ils  puissent  compter  encore 
sur  la  victoire  ?  Rêves  charmants ,  fables  gracieuses , 
élégantes  fantaisies  qui  bercent  doucement  l'imagi- 
nation des  peuples ,  promesses  flatteuses  qui  réjouis- 
sent les  passions,  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  doit  attendre 
de  leur  bienvenue,  mais  une  doctrine  incompréhen- 
sible, exclusive  et  impérieuse,  une  loi  ennemie  de  tous 
les  penchants  dépravés,  que  les  hommes  ont  trop  faci- 
lement et  trop  longtemps  écoutés.  Un  Dieu  unique 
et  trois  personnes  dans  une  même  nature ,  un  Dieu 
pur  esprit  et  né  cependant  d'une  femme  inviolée,  un 
Dieu  immortel  et  mortel,  un  Dieu  mort  pour  le  genre 
humain,  déchu  dans  la  personne  d'un  seul  homme;  la 
justice  divine  satisfaite  par  un  Juif  maudit  et  expirant 
parmi  les  scélérats ,  la  grâce  par  des  signes  infirmes  ; 
la  résurrection  d'une  chair  qu^on  voit  se  pourrir  et 
se  disperser  ;  la  vision  de  Dieu,  pendant  des  siècles 
qui  li^uront  jamais  de  fin  :  peuples  et  rois,  ignorants 


DES   MrRAGLBS.  383 

et  savants,  petits  et  grands,  Toilà  ce  qull  faat  croire  ! 
Mais  prenez -y  garde  :  ces  dogmes  immaculés  ne  peu- 
vent habiter  avec  les  vaines  croyances  qui  ont  profané 
jusqu'ici  votre  esprit;  ce  n'est  pas  l'hospitalité  dans 
un  coin  de  votre  âme,  que  nous  demandons  pour  eux  ; 
ce  n'est  pas  une  place  dans  ce  Panthéon  toujours  ou- 
vert, où  viennent  se  réfugier,  en  passant,  les  erreurs 
qui  cheminent  à  travers  le  monde.  Pas  de  mariages 
sacrilèges!  pas  de  mélanges  infâmes!  A  la  porte  les 
dieux  d'hier,  à  la  porte  les  fables,  à  la  porte  les  men- 
songes, à  la  porte  tout  ce  qui  n'est  pas  la  doctrine  que 
vous  venez  d'entendre  !  Et  quand  le  temple  sera  prêt, 
quand  le  Dieu  inconnu  que  nous  vous  prêchons  en 
sera  devenu  Thôte  sans  partage,  quand  il  aura  parlé 
à  votre  cœur,  quand  votre  cœur  aura  répondu  oui  à 
toutes  ses  paroles,  souvenez- vous  que  vous  devez  être 
fidèles,  et  que,  s'il  faut  mourir  plotAt  que  de  renoncer 
h  votre  foi ,  vous  mourrez  avec  joie,  en  bénissant  le 
Dieu  jaloux  qui  vous  demande,  avec  tant  d'empire,  un 
si  rude  sacrifice.  C'est  le  dernier  qu'il  exige,  mais  ce 
n'est  pas  le  seul  :  la  vie  chrétienne,  car  vous  allez  vous 
appeler  chrétiens,  la  vie  chrétienne  n'est  qu'une  «trame 
austère  où  revient  sans  cesse  ce  riiot  lugubre  :  Sacri- 
fice I  Sacrifice  de  votre  orgueil,  par  des  humiliations 
généreusement  consenties  et  acceptées,  si  ^les  ne 
sont  pas  librement  recherchées;  sacrifice  de  vos 
mœurs  faciles,  par  lapénitenee;  sacrifice  de  vos  plai- 
sirs, par  la  mortification  ;  sacrifice  de  votre  cupidité  i 
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par  le  désintéressement  et  la  pauvreté  d'esprit;  sacri* 
fice  de  votre  égoïsme,  par  les  épanchements  sublimes 
de  la  charité  ;  sacrifice  de  vos  haines,  par  de  généreux 
pardons...  Sacrifice I  sacrifice!  à  Fexemple  du  Dieu 
pauvre,  humilié  et  martyrisé,  dont  voici  la  croix. 

La  croix  !  vous  attendiez ,  Messieurs ,  ce  signe  ter- 
rible. N'est-ce  pas,  en  effet,  l'arme  des  apôtres?  Tous 
les  mystères  qui  épouvantent  Tesprit  humain ,  toutes 
les  menaces  faites  aux  passions  dépravées  du  cœur  et 
delà  chair,  tout  est  là.  La  croix  est  le  triste  et  sombre 
résumé  de  la  doctrine  et  de  la  loi  chrétiennes.  C'est 
ce  bois  odieux  et  abhorré  des  hommes,  qu'on  veut 
planter  dans  leur  âme,  comme  sur  un  nouveau  Gol- 
gotha.  C'est  avec  cette  étrange  machine  de  guerre,  ce 
bélier  de  nouvelle  espèce ,  qu'on  prétend  ébranler  les 
portes  sublimes  par  où  Jésus-Christ  doit  entrer  triom- 
phalement ,  et  prendre  possession  de  son  empire. 

Quels  coups,  grand  Dieu ,  et  quels  cris  !  —  Ouvrez , 
princes,  ouvrez  vos  porte»!  Enlevez-vous,  portes  im- 
mortelles, et  le  Roi  de  gloire  entrera  :  AtloUUe  portas, 
principes,  vestras,  et  elevamini,  portœ  œtemales,  et 
introibU  Rex  gloriœ  (1).  —  Mais  quel  est  ce  Roi  de 
gloire?  Qtiis  est  iste  Rex  glorioB?  —  C'est  un  Dieu  égal 
à  son  Père,  et  petit  comme  les  enfants  des  hommes, 
répudié  par  les  siens,  trahi  par  ceux  qu'il  aimait, 
condamné  comme  un  criminel,  couvert  de  plaies  et 

(1)  PS.  zxm. 
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de  sang,  sorti  de  rignominie  da  tombeau,  et  assis 
aujourd'hui  dans  les  splendeurs  des  cieux.  Voici 
Tautel  où  il  fut  immolé.  —  Ouvrez,  princes,  ouvres 
vos  portes  I  Enlevez  -  vous ,  portes  immortelles ,  et  le 
Roi  de  gloire  entrera  :  AttoUite portas,  principes,  veslras, 
etelevamini,  porlœ  œtemdles,  et  introibit  Rex  glorim. 

—  Quel  est  ce  Boi  de  gloire?  Quis  est  iste  Rex  glariœ? 

—  C'est  un  Dieu  jaloux  qui  vient  dépeupler  TOlympe, 
coucher  ses  rivaux  dans  la  poussière,  suspendre  vos 
fêtes,  réprouver  les  mensonges  qui  vous  abusent,  et 
briser  la  trame  déshonorée  des  traditions  que  vous 
respectez  encore.  Voici  sa  massue,  voici  son  glaive. 

—  Ouvrez ,  princes,  ouvrez  vos  portes  î  Enlevez-vous , 
portes  immortelles,  et  le  Roi  de  gloire  entrera  :  Atlol-- 
lile  portas,  principes,  vestras,  et  elevamini,  porlœ  ester- 
naleSf  et  introibit  Rex  gloriœ.  —  Encore  une  fois,  quel 
est  ce  Roi  de  gloire?  Quis  est  iste  Rex  gloriœ?  —  C'est 
un  Dieu  ennemi  de  l'orgueil  qui  vous  enivre,  des 
haines  qui  vous  divisent,  du  luxe  qui  vous  énerve,  des 
débauches  qui  vous  avilissent,  de  vos  tyrannies,  de 
vos  bassesses, du  repos  criminel  de  votre  conscience. 
Ouvrez,  ouvrez  vos  portes!  —  Et  la  croix  frappe  , 
frappe  sans  relâche,  et  les  portes  immortelles  de  l'âme 
humaine  résonnent  sous  ses  coups.  0  croix  1  6  croix  I 
ne  vas-tu  pas  te  briser  sur  la  triple  armure  des 
convoitises  dont  l'homme  s'est  revêtu  pour  te  ré- 
sister? 

Ah!  Messieurs,  je  vous  l'avoue,  si  j'oublie  un  instant 
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que  je  suis  chrétien ,  pour  me  mettre  à  la  place  des 
générations  attaquées  par  les  apôtres ,  je  ne  com- 
prends rien  à  cette  singulière  parole  :  c(  Nos  autem 
praedicamus  Jesum  crudftœum  (1)  :  Nous  autres,  nous 
prêchons  Jésus  Christ  crucifié.  »  Mais  étudions  de  plus 
près  lennemi,  ainsi  que  les  causes  et  les  caractères  de 
sa  résistance. 


II 


Il  y  avait  quarante  siècles ,  Messieurs ,  que  le  genre 
humain  avait  perverti  ses  voies;  quarante  siècles  qu'il 
courait  d*une  erreur  à  l'autre,  sans  jamais  être  content 
ni  des  systèmes  inventés  par  l'esprit  fertile  de  ses 
philosophes ,  ni  des  apothéoses  chantées  par  les  vers 
harmonieux  de  ses  poètes.  Le  ciel ,  la  terre ,  les  élé- 
ments, les  héros  se  partageaient  les  adorations  du 
peuple,  et  tous  ces  dieux  de  fabrique  humaine  ne  tou- 
chaient les  passions  et  les  vices  que  d'une  main  cares- 
sante A  force  de  combinaisons  et  de  compromis,  on  en 
était  arrivé  à  mêler  le  saint  et  Tinfâme,  dans  une  ré- 
ciprocité de  bons  offices  qui  assurait  à  des  dieux  men- 
teurs un  culte  éternel ,  et  à  des  hommes  corrompus, 
une  éternelle  indulgence.  Rome  avait  consommé  cet 

(1)  I  Cor.,  cap.  I,  V.  23. 
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affreux  chef-d'œuvre.  En  étendant  sur  les  nations  son 
6er  despotisme,  elle  s'en  appropriait  les  dieux,  et  ajou- 
tais, à  ses  coutumes  sacrées,  tous  les  mystères  d'iniquité 
que  des  inspirations  infernales  avaient  semés  çà  et  là 
sur  la  surface  du  monde.  Il  en  résultait  je  ne  sais  quoi 
d'achevé  dans  la  corruption  de  son  culte  et  de  ses 
mœurs,  un  désordre  si  grand,  une  ignominie  si  pro- 
fonde, qu'il  était  temps  qu'une  révolution  vînt  purifier 
l'empire,  cette  étable  d'Augias  où  tous  les  vices  s'é- 
taient donné  rendez-vous. 

w 

Nous  venons  de  voir,  Messieurs ,  les  pères  de  cette 
révolution.  Leur  personne,  leur  conduite,  les  armes 
dont  ils  se  servent ,  tout  nous  fait  préjuger  contre  le 
succès  de  leur  entreprise.  Cependant,  si  les  lois  pré- 
destinées de  l'histoire  conspirent  en  leur  faveur  ;  s'ils 
sont  attendus,  avec  une  anxieuse  impatience,  par  une 
génération  honteuse  de  ses  bassesses ,  lassée  de  ses 
infamies;  si  les  peuples,  comme  des  troupeaux  alté- 
rés, tressaillent  et  se  précipitent  aux  approches  d'un 
enseignement  plus  pur  et  d'une  loi  plus  sainte;  si  le 
christianisme  se  présente  comme  seul  capable  de  rem- 
plir le  vide  creusé  dans  les  âmes,  par  les  fatigues  d'une 
recherche  désespérée  de  la  vérité  et  de  la  vertu ,  les 
apôtres,  malgré  leur  faiblesse,  doivent  triompher 
infailliblement.  Leur  victoire  est  un  événement  sem- 
blable aux  événements  de  l'ordre  naturel ,  et  j'ai  eu 
tort  d'y  chercher  une  preuve  en  faveur  du  merveil- 
leux. Mais  il  est  impossible,  sans  se  faire  illusion, 
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d'expliquer  ainsi  les  faits  accompliB.  Nous  savons  et 
nous  confessons  que  le  ciiristianisme  est  venu  au  temps 
propice  et  déterminé  par  Dieu.  Nous  savons  et  nous 
confessons  que  le  christianisme  répond  aux  besoins  les 
plus  intimes  et  les  plus  nobles  de  notre  nature,  que  ses 
dogmes  et  sa  morale  font  retentir  harmonieusement 
les  cordes  sacrées  de  notre  âme  :  sans  cela  il  mentirait 
à  son  origine  et  à  ce  principe ,  que  l'ordre  supérieur 
de  la  grâce  ne  détruit  pas  Tordre  inférieur  de  la  na- 
ture,  qu'au  contraire  il  l'ennoblit  et  le  perfectionne. 
Hais  )  je  vous  en  prie ,  ne  renversons  pas  l'ordre  des 
faits  ;  ne  mettons  pas  nos  cœurs  contents  d'être  chré- 
tiens, à  la  place  de  ceux  qu'ébranlaient  les  apAtres, 
sous  les  coups  de  la  croix.  C'est  quand  on  sait  d  où 
il  vient,  quand  on  l'a  reçu  humblement  et  sincère- 
ment, que  le  christianisme  nous  découvre  ses  merveil- 
leux rapports  avec  notre  nature,  et  non  pas  quand  il 
surprend  l'homme  par  une  apparition  soudaine,  et  lui 
propose  ses  exigences  et  ses  austérités,  en  échange 
d'une  vie  libre  et  facile.  C'est  quand  elles  sont  ajustées 
par  une  main  invisible ,  que  les  cordes  de  notre  âme 
vibrent  et  chantent,  sous  les  attouchements  sacrés  du 
vrai  et  du  bien ,  et  non  pas  quand  elles  sont  tout 
humides  encore  de  la  sanie  des  passions,  détendues 
par  des  efforts  sacrilèges,  brisées  par  d'abominables 
violences.  L'Apôtre  l'a  dit  :  «  L'homme  animal  ne 
perçoit  pas  les  choses  qui  sont  de  l'esprit  de 
Dieu  :  Animalis  homo  non  pereipil  ea  quœ  sunt  êpiritut 
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a  Dei  (I).  »  Or,  Hessieur»,  le  genre  humain  tel  que 
ravalent  formé  quarante  siècles  de  déprayation,  c'était 
r homme  animal  dans  toute  Ténergie  de  ses  bas  ins- 
tincts. Qu'il  s'y  soit  trouvé  des  âmes  dépaysées  au 
milieu  de  Terreur  et  du  crime,  que  ces  âmes  aient 
rencontré,  dans  le  christianisme^  des  satisfactions  après 
lesquelles  elles  aspiraient  depuis  longtemps,  et  aux- 
quelles elles  se  préparaient  par  le  mépris  et  le  dégoût 
des  ordures  du  paganisme ,  je  le  crois  :  mais  je  crois 
aussi  que  ces  âmes  faisaient  exception  à  la  règle  com- 
mune ;  je  le  crois,  parce  que  c'est  un  fait  proclamé  par 
tous  les  apologistes  chrétiens,  et  solennellement  at- 
testé par  les  convulsions  horribles  qui  ont  agité  le 
monde,  à  la  naissance  du  christianisme.  Il  ne  s'agit  pas 
de  supposer  l'histoire ,  d'après  les  inspirations  géné- 
reuses d'un  cœur  satisfait  des  lumières  et  des  secours 
qu'il  a  reçus  de  Dieu  :  il  faut  la  prendre  telle  qu'elle 
est.  Si  le  monde  était  lassé  de  croire  à  des  fables  et 
d'obéir  à  ses  passions,  quand  les  apôtres  commen- 
cèrent à  prêcher  Jésus -Christ  crucifié,  qu'on  nous 
le  prouve,  nous  ne  demandons  pas  mieux.  Est-ce 
après  dix -huit  cents  ans,  qu'on  peut  a£Brmer  une 
chose  que  n'ont  pas  vue  ceux  qui  vivaient  au  milieu 
des  peuples  païens,  et  connaissaient  leurs  disposi- 
tions? Tous  les  auteurs  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  nous  assurent  qu'un  grand  coup  a  été 


(1)  I  Ck>r.,  cap.  ii,  v.l4. 
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frappé  sur  le  inonde  ;  aucun  ne  parle  de  cette  prépa- 
ration générale,  qui  aurait  permis  au  christianisme 
d'entrer  de  plain-pied  et  sans  efforts  dans  les  âmes. 
Saint  Jean  Ghrysostome  dit  bien,  quelque  part,  que  «  la 
fière  Rome  et  les  fortes  âmes  des  gentils  ont  été  ame- 
nées à  subir  le  joug  du  Christ,  plus  par  la  sainteté  de 
nos  lois  et  l'exemple  de  nos  pères  que  par  Téclat  des 
prodiges  :  Superba  Roma  et  forUs  GentiHum  antmt, 
magis  legis  nosirw  sanelitate,  pcUrumque  noslrorum 
exemplis,  quam  miraculorum  magniludine  ad  Chriiti 
jugum  addueli  êunt  (t).  »  Mais  si  je  ne  me  trompe,  il 
s'agit  ici  d*un  fait  de  seconde  race  :  le  grand  docteur 
suppose  Tœuvre  première  des  apôtres  accomplie,  et 
recevant  son  achèyement  dans  Tinfluence  bénie  des 
générations  qu'avait  domptées  une  force  supérieure. 
Deux  ehoses  se  remarquent  dans  Faction  divine,  et  sont 
mentionnées  par  les  saintes  Lettres ,  la  suavité  et  la 
force  :  Dem  atUngil  a  fine  tuque  ad  finem  fortiUr  et  dis- 
panit  omnia  suaviter  \2).  Mais  la  force  avant  la  suavité. 
Le  monde  avait  besoin  d'être  touché  fortement  : 
vous  allez  mieux  le  comprendre ,  Messieurs ,  quand 
vous  aurez  considéré  la  résistance  qu'il  oppose  à  l'ac- 
tion des  apôtres.  Nous  avons  préjugé  leur  impuissance, 
d'après  l'examen  de  leur  personne^  de  leur  conduite  et 
de  leur  prédication  :  cette  impuissance  devient  plus  ma- 
nifeste, en  présence  de  l'ennemi.  L'ennemi,  c'est  le 

(1)  Serm,  de  Cruce, 

(2)  Sap.,  cap.  viii,  v.  1. 
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genre  bnmaiii,  devenu,  par  runification  des  peuplessous 
la  forte  autorité  des  Césars,  la  dernière  béte  que  décri- 
vait, dans  ses  visions,  leprophète  Daniel.  De  larges  voies 
sont  tracées  à  travers  le  continent,  des  flottes  immenses 
sillonnent  la  mer  intérieure  qui  baigne  de  ses  eaux 
tous  les  rivages  de  Tempire.  Les  obars  et  les  vaisseaux 
des  proconsuls  s'avancent  vers  les  pays  conquis.  La  loi 
romaine  est  proclamée.  Tout  est  prêt  pour  repousser 
Tagression  des  douze  bommes  que  Pierre  a  dispersés. 
Ce  ne  sont  pas  les  passions  qui  occupent  le  premier 
rang  de  la  bataille.  La  religion  et  la  patrie ,  toujours 
unies  dans  la  vénération  du  peuple  -  roi ,  le  couvrent 
d*ane  solennelle  protecticooi.  Qu'on  amène  un  nouveau 
dieu ,  il  y  a  place  pour  lui  dans  le  Panthéon  ;  mais 
une  divinité  ambitieuse  qui  renverse  les  protecteurs 
de  l'empire,  le  peuple  n'en  veut  pas.  Conspirer 
contre  ses  dieux,  c'est  conspirer  contre  sa  gloire  et 
sa  destinée  ;  le  poëte  Fa  dit  :  «  Soumise  aux  dieux , 
Rome  commande  à  Tunivers.  Gomme  ils  sont  le  prin- 
cipe de  sa  grandeur,  ils  doivent  en  être  la  fin  : 

Dis  te  minorem  quod  gens,  imperas  : 
HiDC  omne  principium,  hue  refer  exitum  (I). 

a  C'est  parce  qu'on  les  a  trop  négligés,  qu'ils  ont 
accablé  de  maux  l'Italie  en  deuil.  » 

Di  multa  neglecti  dederunt 
Hisperiœ  mala  luctuosœ  (2). 

(1)  Horat.  lib.  in,  Od.  vi. 

(2)  Id.  ihid. 
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Mais  aujoard*hui  la  paix,  la  prospérité,  le  bon- 
heur. «  Triomphe!  triomphe!  En  avant  toute  la 
ville  !  allons  offrir  aux  dieux  propices  des  flots  d'en- 
cens. )» 

lo  triumphe  ! 
Non  semel  dicemus  io  triumphe  1 
Givitas  omnis  I  Dabimusque  divis 
Thura  benignis  (1). 

Voyez -vous,  Messieurs,  Kome  antique  se  préci- 
pitant vers  le  Gapitole?  Les  faisceaux  ouvrent  la 
marche;  les  légions,  couvertes  encore  de  la  poudre 
d*un  pays  lointain ,  les  suivent  d'un  pas  grave.  Puis 
les  vestales  pudiques ,  les  flamines  en  robes  éclatantes, 
les  saliens  exécutant  leur  danse  sacrée,  les  augures  qui 
regardent  le  ciel,  les  aruspices  qui  se  préparent  à 
sonder  les  entrailles  des  victimes,  les  troupeaux  qu'on 
va  immoler,  le  sénat  plein  de  majesté,  les  consuls  de 
Tannée  et  César!  César  couronné  de  lauriers  ettratné, 
sur  son  char  d'or,  par  des  rois  et  des  généraux  vaincus. 
Le  peuple  s'agite  autour  de  cette  troupe  auguste ,  les 
citoyens  pleurent  el  s'embrassent  :  ils  viennent  de 
voir  passer,  dans  une  splendeur  incomparable ,  la  re- 
ligion et  la  patrie.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'imagina- 
tion est  frappée,  le  cœur  déborde  :  les  sens  seront 
satisfaits;  un  artificieux  génie  a  su  marier  le  plaisir 
avec  les  émotions   les   plus  saintes.   Pendant   qu'il 

(1)  Horat.  Lib.  iv,  Od.  ii. 
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respire  les  parfums  de  l'autel ,  le  peuple  flaire  Todeur 
du  sang,  car  Tamphithéàtre  sera  de  la  fête.  Des  mil- 
liers de  gladiateurs  passeront,  tout  à  Theure,  sous  le 
trône  de  César,  et  lui  diront  sans  pàlir  :  «  César,  ceux 
a  qui  vont  mourir  te  saluent  :  CcBsar,  morituri  te  sain- 
«  tant.  »  —  Pourquoi  mourir?  pourquoi  mêler  à  la 
joie  publique  le  deuil  d'une  hécatombe  humaine?  11 
n*y  aura  pas  de  deuil,  Messieurs  :  ne  voyez-vous  pas 
que  le  peuple  entassé  sur  les  gradins,  trépigne  à  la  vue 
des  lutteurs  qui  agonisent?  n'entendez* vous  pas  ses 
cris?  il  rend  grâces  aux  dieux  de  tant  de  plaisirs.  Les 
spectacles  sont  finis,  la  foule  s'est  écoulée,  Tombre  est 
descendue  sur  la  grande  cité;  silence  sous  les  por- 
tiques, silence  sur  les  places,  silence  dans  les  rues... 
et  cependant  la  fête  dure  encore.  Dans  les  bocages 
discrets  où  s'élève  le  temple  des  bonnes  déesses,  les 
femmes  honnêtes  attendent,  comme  une  bénédiction, 
rheure  d'une  débauche  sans  excuse,  parce  qu'elle  sera 
sans  amour. 

Voilà  les  fêtes  de  la  ville  étemelle,  signal  et  type 
de  toutes  celles  qui  se  célèbrent  d'un  bout  à  Tautre 
de  l'empire.  Le  peuple  est  contenté  dans  ses  plus 
cruels  et  plus  sales  penchants,  et  deux  noms  sacrés 
lui  servent  d'égide  contre  le  remords.  Ajoutez  que , 
tous  les  jours  de  sa  vie,  il  est  nourri  pour  rien  par  la 
libéralité  des  empereurs;  qu'il  se  baigne  pour  rien, 
dans  des  thermes  d'une  splendeur  et  d'un  confortable 
que  nous  n*aTons  pas  encore  égalés  ;  qu'il  se  promène 
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poar  rien,  souâ  de  magnifiques  portiques,  où  l'attendent 
mille  bavards  qui  doivent  charmer  ses  loisirs;  qall 
vit  oisif  et  redouté  comme  un  roi. 

Au-dessus  du  peuple,  Messieurs,  il  7  a  les  princes 
de  la  pensée ,  les  philosophes.  La  superstition  leur  fait 
mal  au  cœur,  les  dieux  ne  leur  paraissent  bons  qu'à 
occuper  les  imaginations  grossières.  Toutefois,  ne 
pensez  pas  que  leur  superbe  raison  soit  plus  avide, 
pour  cela,  d'une  vérité  qu'elle  n'a  pas  trouvée.  Les  uns 
ne  croient  pouvoir  mieux  faire  honneur  à  la  sagesse, 
qu'en  vivant  au  jour  le  jour,  sous  la  garde  du  hasard, 
et  en  terminant  les  destinées  de  T  homme  aux  em- 
brassements  de  la  matière.  Les  autres  font  profession 
de  n'estimer  que  la  vertu  ;  mais  il  est  bien  entendu 
que  la  vertu  n'a  pas  d'autres  lois,  que  celles  de  la  con- 
science individuelle  ;  et,  pour  la  mettre  en  pratique, 
ils  se  haïssent,  s^injurient  et  se  déchirent,  sous  le  pa- 
tronage de  l'aristocratie  vaniteuse ,  qui  met  au  rang 
de  ses  plaisirs  leurs  ridicules  disputes.  Enrichis,  la 
plupart  du  temps,  par  des  exploits  malhonnêtes,  con- 
cussionnaires et  usuriers,  les  patriciens,  les  cheva- 
liers, les  magistrats,  les  nobles,  les  grands  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  vivre.  Tous  les  matins,  ils  consultent 
l'imagination  fertile  des  esclaves  qu'ils  ont  achetés 
à  gros  deniers,  afin  de  trouver  quelque  raffinement 
de  luxe  et  de  mollesse^  Le  pli  d'une  étoffe  les  irrite, 
le  moindre  bruit  qui  trouble  leur  sommeil  les  rend 
malades,  une  porcelaine  cassée  sous  leurs  yeux  est 
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Un  crime  pani  de  la  mort  d*un  esclave.  Les  soies  du 
Levant  ne  sont  pas  assez  douces  à  leur  peau  délicate , 
ni  assez  transparentes  pour  les  préserver  de  la  cha- 
leur. L*ambre  roule  toute  la  journée  entre  leurs  doigts 
paresseux ,  afin  de  les  rafraîchir.  Par  un  artifice  que 
les  bétes  ignorent,  ils  ont  trouvé  moyen  de  supprimer 
la  digestion  et 'de  faire  cinq  repas  par  jour,  en  dé- 
pensant pour  chacun  cent  mille  sesterces.  Le  forum^ 
les  basiliques ,  les  bains ,  les  maisons  des  courtisanes 
en  renom,  sont  les  lieux  où  ils  promènent  leur  vie 
désoeuvrée ,  et  souvent  abrégée  par  des  orgies  dont , 
grAce  au  Ciel,  nous  ne  connaissons  plus  les  affreux 
secrets.  Moins  avilis  peut-être,  mais  plus  coupables 
sont  les  prêtres  :  imposteurs  payés  pour  mentir,  vam- 
pires engraissés  aux  dépens  du  peuple,  qu'ils  abusent 
par  des  oracles  et  des  fables  dont  ils  savent  bien  Tina- 
nité ,  riant,  comme  de  grands  enfants,  de  leurs  fonc- 
tions ,  mais  les  tenant  pour  bonnes ,  à  cause  des  béné- 
fices et  des  honneurs  qulls  en  retirent.  Enfin,  au 
sommet  de  la  vie  publique,  planant  sur  tout  ce  monde 
plus  ou  moins  déshonoré  et  infâme,  César,  c'est-à-dire 
le  despotisme  sans  rivages ,  la  brutalité  sans  frein  ; 
César  tyran  de  tous,  César  pontife  suprême,  César 
dieu  t  Le  plus  affreux  rêve  de  Torgueil  réalisé^  Tem- 
pire  et  le  ciel  dans  une  même  personne ,  quelquefois 
respectée  jusque  dans  Timbécillité,  et  regrettée  malgré 
ses  vices  et  ses  fureurs. 
Messieurs,  je  vous  le  demande  :  comment  la  croix 
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peat-elle  mordre  et  8e  planter  dans  une  pareille  so- 
ciété? Signe  d*infamie,  symbole  et  résumé  d'une  doc- 
trine incompréhensible,  exclusive  et  impérieuse^  d'une 
loi  austère  et  ennemie  des  passions,  ne  doit-elle  pas 
soulever  une  universelle  horreur?  La  croix  à  la  place 
du  Capitole;  un  Galilëen,  fils  d'une  nation  abreuvée 
de  ridicule,  un  agitateur  obscur  qu'on  eùttrainé  aux 
gémonies ,  chassant  les  dieux  propices  de  qui  Rome 
tient  ses  grandes  destinées ,  et  laissant  la  patrie  sans 
prestige  et  sans  appui  I  Des  mystères  lugubres  qui 
consternent  l'esprit ,  au  lieu  des  fables  élégantes  qui 
charment  Timagination ;  des  principes  immuables, 
suspendant  les  recherches  orgueilleuses  de  Tintelli- 
gence,  et  Tenant  clore  les  aventures  de  la  raison; 
des  dogmes  impersonnels,  confondant  les  systèmes 
privés  !  Des  fautes ,  des  crimes  même ,  où  Ton  ne 
voyait  que  l'exercice  d'un  droit  naturel;  la  justice 
réclamant  sans  pitié  le  bien  mal  acquis  ;  la  pénitence 
condamnant  le  plaisir;  les  illustres  gourmands,  les 
nobles  libertins  appelés  à  la  sobriété,  à  la  chasteté, 
à  l'immolation  de  la  chair;  un  autel  rival  et  sans 
profit,  menaçant  les  fructueuses  spéculations  de  la 
caste  sacerdotale  I  César  obligé  d'être  humble  dans  la 
grandeur,  doux  dans  l'application  de  son  pouvoir  sou- 
verain ;  un  tr^ne  près  de  son  trône ,  un  empire  dans 
son  empire,  un  pontificat  le  réduisant  à  la  condition 
d'un  profane ,  un  Dieu  lui  rappelant  qu'il  n'est  qu'un 
mortel!  c'est-à-dire  une  foule  d'impossibilités  propo- 
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sées  eD  quatre  mots  ;  «  Nos  autem  prœdkamus  Jemm 
crucifixum  :  Nous  prêchons  Jésus  crucifié.  » 

Encore,  Messieurs,  si  cette  prédication  flattait  les 
opprimés,  les  femmes,  les  esclaves,  le  peuple  même 
souvent  broyé  sous  la  main  impitoyable  des  tyrans! 
Si  elle  leur  promettait  un  prompt  affranchissement, 
et  le  triomphe  soudain  d'une  glorieuse  et  sainte  li- 
berté I  Mais  non  :  Taffranchissement,  la  liberté  seront 
Tœuvre  patiente  des  siècles.  Quoi  que  devienne  l'ave- 
nir, les  premiers  appelés  n'en  jouiront  pas;  aujour- 
d'hui, ils  ne  doivent  avoir  de  regards  que  pour  la 
croix.  Le  Christ  a  souffert  avec  résignation  :  femmes, 
esclaves,  pauvre  peuple,  il  faut  souffrir  comme  lui. 
Le  Christ  a  obéi  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  femmes, 
esclaves,  pauvre  peuple,  il  faut  obéir  comme  lui.  Le 
Christ  a  pardonné  à  ses  bourreaux  :  femmes,  esclaves, 
pauvre  peuple,  il  faut  pardonner  comme  lui.  Il  faut 
aimer  le  bras  qui  nous  maltraite,  et  respecter  l'image 
de  Dieu ,  dans  la  personne  d'un  maitre  chez  qui  l'o^ 
attristé  ne  découvre  que  des  vices  :  a  Nous  prêchons 
Jésus  crucifié  :  Nos  auiém  prœdicamui  Jesum  cruci- 
fiœum,  »  —  Oh  !  que  l'Apôtre  a  bien  raison  d'ajou- 
ter :  a  Genlibuê  stuUUiam  :  Folie  pour  les  Gen- 
tils. » 

Oui,  Messieurs ,  c'est  folie  !  non  pas  folie  innocente 
qu'on  puisse  dédaigner,  mais  folie  pernicieuse  qu'il 
faut  combattre  par  des  moyens  héroïques.  Calomnie, 
corruption,  violence,  toutes  les  armes  de  l'ennemi 
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sont  dehors.  Il  calomnie,  afin  de  prévenir  Testime  par 
laquelle  tout  novateur  entre  dans  la  vie  puUique  et 
se  prépare  des  prosélytes.  «  Le  «hristianisme  est  un 
genre  de  superstition  nouvelle ,  malfaisante  et  eié- 
crable  :  Gmus...  superstitianis  novœ  et  màleficœ,.,  txi- 
iiabilis  superstitio  (1).  Les  chréti^is  sont  des  coupables 
dignes  des  plus  cruels  supplices,  pour  Texemple  de 
rhumanité  :  SofUes  nwisiimu  exempta  tneriios  (2).  La 
prédication  de  la  croix  n'est  qu*un  athéisme  déguisé.  » 
Les  pratiques  chrétiennes  aboutissent  à  une  abomi- 
nable théurgie  :  Finceste  et  Tinfanticide  font  partie 
des  mystères  de  la  nouvelle  secte.  Le  mépris  des  lois 
et  de  César,  le  renversement  de  Tempire  :  tel  est  le 
conseil  y  telle  est  Tambition  de  ces  Juifs  exécrables 
qui  prêchent  Jésus  crucifié.  Honte  à  eux  !  honte  à 
leurs  sectateurs  ! 

Mais  les  Juifs  exécrables  prêchent  toujours,  et, 
chose  singulière,  Topprobre  semble  donner  plus  d*e£B- 
cacité  à  leurs  étranges  discours.  La  croix  entre  dans 
les  cœurs.  L*ennemi  se  penche  avec  sollicitude  vers 
ceux  qu*elle  a  domptés.  Il  les  flatte,  il  les  caresse,  il 
s'apitoie  sur  leur  folie,  il  leur  promet  richesses,  hon- 
neurs,  plaisirs ,  s*ils  veulent  y  renoncer...  Corruption 
inutile  !  le  chrétien  n'y  répond  que  par  le  mépris.  Et 
la  croix  entre  toujours,  toujours  plus  profondément 
dans  les  cœurs. 

(i)  Suétone. 

(2)  Tacit.,  Annal,  Mb.  XV,  §  44. 
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Plus  de  pitié  !  il  est  temps  de  frapper  le  grand  coup , 
et  de  noyer  dans  le  sang  les  adorateurs  du  Crucifié. 
A  mort  les  chrétiens!  Glaives,  chevalets,  bûchers, 
tout  est  bon  pour  ces  scélérats  :  SonUs  novisHma 
eastmpla  meritos...  Les  chrétiens  à  Tamphithéàtre ! 
Yenez,  peuple  >  venez  jouir  de  leur  méprisable  agonie. 
Et  le  peuple  se  précipite.  II  applaudit  au  sang  qui 
coule,  aux  chairs  qui  volent  en  lambeaux,  aux  os  que 
broient,  dans  un  coin,  les  dents  féroces  des  ours  et  des 
panthères ,  et ,  pour  oraison  funèbre ,  il  traduit  dans 
son  brutal  langage  ce  qu'ont  écrit  ses  lettrés  :  «  Sont- 
ils  bétes  de  se  laisser  tuer  ainsi  !  » 

Telle  est,  Messieurs,  la  fin  glorieuse  qui  attend  les 
apôtres,  et  que,  au  nom  de  Jésus  ^Christ,  ils  pro- 
mettent, comme  récompense,  h  ceut  qui  sortent  des 
bras  de  la  volupté ,  comme  compensation,  à  ceux  dont 
la  vie  n'est  qu*un  tissu  de  chagrins,  de  misères  et  de 
souffrances»  Les  douce  conquérants  succombent  dans 
la  lutte ,  et  ils  entfatnent  avec  eux,  au  déshonneur  et 
à  la  mort,  la  moitié  de  ceux  qu  ils  ont  convaincus. 
Cependant  leur  victoire  est  assurée.  La  croix  debout 
menace  plut  que  jamais  les  iafaiiiies  païennes,  le 
sang  des  martyrs  fait  germei"  des  chtétieiis  :  San- 
guis  marlyrum ,  semen  chrisiîanorum.  —  Factum  est! 
C'est  fait  ! 

C'est  faitl  Douze  hommes  sans  nom,  sans  savoir, 
sans  lettres,  sans  habileté,  sans  autre  arme  qu'un  bois 
exécré ,  ont  vaincu  le  monde ,  attaché  par  toutes  les 
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fibres  de  r&me  à  ses  erreurs  et  à  ses  vices,  et  s'effor- 
çaot  de  les  protéger  par  la  calomnie,  la  corruption 
et  la  violence.  Douze  hommes  faibles  jusqu'au  ridi- 
cule, en  comparaison  de  ces  fiers  Romains  qui  fai- 
saient trembler  T  univers ,  ont  révolutionné  et  changé 
de  fond  en  comble  le  plus  grand  des  empires.  Leur 
chef,  un  vieillard  pusillanime  qui  avait  renié  trois 
fois  son  Maître  à  la  voix  d'une  servante,  leur  chef  a 
osé  se  mesurer  avec  la  cité  redoutable  qui  tenait  en 
ses  mains  les  destinées  de  Fhumanité. 

.    .    .    .    Aux  flots  de  Gésarée 

Il  laissa  les  débris  de  sa  barque  égarée  ; 

Il  marcha  bien  longtemps ,  solitaire  piéton , 

La  croix  dans  une  main,  et  dans  Tautre  un  bâton  ; 

L'âge  et  la  pénitence  avaient  courbé  sa  taille. 

Seul,  il  défia  Rome  et  lui  livra  bataille  ! 

Et  cette  Rome  avait  un  empereur  puissant 

Qui,  dans  ses  doux  loisirs,  jouait  avec  du  sang, 

Et  des  soldats  si  forts  que,  d'un  seul  coup  de  lance, 

A  l'univers  mutin,  ils  imposaient  silence. 

Eh  bien  !  comme  l'épi  dans  la  main  du  faucheur, 

Tout  Rome  s'écroula  quand  parut  ce  pêcheur; 

Les  dieux  prirent  la  fuite  ;  un  évoque  sans  glaive 

S'installa  sur  la  place  où  Saint-Pierre  s'élève; 

Et  ce  fut  un  mystère  à  donner  des  frissons , 

A  briser  notre  corps  et  notre  âme...  Pensons  (1)! 

A  quoi  penser,  Messieurs,  sinon  à  ces  paroles  de 
TApôtre  :  «  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  fou  selon  le 

(1)  Bartiiélemy,  Néméns. 
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iQoude,  pour  confondre  les  sages  :  Quœ  $iuUa  $unt 
mundi  eUgit  Deu$,  ut  canfundat  sapientes.  Dieu  a  choisi 
ce  qui  est  infirme  selon  le  monde,  pour  confondre  les 
forts  :  Et  infirma  mundi  elegit  Deu$,  ut  eonfundat  fartia. 
Dieu  a  choisi  ce  qui  est  ignoble  et  méprisable  selon  le 
monde ,  ce  qui  n'est  pas ,  pour  détruire  ce  qui  est  : 
Et  ignobilia  mundi  et  contemptibilia  eîegit  Deu$  et  ea 
qwB  non  sunt,  ut  ea  quce  $unt  destrueret  (1).  »  Si  Dieu 
u  fait  le  choix  des  conquérants,  c'est  son  osuvre  qu*il 
faut  voir  dans  la  conquête;  et  si  la  conquête  est 
rœuyre  de  Dieu,  il  faut  que  Dieu  se  soit  manifesté. 
Par  quels  moyens ,  Messieurs?  je  n*en  connais  pas 
d'autres  que  les  miracles. 

Jésus-Christ  a  promis ,  un  jour,  à  ses  apôtres ,  une 
communication  de  son  pouvoir  souverain  :  a  Voici  les 
merveilles  qui  suivront  partout  ceui  qui  croient  en 
moi,  disait-il  :  en  mon  nom,  ils  chasseront  les  démons, 
ils  parleront  des  «langues  nouvelles,  ils  prendront 
impunément  les  serpents  dans  leurs  moins  ;  s'ils  boi- 
vent quelque  poison  mortel,  ils  n'en  souffriront  pas  ; 
ils  imposeront  leurs  mains  sur  les  malades,  et  les  ma- 
lades seront  guéris  (2).  —  En  vérité ,  en  vérité ,  je 
vous  le  dis,  celui  qui  croit  en  moi  fera  les^^œuvres  que 
je  fais  moi-même,  et  de  plus  grandes  encore  :  Amen, 
amen  dico  votris,  qui  crédit  in  me,  opéra  quœ  ego  faeio. 


(i)  I  Cor.,  eap.  i,v.  S7. 

(S)  S.  Marc.,  cap.  xvi,  y.  17, 18. 
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et  ipse  faciet,  eî  majora  horum  fadet  (1).  »  Si  cette  pro- 
messe de  Jésus-Christ  s'est  exécutée  à  la  lettre,  Tévé- 
Bement  que  je  viens  de  raconter  en  est  la  conséquence 
naturelle  ;  il  peut  nous  étonner,  à  cause  de  sa  gran- 
deur, mais  il  ne  peut  ni  dérouter  notre  esprit,  ni 
troubler  l'histoire.  Les  apôtres  ne  sont  plus  im- 
puissants, dès  qu'ils  disposent  de  la  force  de  Dieu.  Il 
importe  peu  que  leur  origine  soit  méprisée ,  puisque 
le  miracle  leur  concilie  Testime  et  l'admiration  des 
peuples  ;  il  importe  peu  qu'ils  ne  sachent  parler  qu'une 
langue  corrompue ,  puisque  le  miracle  leur  tient  lieu 
de  discours  ;  il  importe  peu  qu'ils  soient  dispersés , 
puisque  le  miracle  les  rallie  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  ;  il  importe  peu  qu'ils  s<Ment  sans  soutien  na- 
turel, puisque  le  miracle  vient  à  leur  secours,  dès  qu'ils 
en  ont  besoin  ;  il  importe  peu  qu'ils  n'aient  pour  arme 

• 

qu'une  croix,  puisque  cette  croix,  féconde  en  miracles, 
guérit  tous  les  maux  qu'elle  touche;  il  importe  peu 
que  la  doctrine  et  la  loi  qu'ils  prêchent  passent  pour 
folie,  dans  l'esprit  des  gentils,  puisque  le  miracle 
atteste  qu'ils  sont  les  envoyés  et  les  représentants  de 
la  Sagesse  étemelle;  il  importe  peu  qu'ils  n'aient  à 
offrir  à  ceux  qu'ils  convertissent  que  des  opprobres 
et  des  tourments,  en  ce  monde,  puisque  le  miracle  de- 
vient le  sûr  garant  des  promesses  qu'ils  font  pour  un 
monde  meilleur. 

Que  si  vous  supprimez  la  parole  de  Jésus-Gbrist  et 

(1)  s.  Joao.,  cap.  xiv,  v.  2. 


^ 
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son  acconiplissement,  il  ne  faat  pas  espérer,  Messieurs, 
que  vous  échapperez  au  merveilleux.  11  vous  poursuit 
h  outrance ,  il  vous  saisit ,  il  vous  entoure ,  il  vous 
demande  un  aveu,  il  réclame  sa  place  dans  Thistoire  : 
vous  ne  la  lui  enlèverez  pas,  je  vous  le  défends  Inen. 
Les  apAtres  ont  vaincu  le  monde  :  «  S'ils  l'ont  vaincu 
sans  miracles,  vous  avez  à  Finstant  le  plus  grand  des 
prodiges:  Si  autem  non  faciebant  miracula  et  îamen 
vineebanî,  longe  mirabUim  erat  iUud  (t).  Cette  immense 
merveille  me  suffit,  que  le  monde  ait  cru  sans  miracles  : 
Hoc  nobii  unum  grande  miramlum  sufficii,  quod  terra^ 
fwn  orbiê  êine  miraeulii  eredidit  (2).  »  Ainsi  s'expriment 
saint  Jean  Ghrysostome  et  saint  Augustin ,  et  leur 
raisonnement  est  sans  réplique.  Choisissez,  car  il  faut 
choisir,  choisissez  entre  Tabsurde  et  le  merveilleux. 
La  conversion  du  monde ,  sans  les  miracles  aposto- 
liques, est  un  effet  sans  cause  :  voilà  l'absurde  ;  ou  bien 
c'est  un  effet  de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  voilà  le 
merveilleux.  Vous  ne  voulez  pas  de  l'absurde,  prenez  le 
merveilleux.  Dites  avec  moi  :  De  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  les  apôtres  investis  du  pouvoir  de  Jésus-Christ, 
en  étonnant  le  monde  par  leurs  prodiges,  ont  assuré 
la  victoire  de  la  croix  ;  ou  bien  Dieu  s'est  servi  de 
leur  infirmité,  comme  instrument  d'une  vertu  cachée, 
mais  souveraine,  qui^  prodige  elle-même,  a  triomphé 
sans  prodiges. 

(i)  s.  Chrysost.,  In  Primam  ad  Cor,  HomiL,  v.  n»  5. 
(2)  S.  August.,  De  CivU,  I^t^l.XXII,  cap.  v. 
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Gomme  un  géaot  blessé  par  quarante  siècles  d'er- 
reurs et  de  débauches ,  le  genre  humain  était  couché 
dans  Tombre.  La  pourriture  et  les  vers  se  mettaient 
à  ses  plaies  ;  ses  chairs  déshonorées  tombaient  en  lam- 
beaux^ comme  celles  d*un  cadavre.  Mais  il  avait  bu  je 
ne  sais  quelle  liqueur  fatale ,  et ,  pris  d'une  folle 
ivresse ,  il  riait  et  chantait  encore.  La  mort  montait 
au  cœur,  à  travers  les  tissus  brisés  de  son  corps  ;  la 
mort  allait  glacer,  tout  à  Theure,  le  rire  sur  ses  lèvres 
imbéciles ,  et  étouffer  dans  sa  gorge  sa  dernière  chan- 
son. Une  voix  se  fit  entendre...;  c'était  comme  la  voix 
d'un  pygmée  :  —  Au  nom  de  Jésus  cruciGé,  géant,  lève- 
toi  I  —  Et  le  géant  s*est  levé,  et,  d'un  pas  rajeuni,  il 
a  continué  sa  course  vers  Téternité.  Le  géant  vit  en- 
core. Ses  blessures  s'ouvrent  tous  les  jours,  au  froisse- 
ment des  épines  et  des  ronces  qu'il  rencontre  dans 
son  chemin  ;  mais  la  parole  de  Dieu  qu'il  a  entendue, 
la  croix  qu'il  porte  sur  sa  poitrine,  le  mot  mystérieux 
que  je  vois  resplendir  sur  son  front,  miracle  :  tout  cela 
soutient  son  courage.  Quand  son  àme  lassée  aura 
rejeté  la  parole  de  Dieu  ;  quand ,  repris  de  vertige  et 
de  folie,  il  aura  foulé  la  croix  sous  ses  pieds  ;  quand, 
sur  son  front  découronné,  une  main  vengeresse  aura 
écrit  ce  mot  nouveau  :  anathème ,  —  alors ,  le  cri  du 
prophète  retentira  une  dernière  fois  dans  l'espace  : 
Faclum  est!  C'est  fait!  Le  monde  ne  sera  plus,  les 
siècles  étemels  auront  commencé. 


TRENTIÈME  CONFÉRENCE 


DU  MIRACLE  SPIRITUEL 
ET  DE  LA.  DÉMONSTRATION  MYSTIQUE  DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA  FOI 


Hjissisubs  , 

Le  inonde  visible  n'est  pas  Tunique  théâtre  où 
s'exerce,  par  une  intervention  exceptionnelle,  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ;  Thistoire  des  itiits  extérieurs  n*est 
pas  l'unique  témoin  du  merveilleux.  Celui  qui  promène 
les  astres  dans  Tespace  et  les  arrête  d'un  seul  mot  ; 
celui  qui,  par  un  acte  trânscendantal,  surpasse  toutes 
les  forces  de  la  nature  et  fait  revivre  ce  qui  n'était 
plus;  celui  qui,  depuis  l'origine  du  monde,  a  mul- 
tiplié les  signes  eitraordinaires  dont  l'étude  nous  a 
occupés  jusqu'ici,  Dieu,  le  maître  du  dehors,  est  aussi 
le  maître  du  dedans.  Aux  manifestations  publiques  de 

IT.  —  20 
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8on  autorité,  il  joint  des  manifestations  cachées;  aux 
témoignages  sensibles ,  des  témoignages  sans  forme  ni 
figure,  que  l'àme  seule  peut  comprendre;  aux  mi- 
racles physiques,  des  miracles  spirituels.  Il  touche 
Fàme  intelligente  et  libre,  non  pas  de  la  même  ma- 
nière, mais  avec  autant  d'empire  qu*il  touche  les 
corps,  et,  sous  ses  mains  très- saintes,  s'opèrent  des 
transformations  admirables^  qui  deviennent,  pour  cer- 
tains individus ,  le  principal  motif  de  leurs  croyances , 
et  le  plus  solide  point  d'appui  de  leurs  convictions 
religieuses. 

Sans  doute,  Messieurs,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
phénomène  que  l'on  puisse  constater  h  la  façon  des 
prodiges  extérieurs  :  quelque  soin  que  j'apporte  à 
rendre  clair  le  sujet  qui  va  fixer  votre  attention, 
il  restera  toujours  entouré  d'une  ombre  mysté- 
rieuse. Cependant  il  importe  que  vous  en  preniez 
connaissance  :  le  miracle  spirituel  est  un  fait  com- 
plémentaire ,  qu'on  ne  peut  pas  séparer  de  la  ques- 
tion générale  du  merveilleux.  Appliquons- nous  à  le 
définir,  cherchons -en  la  trace  dans  l'hiâtoire  des 
dmes,  et  voyons  s'il  peut  avoir  la  valeur  d'une  dé- 
monstration. 

Quand  un  prodige  eitérieur  agit  sur  l'esprit  hu- 
main, soit  îmuWdiatement,  par  la  présence  actuelle  du 
phénomène  y  soit  médiatement,  par  le  témoignage ,  il 
se  fait  un  double  mouvement  :  un  mouvement  original 
de  la  natm?e,  qui  saisit  et  apprécie,  à  sa  mamère ,  la 


1 
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démonstration* qu'on  lui  offre ,  et  un  mouvement  de 
Di^u,  qui  incline  la  nature,  avec  douceur  et  suavité, 
vers  un  acquiescement  définitif.  Ces  deux  mouve- 
ments se  fondept  si  bien  ensemble,  que  Tàme  con- 
vaincue ne  les  distingue  pas.  Finalement,  elle  reste 
sous  l'impression  des  faits  extraordinaires  par  lesquels 
une  puissance  supérieure  s'est  mani^tée;  la  vérité 
de  la  foi  lui  parait  venir  du  dehors ,  plutôt  que  du 
dedans.  Tel  est  Tordre  accoutumé,  par  conséquent 
telle  est  la  loi  qui  régit  la  force  démonstrative  du 
miracle,  et  de  tous  les  faits  qui  ont  pour  but  d'établir 
la  vérité  de  la  foi.  Mais  à  cette  loi ,  Messieurs ,  il  y  a 
des  exceptions,  et  ces  exceptions  ne  peuvent  être  pro- 
duites que  par  un  acte  particulier  de  la  toute-puissance 
de  Dieu  :  je  me  permets  de  les  appeler  des  miracles 
spirituels.  Ce  nom  de  miracle,  spécialement  consacré 
aux  phénomènes  sii^guliers  qui  sortent  de  l'ordre  phy- 
sique, ne  peut  être  employé  ici  qu'improprement; 
cependant ,  comme  je  n'en  trouve  pas  d'autre ,  il  faut 
bien  que  vous  me  le  passiez. 

Le  miracle  spirituel  est  un  changement  merveilleux, 
que  Dieu  lui-même  opère  dans  Tâme  humaine,  afin 
de  suppléer  à  l'impuissance  relative  des  preuves  eité- 
rieures  qu'il  donne  de  la  vérité,  ou  à  TinsufiSsance  des 
préparations  rationnelles  qui  disposent  Thomme  à  la 
foi.  Ou  bien  l'âme,  parce  qu'elle  manque  de  dévelop- 
pement naturel ,  est  incapable  de  subir  une  démons- 
trati<m ,  ou  bien  elle  en  retarde  l'effet,  par  sa  grossie- 
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reté  et  son  ignorance ,  ou  bien  elle  la  repousse ,  par 
indifférence  et  malice ,  ou  bien  elle  manque  de  cou< 
rage,  pour  avouer  son  état  et  dire  :  Je  crois.  Que  sais-je 
enfin?  il  est  diflScile  de  bien  voir  clair  dans  cet  impéné- 
trable lieu  où  la  foi  prend  naissance,  et,  par  conséquent, 
il  est  difficile  de  bien  définir  toutes  les  dispositions  de 
rame,  vis-à-vis  de  la  vérité.  Toutefois ,  Messieurs ,  soit 
par  notre  propre  eipérience ,  soit  par  les  confidences 
douloureuses  de  cœurs  amis,  soit  par  d'éclatants 
témoignages ,  nous  savons  que  Thomme  oppose  aux 
preuves  les  plus  convaincantes,  outre  son  impuissance 
native ,  des  mépris ,  des  lâchetés ,  des  résistances  in- 
crojables.  La  lumière  multiplie  ses  rayons  :  il  ferme 
les  yeux  ;  Fautorité  de  Dieu  le  presse  de  toutes  parts  : 
il  se  fait  insensible  ;  ou  bien  il  voit  le  vrai,  il  en  ressent 
Taiguillon;  cependant  il  hésite,  il  recule,  quelquefois 
il  blasphème. 

Avez-vous  vu  ces  chevaux  superbes  et  capricieux, 
qu'un  poids  impatiente  et  qu'un  obstacle  arrête  court? 
Ils  baissent  la  tête,  arrondissent  leurs  souples  jarrets, 
puis,  l'œil  effaré  et  les  naseaux  tremblants,  ils  se  re- 
lèvent et  se  jettent  violemment  en  arrière,  au  risque  de 
renverser  leur  cavalier  et  de  rouler  eux-mêmes  sur 
la  poussière.  On  les  ramène,  on  les  rapproche,  et, 
de  nouveau,  ils  rebroussent  chemin,  jusqu'à  ce  qu'un 
vigoureux  coup  d'éperon  fesse  couler  le  sang  de  leurs 
flancs  émus.  Alors,  ils  se  précipitent  avec  l'impétuosité 
de  la  foudre,  et,  par  delà  le  mur  ou  le  fossé  qu'ils  ont 
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franchi ,  ils  continnent  nn  instant  leur  course  rapide, 
puis  s*apaisent  peu  à  peu ,  encore  tout  agités  du  coup 
qu'ils  ont  reçu ,  tout  tremblants  de  ce  qu'ils  ont  osé , 
et  sentant  bien  qu'ils  ont  été  vaincus.  Voilà  Thomme^ 
Messieurs ,  arrêté  par  son  orgueil  et  ses  passions,  à 
l'entrée  des  plaines  lumineuses  du  vrai  et  du  bien,  mais 
aussi  dompté  par  une  impression  soudaine  de  la  force 
divine ,  poussé  à  bout  par  un  mouvement  imprévu , 
contraire  à  ses  habitudes,  dispositions,  inclinations, 
désirs,  je  dirais  presque  volontés,  enfin  transformé  par 
le  miracle  spirituel. 

Que  ce  miracle  existe ,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  nier  ;  car  nous  rencontrons,  à  chaque  pas,  sa  trace 
dans  l'histoire  des  âmes.  C'est  lui  qui ,  sous  une  pre- 
mière forme,  ouvre  à  la  vérité  chrétienne  les  portes  du 
monde;  c'est  sa  toute-puissante  vertu  qui  achève  la 
démonstration;  si  laborieusement  conduite ,  des  pro- 
diges évangéliques.  J'ai  attribué  à  ces  prodiges  la  foi 
enthousiaste  des  apôtres,  l'admiration  suprême  qui 
les  prosterne  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  l'amour  géné- 
reux et  dévoué  qui  les  pousse  au  sacrifice  de  leur  vie, 
et  j'avais  raison,  Messieurs  :  les  merveilles  opérées  par 
le  Sauvenr,  revivifiées  en  quelque  sorte  dans  les  splen- 
deurs de  son  humanité  ressuscitée,  sufiBsent  à  pré- 
parer un  si  grand  résultat.  Cependant  la  vérité  de 
l'histoire  veut  que  nous  recourions  à  un  miracle 
solennellement  promis  par  le  divin  Thaumaturge  : 
«  Je  vous  enverrai ,  disait-il  à  ses  apôtres ,  un  autre 
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consolateur,  et,  quand  cet  Esprit  de  vérité  sera 
arrivé ,  il  vous  enseignera  toute  vérité  :  Cum  vene- 
fit  ille  Spiritus  veritatis,  docebit  vos  omnem  verita^ 
tem  (i).  » 

£h  quoi!  la  vérité  n*est-elle  pas  assez  enseignée, 
définie ,  démontrée?  N*est-ce  pas  assez  des  démo- 
niaques délivrés,  des  malades  guéris,  des  morts  ressus- 
cites, de  la  nature  ébranlée ,  des  sépulcres  brisés ,  de 
la  victoire  glorieuse  de  cette  cbair  mortelle,  qu'on 
avait  vue  s'éteindre  dans  Topprobre  et  d'inénarrables 
tourments  ?  Non,  Messieurs  ;  le  rude  esprit  des  apôtres 
est  touché,  assoupli,  convaincu,  si  vous  le  voulez,  mais 
non  pas  à  ce  point  qu'il  goûte  la  vérité,  ni  qu'il 
éprouve  le  besoin  de  la  confesser  publiquement,  et  de 
la  répandre  dans  tout  le  monde.  Que  faut-il  donc 
encore?  un  miracle  suprême,  le  miracle  spirituel.  Ce- 
lui qui ,  dans  les  cieux ,  termine  le  mouvement  de  la 
vie  divine ,  celui  dont  la  mission  est  de  tout  achever 
et  de  tout  parfaire ,  TEsprit-Saint  descend ,  et ,  par  le 
prodige  de  sa  présence  et  de  son  impulsion  triom- 
phante ,  il  achève  et  parfait  la  démonstration  commen- 
cée de  tous  les  prodiges.  Ses  rayons  invisibles ,  mais 
tout-puissants ,  éclairent  mieux  que  les  merveilles  du 
dehors  la  physionomie  de  THomme-Dieu.  C'est  lui  qui 
surmonte,  sans  retour,  toutes  les  hésitations  et  incer- 
titudes de  la  nature,  par  un  témoignage  intime  et 

(1)  s.  Joan.,  cap.  xvi,  ▼.  13. 
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profond  auquel  les  apAtres  reconnaissent,  h  n'en  plus 
douter,  que  Jésus -Christ  est  vérité  :  Spiritus  est  qui 
testifieaiur  quoniam  Je$u$  est  verllaê  (1).  Il  remplit  leor 
bouche  de  ces  discours  soudains  et  étranges  qui 
troublent  les  coeurs  :  Repleti  sunt  Spiritu  sancîo^  et  cœpe-- 
runt  loqui  (S).  11  les  soutient  datis  la  lutte ,  enfin  il  les 
fait  et  nous  les  montre  tels  qu'ils  seront  jusqu'au 
dernier  soupir  :  ennemis  infatigables  de  toutes  les 
erreurs  et  de  tous  les  vices,  prédicateurs  universels 
de  la  croix,  conquérants  d'un  monde  perdu  de  crimes, 
et  armé  contre  eux  de  la  calomnie,  de  la  corruption  et 
delà  violence.  En  somme,  Messieurs,  cette  si  admi- 
rable victoire  que  nous  étudiions  dernièrement,  est 
en  partie  l'ouvrage  d'un  miracle  spirituel  :  sans 
les  prodiges  extérieurs,  la  guerre  eût  été  infructueuse; 
sans  le  miracle  spirituel,  elle  n'eût  pas  été  entre- 
prise. 

n  est  donc  vrai  que  IMen  ne  se  contente  pas  de 
manifester,  au  dehors,  la  vertu  maîtresse  qui  dompte 
toutes  les  forces  créées.  11  agit  souverainement  dans 
les  âmes.  Toutes  lui  sont  soumises,  entendez  -  vous , 
les  plus  fortes  comme  les  plus  faibles ,  les  plus  cor- 
rompues comme  les  plus  innocentes.  Ames  d'enfiants, 
de  scélérats,  d'histrions,  de  lettrés  et  de  savants,  ont 
été  tour  à  tour  le  théâtre  du  miracle  spirituel. 

Un  diacre  nommé  Romain,  tourmenté  parlés  bour- 

.  (1)  I  Joan.,  cap.  v,  v.  6. 
(^  Aet.  Apost.,cap.  ii,  v.  4. 
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reaux,  s^offrit  à  prouver  la  divinité  de  Jésus -Christ 
par  le  témoignage  d'un  enfant.  H  y  en  avait  un  nommé 
Barulas,  c*est-à-dire  fils  de  Dieu;  il  était  âgé  de  sept 
ans  environ.  Que  pouvait -on  attendre  d'une  pareiUe 
faiblesse,  mise  en  présence  de  la  torture  et  de  la  mort? 
Quelle  conviction  pouvait  avoir  ce  pauvre  petit ,  qui 
ne  fût  étouffée  par  la  peur?  Romain  l'interrogea  ce- 
pendant :  —  «  Est-il  vrai ,  mon  fils ,  qu'il  vaut  mieux 
adorer  Jésus -Christ  et  son  Père  étemel,  que  tous  les 
dieux  de  l'empire?  »  Et  Barulas,  d'une  voix  claire  et 
ferme  :•->((  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  un  seul  Dieu  :  c'est 
Jésus-Christ.  »  Le  juge,  irrité,  fait  approcher  la  mère 
de  l'enfant,  et,  d'un  geste,  il  ordonne  aux  bourreaux  de 
préparer  les  verges.  Barulas  jette  sur  sa  mère  un 
regard  limpide,  et,  voyant  qu'elle  est  contente  de  ce 
qu'il  a  dit,  il  se  livre  sans  frémir  à  la  flagellation.  Ses 
chairs  délicates  sont  bientôt  déchirées,  et  son  sang 
coule  par  torrents.  Une  immense  émotion  gagne  l'as- 
semblée ;  les  bourreaux  eux-mêmes  ne  peuvent  plus 
retenir  leurs  larmes ,  et  Barulas  est  impassible.  Une 
seule  fois,  il  s'est  plaint  et  a  demandé  à  boire,  tant  il 
était  épuisé;  mais  sa  vaillante  mère  l'en  a  repris, 
comme  d'une  faiblesse  indigne  d'un  chrétien.  Cepen- 
dant le  juge  insistait  toujours ,  car  il  voulait  à  tout 
prix  une  rétractation;  mais,  l'enfant  persistant  dans 
sa  confession,  il  fallut  le  condamner  à  avoir  la  tète 
tranchée.  Il  était  si  faible,  si  faible ,  qu'il  ne  pouvait 
pas  marcher  jusqu'au  lieu  du  supplice...  Sa  mère  le 
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prit  dans  ses  bras ,  et ,  cbeminant  chargée  de  ce  pré- 
cieux et  saint  fardeau:  —  a  Crois- tu  toujours,  mou 
fils?  »  disait- elle;  et  Barulas,  d'une  voix  presque 
éteinte  :  —  «  Oui,  mère  ;  oui,  je  crois  toujours,  tou- 
jours  1  »  Alors  la  mère  le  baisa  respectueusement  et 
le  présenta  aux  bourreaux,  sans  verser  une  seule 
larme.  Elle  était  à  genoux,  attendant  que  la  hacbe  fût 
tombée,  afin  de  recueillir  dans  son  manteau,  qu'elle 
avait  étendu  par  terre,  le  sang  et  la  tète  de  son  fils. 
Quand  ce  fut  fait,  elle  se  releva  et  revint  chez  elle,  en 
pressant  sur  son  cœur  les  restes  glorieux  de  son 
unique  amour. 

A  quelque  temps  de  là,  un  autre  enfant  nommé  Cyr, 
âgé  de  trois  ans,  se  débattait  entre  les  mains  du  gou- 
verneur Alexandre.  Les  yeux  fixés  sur  sa  mère ,  que 
Ton  tourmentait  avec  fureur,  il  repoussait  les  caresses 
et  les  baisers  du  tyran,  et,  bien  qu*il  ne  sût  que  bé- 
gayer encore,  de  toutes  ses  forces  il  criait  :  —  «  Je 
suis  chrétien!  je  suis  chrétien  I  »  Bien  ne  put  le  faire 
taire,  que  la  brutalité  inouïe  du  persécuteur,  qui,  le  pre- 
nant par  un  pied,  le  jeta  au  loin,  et  lui  brisa  la  tête  sur 
les  degrés  de  son  tribunal.  Julitte  vit  la  cervelle  de 
son  fils  répandue  sur  le  marbre,  et  toute  la  place 
arrosée  de  son  sang ,  et  elle  s'écria  :  —  «  Béni  soyez- 
vous,  ô  Seigneur,  qui  avez  donné  à  mon  cher  petit  la 
couronne  immortelle  !  » 

0  Cyr!  ô  Barulas!  enfants  bien -aimés,  pourquoi 
suis -je  tant  ému  en  racontant  votre  martyre?  Mon 
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cœur  se  fend  et  ne  peut  plus  retenir  les  larmes  qui 
rétouffent.  Mais  ce  n*est  pas  de  la  pitié  que  j'éprouTC  ; 
non,  Messieurs ,  ce  n'est  pas  de  la  pitié  !  Tadmiration 
aussi  est  mère  des  larmes.  C'est  Dieu  que  j'admire 
dans  ces  âmes  d'enfants  ;  c*est  le  miracle  de  sa  lu- 
mière et  de  sa  force  qui  me  touche,  dans  les  naïves  et 
sublimes  tragédies  que  vous  venez  d'entendre. 

Quel  prodige,  n'est-ce  pas  ?  mais  voici  qui  m'étonne 
bien  davantage.  L'enfant  n'oppose  aucune  résistance 
à  l'action  de  Dieu  ;  son  esprit  docile  reçoit,  sans  l'a- 
moindrir, le  mouvement  d'en  haut.  L'homme,  au  con- 
traire, est  armé,  contre  la  toute  puissance  divine,  du 
sentiment  et  souvent  aussi  des  abus  de  sa  liberté. 
A  force  de  maltraiter  sa  conscience ,  il  parvient  à  la 
faire  taire ,  et ,  ce  qui  lui  reste  d'énergie  et  de  pré- 
sence d'esprit,  il  l'emploie  à  des  blasphèmes  et  à  des 
moqueries  sacrilèges.  Eh  bien!  le  croiriez-vous ?  cette 
attitude  de  l'homme  ne  peut  le  soustraire  aux  victo- 
rieuses poursuites  de  Celui  qui  fait  les  merveilles. 
C'est  au  sein  même  de  la  contradiction  qu'elles  écla- 
tent ;  un  blasphème  se  termine  par  une  prière,  et  une 
moquerie  par  une  profession  de  foi. 

Tout  à  l'heure ,  sur  le  sommet  du  Calvaire ,  deux 
scélérats  déshonoraient,  par  leurs  cris  et  leurs  impré- 
cations, la  mort  d'un  innocent.  Tous  deux  ils  s'accor- 
daient à  maudire,  et,  joignant  leurs  voix  à  celles  des 
pharisiens ,  ils  disaient  au  Christ  mourant  :  <x  Allons , 
que  fais-tu  là?  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends  de  la 
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croix,  et  sauve-nous.  i»  Mais  voilà  que,  soudainement, 
rinjure  s*arréte  dans  la  gorge  de  l'un  d*eux.  Qa*a*t-il 
voulu  dire?  11  Fignore  :  c*est  un  reproche  plein  d*htt- 
milité  qu'il  adresse  à  son  compagnon  de  crimes  et  de 
supplice  :  «  Nous  autres,  nous  souffrons  ce  que  nous 
avons  mérité;  mais  loi,  qu*a-t-il  fait?  »  Et  se  tour- 
nant vers  Jésus •  Christ  :  «  Souvenez- vous  de  moi, 
Seigneur,  quand  vous  serez  dans  votre  paradis  I  » 

Tout  à  rbeure,  le  comédien  Genès  charmait  les 
loisirs  de  Diodétien,  en  parodiant  sur  la  scène  les 

mystères  du  christianisme.  Il  avait  bien  préparé  son 
conp  de  théâtre ,  et  la  joie  triviale  des  assistants  al- 
lait éclater  en  un  tonnerre  d'applaudissements.  Mais 
quand  le  faux  prêtre  et  le  faux  exorciste  qui  devaient 
simuler  sur  lui  les  cérémonies  du  baptême,  lui  eurent 
demandé  ce  qu'il  voulait ,  son  visage  changea  tout  à 
coup,  parce  que  son  âme  venait  de  recevoir  un  choc 
terrible  ;  ce  fut  sérieusement  et  d'une  voix  profon- 
dément émue  qu'il  répondit  :  «  Je  veux  recevoir  la 
grâce  du  Christ  et  renaître,  afin  d*être  purifié  de  mes 
péchés.  »  On  admirait  la  perfection  de  son  jeu;  le 
peuple  criait  :  Eugê  !  euge  1  vivat  1  vivat  !  Mais  lui  «  de- 
bout devant  l'assemblée  :  «  Illustre  empereur,  et  vous 
peuple,  dit-il,  écoutez-moi  :  lorsque  l'eau  m'a  touché 
tout  à  l'heure,  j'ai  vu  une  main  mystérieuse,  et  les 
anges  qui  effaçaient  mes  péchés.  Vous  qui  avez  ri  de 
ces  mystères,  croyez,  avec  moi,  que  le  Christ  est  le  vé^ 
ritable  maître  et  Seigneur,  qu'il  est  lumière  et  vérité, 
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et  qa'en  lui  seal  on  peut  obtenir  le  pardon  de  ses 
foutes.  »  Les  coups  de  bâton ,  les  ongles  de  fer,  les 
torches  ardentes,  ne  purent  lui  arracher  d'autres 
paroles  que  celles-ci  :  «Je  serai  toujours  au  Christ; 
les  tourments  ne  me  Tôteront  ni  de  la  bouche  ni  du 
cœur.  Pardonnez- moi,  Seigneur,  de  m'étre  tant  égaré, 
d*aYoir  eu  horreur  de  votre  saint  nom,  et  d*être  venu 
si  tard  à  vous  adorer  !  p 

Ainsi,  Messieurs,  le  scélérat  et  l'histrion  sont  sur- 
pris, au  moment  où  leur  résistaoce  est  plus  audacieuse 
et  plus  insensée ,  au  moment  où  le  scandale  proteste , 
avec  une  inexprimable  énergie,  contre  toute  espèce 
de  démonstration  de  la  vérité.  Changés  sans  prépara- 
tion, sans  transition,  ils  croient  et  ils  confessent,  dans 
Tacte  même  de  leur  impiété  ;  leur  acte  se  transforme, 
comme  se  transforment  les  couleurs  et  les  contours  de 
certains  objets  frappés  par  la  foudre.  Ah!  c'est  que  la 
foudre  est  tombée  dans  leur  âme  :  elle  illumine  l'es- 
prit ,  elle  bouleverse  le  cœur,  elle  dévore  les  racines 
mêmes  de  l'iniquité  ;  en  un  instant,  le  vieil  homme  a 
disparu.  Ai- je  besoin  de  vous  dire  d'où  la  foudre  est 
partie?  N'avez -vous  pas  déjà  nommé  le  Dieu  des  mi- 
racles? Oui,  son  irrésistible  pouvoir  éclate  en  ces  deux 
Ames  :  mais,  à  bien  prendre,  il  ne  s'attaque  encore 
qu'à  des  forces  mal  armées  pour  le  repousser.  Un 
esprit  élevé  ne  se  laissera  pas  mener  avec  tant 
de  brusquerie,  et,  en  définitive,  fort  de  ses  lu- 
mières, maître  de  ses  pensées  ^  habile  à  justifier  ses 


DBS   MIRACLES.  317 

égarements,  il  saura  bien  éviter  les  poursuites  de 
Dieu,  et  se  mettre  en  gardé  contre  ses  surprises.  Non, 
Messieurs ,  il  n'en  est  pas  ainsi ,  heureusement  :  les 
âmes  des  lettrés  et  des  savants,  je  vous  Tai  dit,  sont, 
aussi  bien  que  les  Ames  d*en&nts,  d'ignorants,  de  scé* 
lérats  et  d'histrions,  les  victimes  prédestinées  du 
miracle  spirituel.  Elles  sont  moins  abordables,  peut- 
être,  à  cause  de  leur  orgueil  ;  cependant  il  leur  arrive, 
à  elles  aussi,  d'être  vaincues  par  la  force  du  dedans, 
quand  elles  ont  résisté  longtemps  à  toutes  les  forces 
du  dehors. 

H  est  un  drame  à  jamais  illustre  de  l'histoire  des 
Ames;  TOUS  le  connaissez  tous,  mais,  quoique  cela,  je 
vous  demande  la  permission  d'en  faire  parler  ici  les 
éloquentes  péripéties.  En  l'année  35fc  de  notre  ère, 
un  enfant  naquit,  à  Tagaste,  d'un  père  païen  et  d'une 
mère  chrétienne.  Poussé  par  leur  ambition  et  leurs 
encouragements,  il  eut  bientôt  appris  les  lettres  hu- 
maines, et,  à  seize  ans,  il  étonnait  le  monde  par  l'avi* 
dite  précoce  de  son  intelligence,  l'élévation  de  ses 
pensées  et  ses  merveilleuses  aptitudes  pour  toutes  les 
sciences.  Les  conseils  de  sa  mère  l'avaient  préservé, 
jusque-là,  des  séductions  qui  attendent  l'homme  aux 
portes  de  l'adolescence.  Mais  une  heure  d'oisiveté  et 
d'oubli  changea  son  cœur,  et  le  jeta  sur  la  voie  hon- 
teuse des  amours  impures  et  des  plaisirs  cruels  qu'il 
avait  lui-même  reprochés  aux  païens.  Il  voulait  s'arrê- 
ter en  chemin ,  il  osait  demander  à  Dieu  la  chasteté. 
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et,  comme  pour  se  prémunir  contre  Teffet  de  cette 
prière,  il  tremblait  d'être  exaucé.  Une  main  fatale  le 
peussait  en  silence  vers  des  abîmes  où  sa  foi  derait 
faire  naufrage  :  Augustin  donna  son  nom  à  la  secte 
des  manichéens.  C'était  fini!  la  secte  abominable 
aurait  dévoré  ce  qui  restait  de  bon  dans  cette  grande 
âme,  si  elle  n*eût  été  préservée  d'une  dernière  cor- 
ruptioD,  par  les  pleurs  de  Monique.  Elle  versa  des 
torrents  de  larmes,  elle  épouvanta  sa  maison  de  ses 
gémissements  et  de  ses  cris,  cette  noble  et  sainte 
mère  du  renégat ,  et  son  fils  ne  put  voir  tant  de  dou- 
leur sans  en  être  touché.  Cependant  Terreur  et  les 
passions  régnaient  toujours  en  son  Ame.  Les  philo- 
sophes lui  plaisaient  sans  le  satisfaire ,  les  infamies 
manichéennes  rebutaient  son  grand  esprit,  des  amis 
vertueux  troublaient  sa  conscience,  les  tendances  gé- 
néreuses de  sa  nature  se  révoltaient  contre  les  satis- 
factions criminelles  qu'il  accordait  à  ses  sens  ;  seul  avec 
lui-même,  il  se  faisait  horreur.  Ses  lectures,  ses  con- 
versations, ses  réflexions,  tout  Vébranlait  sans  le 
convaincre  ni  le  décider...  Et  Monique  pleurait  tou- 
jours. 

AugustiH  avait  trente  ans  d'Age  et  onze  années 
dlniquités,  quand  il  vint  à  Milan,  pour  y  professer  la 
rhétorique.  L'éloquence  d'Ambroise  était  alors  mat- 
tresse  de  tous  les  cœurs  ;  le  jeune  rhéteur  en  subit  le 
charme,  comme  tout  le  monde.  En  prenant  goût  à  la 
parole  de  Dieu,  il  reprit  goût  aux  recherches  philoso- 
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phiques;  il  se  mit  à  relire  Platon,  il  le  compara  aux 
Mrres  saints  qu'il  a^ait  dédaignés,  et  saint  Panl  eut 
bientôt  détrôné,  dans  son  estime,  celai  qu*il  considé- 
rait comme  le  plus  grand  génie  de  Tantiquité.  Dieu 
s*approcbait  du  cœur  d'Augustin ,  mais  le  cœur  d'Au- 
gustin était  encore  fermé. . .  Et  Monique  pleurait  tou« 
jours. 

Alypius,  Nébridius,  Pontitien,  Tinrent  frapper  tour 
à  tour  cette  Ame  endormie,  afin  de  la  réveiller  ;  mais, 
semblable  à  ceux  qui  disent  après  une  nuit  malsaine  : 

—  LeYons^noQS,  —  elle  faisait  quelque  effort,  et  retom- 
bait vaineue  par  la  profondeur  même  de  son  sommeil. 
Oh  bien  elle  disait  :  —  a  Jfodo,  ecee  modo,  êine  pauh^ 
lum  :  Tout  à  Theure ,  me  voici ,  tout  à  Theure ,  lais- 
sez-moi  quelque  peu  !»  et  ce  tout  à  Theure  était  sans 
mesure,  ce  quelque  peu  n'en  finissait  pas ,  tant  était 
violente  la  loi  de  l'habitude.  Un  jour,  Pontitien  se 
met  à  raconter  la  vie  d'Antoine  le  Solitaire  et  les 
merveilles  du  désert.  Augustin  l'écoute  avec  une  sorte 
de  stupeur»  et,  ravi  d'admiration  et  d'amour,  il  s'écrie  : 

—  c(  Alypius,  souffrirons -nous  cela?  as -tu  entendu  ce 
que  disait  Pontitien?  Len  ignorants  et  les  gens  sans 
lettres  ravissent  le  Ciel,  et  nous,  avec  toutes  nos 
sciences^  nous  nous  laissons  opprimer  et  rouler  à  terre, 
par  la  chair  et  le  sang...  »  Pendant  qu'il  prononçait 
ces  paroles,  ses  yenx  étaient  comme  pleins  de  fureur  ; 
la  fièvre  qui  l'agitait  l'ayant  emporté  dans  le  jardin, 
Alypius,  surpris,  le  suivit  pas  à  pas.  Augustin  se  te- 
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nait  à  Técart,  frémissant  d'indignation  contre  lui- 
même  ;  il  voulait,  et  il  ne  voulait  pas  ;  il  s'arrachait 
les  cheveux,  il  se  frappait  le  front  ;  il  tenait  son  genou 
entre  ses  bras,  et  le  serrait  de  ses  deux  mains  cris- 
pées ,  regardant  devant  lui  d'un  œil  hagard ,  comme 
ceux  qu'hébète  un  grand  désespoir...  Et  pendant  ce 
temps-là,  Monique  pleurait  toujours. 

0  Augustin  !  l'heure  est  venue  :  rends-toi,  rends-toi 
au  Dieu  qui  t'assiège  !  «  Hélas  !  les  puérilités ,  les  va- 
nités, les  passions  de  la  vie  humaine ,  mes  vieilles 
amies,  dit-il  lui-même,  se  pressaient  autour  de  moi, 
me  tiraient  et  me  secouaient  par  mon  vêtement ,  ma 
pauvre  chair,  et  murmuraient  à  mon  oreille  des  pa- 
roles désolées  :  —  Augustin ,  tu  nous  quittes  donc  ? 
dans  un  instant,  nous  ne  serons  plus  avec  toi  ;  dans  un 
instant,  tu  ne  pourras  plus  rien  faire,  ni  ceci ,  ni  cela, 
ni  cela  encore,  et  ce  sera  pour  l'éternité.  Augustin  ! 
Augustin  !  pourras-tu  vivre  sans  nous?  »  Quelle  tris- 
tesse, quel  trouble,  quels  combats,  grand  Dieu! 
«  Demain,  demain!  crtisl  cras!.,.  mais  pourquoi  pas 

tout  de  suite? »  Il  était  assis  sous  un  figuier,  le 

cœur  brisé  et  les  yeux  pleins  de  larmes ,  lorsque  la 
voix  fraîche  d'un  enfant  se  fit  entendre  :  a  ToUe,  lege. . . 
toUêf  lege...  Prends  et  lis,  prends  et  lis.  y>  Il  se  leva, 
prit  l'Écriture  et  lut  ces  paroles  de  saint  Paul  :  a  Ne 
perdez  point  votre  vie  dans  les  festins  et  l'ivresse, 
dans  les  débauches  et  l'impureté,  dans  les  querelles 
et  la  jalousie;  mais  revêtez -vous  du  Seigneur  Jésus- 
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Christ,  et  ne  cherchez  point  à  pourvoir  la  chair  dans 
ses  conToitises.  y>  Angastin  n'alla  pas  plus  loin  ;  car, 
aussitôt  qu'il  eut  fini  cette  sentence  de  TApôtre,  comme 
il  le  dit  lui-même,  «  il  sentit, descendre  en  son  cœur 
une  lumière  qui  lui  apportait  la  sécurité  d'une  iné- 
branlable conviction;  toutes  les  ténèbres  du  doute 
furent  à  Tinstant  dissipées  :  Slatim  cutn  fine  kiyuêce 
senîentiœ  qu€isi  luee  securitatis  infusa  cordi  meo,  omnes 
dubitationiê  tenebrœ  âiffugerunt  (1).  »  Ainsi,  Messieurs, 
ce  que  n'avaient  pas  pu  faire  les  labeurs  de  Tétude, 
les  méditations  de  la  science,  la  tendresse,  les  larmes, 
la  douleur  d'une  mère,  les  combats  de  Tamitié,  Télo- 
quence  d'Ambroise,  l'exemple  des  saints ,  une  parole 
prise  au  hasard  le  fit  en  un  instant  :  mais  cette  parole 
n'était  que  l'instrument  de  Celui  qui  se  plait  à  cou* 
fondre  les  forces  de  la  science ,  de  l'amour,  et  de  la 
vertu  même,  par  des  prodiges  dont  lui  seul  est  capable. 
Vous  l'avez  vu  à  l'œuvre ,  ce  Dieu  vainqueur  des 
âmes  ;  oui,  Messieurs,  vous  l'avez  vu,  et,  moi  qui  vous 
parle,  je  me  réjouirai  éternellement  du  coup  qu'il  a 
frappé  sous  vos  yeux  :  car  c'est  grâce  à  ce  coup  que 
vous  êtes  aujourd'hui  les  amis  de  ma  parole.  Un  homme 
vient  de  s'éteindre,  plein  de  vertus  et  de  gloire,  après 
avoir  ému  notre  siècle  incrédule  et  pervers  aux  ac- 
cents de  sa  grande  voix.  N*avez-vous  pas  tressailli 
sous  son  regard  de  feu?  Ne  vous  a-t-il  pas  enivrés  des 


(1)  s.  Aug.,  Confes.,,  cap.  v.  vi,  vu,  vm,  xn. 
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flots  de  sa  divine  éloquence?  N'a-t-il  pas  suspendu  le 
mouvement  de  votre  sang,  les  battements  de  votre 
eœur,  lorsque,  les  bras  tendus  vers  vous,  il  faisait 
parler  l'univers  et  les  siècles,  dans  ce  seul  mot  de  son 
âme  convaincue  :  —  Je  crois  !  —  £h  bien  !  cet  homme 
d'immortelle  mémoire ,  celui  qui  fut  votre  ami ,  celui 
qui  fut  mon  père ,  celai  que  nous  avons  aimé ,  celui 
que  notre. cœur  va  chercher  encore  dans  les  ombres 
et  les  glaces  du  tombeau,  c'était  une  fortunée  vie* 
time  du  miracle  spirituel. 

Tout  jeune,  il  vint  dans  cette  grande  ville,  ajant 
perdu  jusqu'au  souvenir  de  sa  première  communion, 
«  sa  dernière  joie  régleuse,  et  le  dernier  coup  de 
soleil  de  l'âme  de  sa  mère  sur  la  sienne.  x>  Au  milieu 
des  flots  d'une  jeunesse  agitée,  il  vécut  pendant  plu- 
sieurs années  a  sans  lumière ,  sans  amitiés ,  soUtaire 
et  pauvre ,  abandonné  au  travail  secret  de  ses  vingt 
ans,  sans  passion  du  dehors  dont  il  eftt  conscience,  si 
ce  n'est  un  vague  et  faible  tourment  de  la  renom- 
mée (1).  »  Ce  fut  en  vain  qu'on  le  rapprocha  des 
hommes  illustres  dont  la  parole  ardente  et  convaincue 
pouvait  fondre  les  glaces  de  son  indifférence  reli- 
gieuse :  il  n'en  retira  que  la  stérile  satisfaction  d'une 
curiosité  bientôt  distraite  par  les  tristesses  de  l'iso- 
iement.  Il  ne  croyait  pas,  et  il  traversait  péniblement, 
dans  les  ombres  du  doute,  le  désert  de  sa  jeunesse. 

(1)  Fragment  du  Mémoire  du  R.  P.  Lacordaire ,  faisant  suite  aux 
Lettres  à  quelques  jeunes  gens* 
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Cependant,  Messietirs,  Dien  est  desoendn  dans  cette 
Ane,  et  arec  qnelle  puissance  et  quelle  splendeur  I 
L^incroyast  est  devenu  chrétien,  et  quel  chrétien! 
Gomment  cela  se  flt-il?  Écoutez-le  lui>mème  : 

«  n  m*est  impossible  de  dire  à  quel  jour,  à  quelle 
heure,  et  comment  ma  foi,  perdue  depuis  dix  années, 
réapparut  dans  mon  coeur,  comme  un  flambeau  qui 
n*était  pas  éteint.  La  théologie  nous  enseigne  qu'il  y  a 
une  autre  lumière  que  celle  de  la  raison,  une  autre 
impolsion  que  celle  de  la  nature,  et  que  cette  lumière 
et  cette  impulsion ,  émanées  de  Dieu ,  agissent  sans 
qu'on  sache  d'oft  elles  viennent  ni  où  elles  vont.  L'es- 
prit de  Dieu,  dit  l'apôtre  saint  Jean,  souffle  où  il  veut, 
et  vous  ne  savez  éFoit  il  vient  ni  où  il  va  (i).  »  Oui, 
Messieurs,  c'était  FEsprit  de  Dieu  qui,  sans  bruit,  sans 
éclat ,  comme  sans  préparation ,  s'emparait  de  l'Ame 
incroyante  et  pourtant  si  généreuse  de  Henri-Domi- 
niqite  Lacordaire  :  car  il  s'agissait  de  douAer  un 
apAtre  h  une  génération  pervertie.  Du  haut  de  la 
chaire,  l'orateur  chrétien  aimait  à  rappeler  le  mystère 
de  transformation  ûfmt  il  avait  éprouvé  les*  étonne- 
ments  et  les  charmes.  «  Un  savant,  disait -il,  connaît 
la  doctrine  catholique,  il  en  admet  les  faits,  il  en  sent 
la  force  ;  il  convient  qu'il  a  existé  uti  homme  appelé 
Jésus-Christ,  lequel  a  vécu  et  est  mort  d'une  manière 
prodigieuse  ;  il  est  touché  du  sang  des  martyrs ,  de  la 
constitution  de  l'Église  ;  il  dira  volontiers  que  c'est  te 

(i)  Fragment ,  t6t(f. 
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plus  graad  phénomène  qui  ait  traversé  le  monde  ;  il 
dira  presque  :  C'est  vrai  !  Et  pourtant  il  ne  conclut 
pas;  il  se  sent  oppriessé  de  la  vérité,  comme  on  Test 
dans  un  songe  où  Ton  voit  sans  voir.  Hais  un  jour  ce 
savant  se  met  à  genoux;  il  sent  la  misère  de  Thomme, 
il  lève  les  mains  au  ciel,  il  dit  :  —  Du  fond  de  ma  mi- 
sère, d  mon  Dieu  J'ai  crié  vers  vous  1  —  A  ce  moment, 
quelque  chose  se  passe  en  lui ,  une  écaille  tombe  de 
ses  yeux,  un  mystère  s'accomplit,  le  voilà  changé! 
C'est  un  homme  doux  et  humble  de  cœur;  il  peut 
mourir,  il  a  conquis  la  vérité  ;  il  est  semblable  à  nous, 
et  qu'est-ce  qui  l'a  fait  semblable  à  nous?  Une  force 
qui  n'est  pas  la  force  rationnelle  ;  car  il  avait  péri  par 
la  force  rationnelle;  il  est  ressuscité  par  une  autre 
puissance.  »  £t  ailleurs  :  a  Regardez  seulement  un 
acte  de  conversion  :  voyez,  je  vous  en  conjure,  un  de 
ces  hommes  tout  à  coup  devenus  chrétiens;  allez  le 
trouver;  demandez *lui  ce  qui  s'est  passé  au  fond  de 
son  Ame.  Il  vous  dira  :  J'ai  lu,  j'ai  raisonné,  j'ai 
voulu,  je  ne  suis  pas  arrivé  ;  et,  un  jour,  sans  que  je 
puisse  dire  comment,  au  coin  d'une  rue,  près  de  mon 
feu,  je  ne  sais,  mais  je  n'ai  plus  été  le  même,  j'ai  cru; 
puis  j'ai  lu  de  nouveau,  j'ai  médité,  j'ai  conCrmé  ma 
foi  par  la  raison;  mais  ce  qui  s'est  passé  en  moi  au 
moment  de  la  conviction  finale,  est  d'une  nature  tota* 
lement  dinérente  de  ce  qui  a  précédé  et  de  ce  qui  a 
suivi  (1).  » 

(4)  Conférences  de  Notre-Dame,  xvu«  et  xvui«  conf. 
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-  Ces  paroles ,  Messieurs,  ne  pourraient-elles  pas  s'ap- 
pliquer  à  plusieurs  d'entre  vous?  Ne  seriez-yous  pas 
en  droit  de  me  reprocher  d'avoir  interrogé  l'histoire 
des  âmes,  pendant  que  j'avais  tant  d'âmes  sous  la 
main  ?  Il  est  impossible  que ,  dans  une  assemblée  chré- 
tienne ,  il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  qui  puisse  dire , 
en  entendant  parler  du  miracle  spirituel  :  —  Moi ,  je 
connais  ce  miracle-là  !  —  En  effet,  tous  les  jours  Dieu 
le  renouvelle.  Il  n'attend  pour  cela  qu'un  signal  in- 
visible à  tous  les  yeux  profanes ,  mais  visible  et  sacré 
à  son  infinie  miséricorde.  C'est  la  prière  plaintive 
d'une  mère,  c'est  le  tendre  gémissement  d'une  femme 
aimée,  c'est  la  larme  pieuse  d'une  sœur,  c'est  le 
sourire  et  la  joie  naïve  d'un  enfant,  c'est  le  regard 
éploré  d'un  ami...  Moins  que  cela  peut-être  :  la  tristesse 
d'un  jour  sombre ,  la  chute  d'une  fleur  mourante ,  un 
de  ces  riens  qui  font  rêver  une  âme,  et  la  rendent  plus 
sensible  au  toucher  de  l'infini.  Mon  expérience  n'est 
pas  longue,  Messieurs;  j'ai  vu  pourtant  plus  d'une 
fois  de  ces  étranges  revirements  d'esprit,  qui  m'ont 
arraché  ce  cri  dont  l'admiration  se  sert  en  saluant 
les  miracles  :  --  Digitus  Dei  est  hic  :  Le  doigt  de  Dieu 
est  là  !  —  Et  si  je  vous  interrogeais,  chrétiens,  vous  qui 
êtes  les  fils  d'un  siècle  incrédule;  si  je  vous  demandais 
par  quelle  voie  les  convictions  qui  vous  honorent  et 
vous  consolent,  sont  entrées  dans  vos  âmes,  ah  I  beau- 
coup d'entre  vous  prononceraient,  sans  doute,  le  nom 
d'une  femme  bénie;  mais  un  grand  nombre,  peut-être, 
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en  portant  la  main  à  leurs  cœurs,  s'écrieraient  :  —  Di- 
giius  Dei  Mt  hic  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  --*  Je  ne  signale 
que  les  faits  éclatants:  mais  combien  de  faits  secondaires 
qui  sont  dus  à  Faction  de  Dieu,  dans  Tàme  humaine  1 
Les  derniers  coups  qui  acbèyent  une  conversion  pré- 
parée y  les  impulsions  sublimes  qui  nous  poussent  de 
Tertu  en  vertu,  jusqu'au  plus  haut  point  de  la  perfec- 
tion et  aux  habitudes  de  Thérolsme,  autant  de  miracles 
dont  notre  Ame  a  conscience,  et  qui  lui  révèlent  la  force 
de  son  Maître. 

Le  miracle  spirituel  existe  donc ,  Messieurs  ;  c'est  un 
fait  qui,  bien  que  caché  à  des  profondeurs  inaccessibles, 
peut  entrer  dans  le  domaine  public,  au  moyen  de  certains 
signes  extérieurs  qui  témoignent  de  sa  présence.  Mais 
pouvons-nous  nous  servir  de  ce  fait,  comme  nous  nous 
sommes  servis  des  prodiges  de  Tordre  physique?  pou- 
vons-nous y  puiser  les  éléments  d'une  démonstration 
rigoureuse  et  universelle?  Je  vous  avoue  que,  pour 
moi ,  l'impression  que  j'en  ress^is  est  aussi  vive,  aussi 
profonde  que  celle  produite  par  les  plus  étonnantes 
merveilles.  Dans  la  nature ,  je  ne  vois  que  des  puis- 
sances indifférentes,  toujours  prêtes  à  s'abandonner 
aux  influences  d'un  agent  supérieur;  dans  l'âme 
humaine,  j'aperçois  une  force  originale  dont  le  propre 
est  de  pouvoir  résister  à  l'impulsion  de  Dieu.  Sur  la 
nature  je  vois  écrit  :  passivité  ;  sur  T&me  humaine  : 
liberté.  C'est  grAce  à  cette  liberté  que  l'Ame  humaine 
devient  plus  superbe  et  plus  fière  que  les  sommets  qui 
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bravent  la  fondre  y  plus  endurcie  que  les  blocs  sé- 
culaires contre  lesquels  se  rebutent  les  forces  du 
temps  et  de  la  nature ,  plus  farouche  que  les  animaux 
du  désert,  plus  agitée  que  les  flots  sous  les  étreintes  de 
la  tempête,  plus  tumultueuse  que  les  orages,  plus  té- 
nébreuse que  la  nuit,  plus  corrompue  que  les  cadavres. 
Renverser,  briser,  dompter^  apaiser,  faire  entendre, 
éclairer,  ressusciter  Fâme  humaine ,  me  parait  donc  un 
plus  grand  acte  que  soustraire  un  corps  à  l'empire 
d'une  loi  dont  le  principe  est  dans  la  volonté  même  de 
celui  qui  prétend  y  déroger.  En  outre ,  Messieurs , 
le  miracle  spirituel  est  la  propriété  tellement  exclu- 
sive du  christianisme ,  que  nulle  part  vous  n'en  verrez 
la  contrefaçon.  Les  prodiges  du  dehors  ont  tenté  Tarn- 
bition  des  fausses  religions  et  des  sectes  :  d*où  ces 
imitations  que  nous  avons  justement  flétries  ;  mais  le 
prodige  du  dedans,  le  passage  instantané  de  Tin- 
croyance  à  la  foi ,  de  l'orgueil  à  Thumble  soumission , 
du  vice  à  la  vertu ,  surpasse  tous  les  efforts  de  la  dissi- 
mulation ,  du  charlatanisme  et  des  ténébreux  artifices 
de  Satan.  11  semble  donc  que  le  miracle  spirituel 
peut  occuper  une  place  honorable,  parmi  les  preuves 
qui  établissent  la  vérité  de  la  foi. 

Hais  en  supposant,  Messieurs,  qu'il  ne  vous  fasse 
aucune  impression  et  que  vous  ne  veuilliez  pas  le 
considérer  comme  une  preuve  extérieure  et  univer- 
selle ,  comparable  à  celle  des  grands  mouvements  et 
des  glorieuses  transformations  de  la  nature  physique, 
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au  moins  lui  accorderez- vous  une  valeur  démonstra- 
tive, à  l'usage  de  ceux  qu*il  a  transâgurés.  En  supposant 
<iu*il  ne  s*élève  pas,  dans  votre  estime,  à  la  hauteur 
d'une  démonstration  générale  et  publique ,  au  moins 
ne  Fempécherez-vous  pas  d*étre  une  démonstration 
individuelle  et  mystique,  qui,  dans  certains  sujets, 
justifie  les  croyances  et  affermit  le»  convictions. 

Un  homme  vient  d'être  transformé.  Certes ,  il  sait 
bien  ce  qui  s'est  passé  en  lui ,  quand  même  il  ne 
peut  pas  vous  en  rendre  compte.  Les  deux  états  de  son 
âme  se  touchent  d'assez  près  pour  qu'il  en  voie  la  dif- 
férence; tout  à  l'heure,  les  ténèbres,  l'indécision,  le 
doute,  la  révolte,  la  lâcheté,  le  blasphème,  l'esdavage 
des  passions  ;  maintenant,  la  lumière ,  la  fermeté ,  la 
foi',  la  soumission,  le  courage,  la  prière,  l'affranchisse- 
ment ,  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  :  voilà  les 
deux  états  dont  sa  conscience  rend  témoignage.  Or, 
ces  deux  états  étant  disparates  et  se  succédant  tout  à 
coup,  comment  l'un  aurait -il  pu  produire  l'autre? 
N'y  a-t-il  pas  entre  eux ,  comme  entre  les  deux  extré- 
mités du  mirade  physique,  une  disproportion  qui 
suppose  l'intervention  d'une  cause  supérieure?  Évidem- 
ment, Messieurs,  la  toute -puissance  de  Dieu  est  là. 
Vous  ne  la  voyez  pas,  vous  ne  vous  expliquez  pas  le 
prodige  :  mais  l'âme  touchée  le  sent,  elle  en  a  con- 
science; ce  prodige  devient  pour  elle  une  preuve  de  la 
vérité ,  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  des  faits  extra- 
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ordinaires  et  publics,  sar  lesquels  s'appuient  vos  cou- 
Y|ctions  religieuses. 

Que  dis-je?  le  miracle  spirituel  a  ceci  de  particulier, 
que  la  vérité  elle-même  eu  est  un  élément ,  puisqu'elle 
est  intimée  par  l'opération  secrète  de  Dieu,  tandis 
que  vous  n'obtenez,  du  miracle  phj  sique,  qu'un  reflet 
extérieur  de  l'autorité  divine,  sur  une  vérité  extérieure; 
de  telle  sorte  que ,  si  nous  disons  du  roirade  physiqi^^e 
qu'il  prouve  par  reflet,  nous  pouvons  presque  dire  du 
miracle  spirituel  qu'il  prouve  par  émission.  Et  consi- 
dérez, je  vous  prie,  le  fini  de  la  merveille.  Le  changement 
qui  s'est  fait  dans  une  Ame  malgré  sa  volonté,  n'a  pas  pu 
se  faire  sans  sa  volonté.  L'homme  transfiguré  voit  en  lui 
ces  deux  mouvements  contradictoires  :  de  sa  volonté  re- 
poussant l'action  de  Dieu,  et  de  sa  volonté  concourant  à 
l'action  de  Dieu.  11  ne  sait  comment  accorder  ces  deux 
choses  ;  mais  plus  grand  est  son  embarras,  plus  vive  est 
son  admiration  ;  il  triomphe  de  son  impuissance ,  il  s'é- 
crie comme  lePsalmiste  :  —  «  Vos  œuvres  sont  merveil- 
leuses ,  ô  mon  Dieu ,  et  mon  âme  les  connaît  bien  :  Jf  t- 
rabilia  opéra  tuaf  et  anima  mea  cognoscit  nimis  (1).  » 

A  la  rigueur  de  la  démonstration  mystique,  joignez, 
Messieurs,  sa  souveraineté.  Le  miracle  spirituel  peut 
remplacer  tous  les  autres  miracles,  parce  que  rien 
n'affaiblit  son  énergie  démonstrative,  la  force  d'où 
partent  les  oppositions  étant  elle-même  le  sujet  sur 
lequel  s'eierce  la  toute-puissance  de  Dieu.  En  vertu 

(i>  Ps.  Gxxxvm. 
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de  sa  perfection,  qne  Ton  peut  considérer  comme 
typique,  par  rapport  anx  natures  inférieures ,  Tâme 
transfigurée  devient,  en  quelque  sorte,  T^dirégé  de 
tous  les  prodiges  du  dehors ,  si  bien  que  tous  pouvez 
les  supprimer  sans  qu'elle  en  souffre  :  car,  par  un 
simple  regard  de  la  consdence ,  elle  les  retrouve  en 
elle-même.  0  Sinaï  !  tu  as  tremblé  jusqu'en  tes  fonde- 
ments, lorsque  s'est  approchée  de  ton  sommet  la 
gloire  de  Jéhovah  !  mais  petite  merveille ,  quand  je 
pense  aux  secousses  terribles  qui  ont  jeté  à  terre  les 
montagnes  de  mon  orgneiL  0  rocher  I  tu  t'es  fendu 
sous  les  coups  d'un  bois  vil ,  et  tu  as  répandu  des 
torrents  d'nne  eau  pure,  qui  ont  abreuvé  le  peuple 
de  Dieu  !  mais  petite  merveille ,  quand  je  sais  que 
mon  âme ,  plus  dure  que  le  plus  dur  granit ,  a  éclaté 
sous  les  coups  d'une  parole  sans  bruit,  et  que  des 
fleuves  de  grAce  ont  rafraîchi  et  fécondé  ma  vie 
stérile.  Les  aveugles  voient  :  mais  plus  aveugle  était 
mon  esprit  y  aujourd'hui  inondé  de  la  lumière  divine. 
Les  sourds  entendent  :  mais  plus  sourd  était  mon 
cœur,  aujourd'hui  consolé,  réjoui  et  fortifié  par  ta 
sainte  parole ,  6  mon  Dieu  !  Les  lépreux  sont  guéris  : 
mais  plus  horrible  et  plus  repoussante  était  ma  con- 
science ,  aujourd'hui  purifiée  par  tes  caresses  et  tes 
baisers ,  6  Miséricorde  infinie  1  Les  morts  ressuscitent  : 
ah  I  je  le  sais  bien!  si  vous  m'aviez  vu  dans  le  tombeau 
de  mes  iniquités ,  impuissant  à  la  vertu  et  tout  pr6t 
à  devenir  la  proie  d'une  incurable  corruption  I  mais 
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le  souffle  de  Dieu  a  passé  là  où  gisait  mon  oœur  : 
je  i^ois,  je  crois,  je  Tis!  Ne  me  dites  pas:  -^  Le 
Christ  est  ici,  le  Christ  est  là,  allez  le  voir.  -^  Pour* 
quoi  irais -je  chercher  ailleurs  celui  que  je  sens  au 
centre  de  mou  être?  Seigneur,  vos  œuvres  sont  ad- 
mirables, et  mon  âme  les  connaît  bien  :  Mirabilia 
opéra  tua,  et  anima  mea  eognascit  nimis! 

J^ajoute,  Messieurs,  que  la  démonstration  mystique 
est  inviolable.  On  peut,  par  des  négations,  des  men- 
songes, de  fallacieuses  interprétations,  écarter  rautorité 
d*un  fait  extérieur  et  impersonnel ,  et  affaiblir  ainsi  la 
démonstration  publique  de  la  vérité  de  la  foi.  Ceux  qui 
n'ontpas  vu  les  miracles  inaugurateurs  delà  loi  nouvelle, 
ni  parcouru  les  monuments  historiques  qui  en  attestent 
Tauthenticité ,  se  laissent  ébranler  par  les  affirmations 
impudentes  de  prétendus  érudits  qui  leur  disent  que 
ce  sont  des  légendes.  En  face  d*un  prodige,  ils  hési- 
teraient peut-être,  si  Ton  savait  parler  h  leurs  passions, 
et  surprendre  leur  bonne  foi  par  des  explications 
scientifiques  auxquelles  ils  n'entendraient  rien.  Mais 
quand  les  passions  se  taisent  dans  une  âme,  comme 
se  taisent  les  forêts  et  les  bêtes  féroces  à  la  voix  du 
tonnerre ,  quand  cette  ftme  a  été  elle-même  le  théâtre, 
le  spectateur  et  le  sujet  des  opérations  divines ,  elle 
n'écoute  plus  qu£  ses  propres  transformations,  qui  lui 
parlent  un  langage  de  vérité  plus  fort  que  toutes 
les  négations,  tous  les  mensonges,  toutes  les  falla- 
cieuses interprétations  de  l'incrédolifeé. 
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Messienrs ,  si  jamais  tous  avez  accasé  de  faiblesse 
d'esprit,  d'enthousiasme  irréfléchi,  d'abdication  im- 
prudente de  la  raison,  ceux  qui  s'attachaient  k  la 
vérité  de  la  foi,  plus  par  la  force  de  la  démonstration 
mystique  que  par  la  force  des  déiaoQstpations  pu- 
bliques, vous  vous  êtes  trompés.  Un  homme  trans- 
formé miraculeusement  a  toute  espèce  de  droit  de  s'en 
tenir  à  la  démonstration  mystique,  puisqu'elle  est 
rigoureuse )  souveraine,  inviolable;  il  a  toute  espèce 
de  droit  de  négliger  les  démonstrations  publiques , 
puisque  l'événement  auquel  elles  sont  ordonnées 
devient  pour  lui  la  base  d'une  nouvelle  démonstra- 
tion. Nous  n'aiipns  donc  rien  à  lui  reprocher.  Bien 
plus,  nous  devons  souhaiter  le  miracle  qui  sert  de 
point  d'appui  à  ses  convictions  religieuses,  à  tous  ceux 
que  les  démonstrations  publiques  n'ont  pas  pu  tou- 
cher encore. 

0  mon  Dieu!  le  miracle  spirituel  est  la  dernière 
ressource  de  votre  infatigable  Providence,  courant  à  la 
poursuite  des  ftmes.  Quand  tout  a  échoué,  vous  demeu- 
rez encore ,  —  vous  seul ,  et  c'est  assez  !  Eh  bien ,  ne 
retenez  pas  votre  Esprit  captif,  je  vous  en  conjure; 
mais  répandez -le,  et  sur  ceux  qui  n'attendent  plus, 
pour  se  rendre,  qu'un  rayon  vainqueur  de  sa  lumière, 
et  sur  ceux  que  vous  n'aurez  jamais,  si  vous  ne  leur 
faites  violence.  Il  est  peut-ètre,  en  cette  assemblée,  un 
homme  qui  vous  repousse  depuis  longtemps;  une 
bonne  fois ,  frappez-le ,  et  que ,  reconnaissant  la  main 
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de  son  Maître  dans  la  blessure  que  vous  aurez 
faite  h  son  cœur,  il  s'écrie  :  Seigneur!  Seigneur  mon 
Dieu! 

Encore  une  grftce  !  Je  rejette  loin  de  mon  ftme  toute 
haine,  toute  ioS^nation  trop  naturelle  et  trop  pas- 
sionnée ,  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  au  mépris , 
vis-à-vis  de  ceux  que  j'ai  été  obligé  de  combattre;  et 
comme  gage  de  ma  charité ,  afin  de  réparer  les  pa- 
roles trop  vives  qui  pourraient  m*étre  échappées ,  je 
vous  prie,  ô  mon  Dieu,  de  réserver  à  ces  infortunés 
ennemis  de  votre  gloire  et  de  vos  œuvres  les  coups  les 
plus  forts  et  les  plus  sûremeut  victorieux  de  votre 
toute- puissance. 
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TRENTE-ET-UNIÈME  CONFÉRENCE 


DU  TÉMOIGNAGE  EN  GÉNÉRAL. 


Messieurs  , 

Les  prophéties  et  les  miracles  sont  des  faits  illustres 
qui  étonnent  Tesprit  humain,  et  fixent  son  attention 
sur  les  vérités  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  révéler.  Sans 
faire  injure  à  la  raison,  sans  outrager  la  loi  de  dépen- 
dance qui  soumet  toute  intelligence  finie  à  Tintelli- 
gence  infinie ,  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à 
Tautorité  des  manifestations  qui  nous  invitent,  ni 
repousser  la  vérité  qu'elles  nous  intiment.  Dieu  a 
parlé  ;  courbons  nos  fronts  superbes  sous  le  joug  de 
sa  parole  :  telle  est  la  conclusion  générale  qui  ressort 
évidemment  des  considérations  que  nous^  avons  faites, 
k  l'endroit  des  prophéties  et  des  miracles. 

Cependant  il  manque  à  ces  considérations  un  der- 
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nier  éclaircissemeDt  et  un  dernier  appui.  Les  preuves 
particulières  dont  nous  nous  sommes  servis,  pour  éta- 
blir  Tauthenticité  des  actes  merveilleux  qui  prévien- 
nent l'avenir  et  surpassent  la  nature,  ces  preuves, 
sans  lesquelles  tous  nos  raisonnements  fussent  tombés 
dans  le  vide,  peuvent  satisfaire  les  plus  pressantes 
exigences  de  Tesprit  humain  ;  mais  elles  a* ont  point 
encore  acquis  cet  éclat  et  cette  vigueur  suprêmes,  d*où 
dépend  la  parfaite  réussite  de  nos  démonstrations. 
Préparée  et  assouplie ,  la  raison  ne  sera  entièrement 
subjuguée  par  les  motifs  de  crédibilité,  que  lorsque 
les  faits  dont  nous  avons  tiré  nos  conclusions,  en  faveur 
de  la  révélation,  seront  comme  baignés  dans  la  lumière 
des  témoignages,  et  fermement  assis  sur  leur  autorité. 
Nous  allons  donc  transformer  les  questions  particu- 
lières et  restreintes  qull  était  nécessaire  de  traiter,  à 
propos  des  miracles  et  des  prophéties,  pour  prouver 
leur  existence,  en  une  question  générale,  plus  vaste, 
plus  imposante,  plus  décisive  :  la  question  des  témoi- 
gnages. Alors,  je  Tespère,  toutes  les  portes  par  où  Tes- 
prit  humain  s'efforce  d'échapper  h  la  poursuite  du 
merveilleux ,  seront  closes  :  et,  emprisonnés  par  une 
force  logique  à  laquelle  il  est  toujour:}  honorable  de 
céder,  nous  posséderons  en  paix  ce  principe,  par  le- 
quel s'exprime  le  premier  office  de  la  raison  en  rap- 
port avec  la  foi  :  «  La  raison  s'approche  de  la  foi,  la 
raison  se  dispose  à  la  foi,  par  Texamen  des  preuves  qui 
en  établissent  la  vérité.  » 
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Avant  d'entrer  dans  la  voie  traditionnelle  qui  doit 
nous  rapproeher  des  faits  merv^leux  et  nous  mettre 
en  lenr  présence,  il  est  important,  Messieurs,  d'étudier 
la  nature,  les  lois  et  la  force  du  témoignage,  afin  de 
voir  clairement  et  de  tenir  solidement  les  principes 
généraux,  que  nous  serons  obligés  d'appliquer  h 
chaque  instant. 


I 


Les  idées,  les  sentiments,  les  passions  s*exprimettt, 
mais  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  Tobjet  du  té- 
moignage. Témoigner,  c'est  alBrmer  un  fait,  et,  par 
œtte  affirmation,  en  transmettre  la  connaissance.  D'où 
il  suit  que  le  témoignage  est ,  dans  l'ordre  des  faits , 

« 

ce  qu'est  le  raisonnement  dans  l'ordre  des  idées.  Tons 
deux  étendent  notre  vision  vers  les  choses  distantes  : 
le  raisonnement,  vers  les  conclusions  les  plus  éloignées 
d'un  principe  ,*  le  témoignage ,  vers  les  faits  les  plus 
éloigoés  du  point  de  l'espace  et  du  temps  où  s'écoule 
notre  vie.  La  sphère  de  notre  vision  intellectuelle  et 
la  sphère  de  nos  perceptions  immédiates  sont  si 
étroites,  que  tous  les  germes  sacrés  confiés  à  notre 
àme  j  seraient  misérablement  étouffés ,  s'il  ne  nous 
était  pas  permis  de  sortir  de  l'une,  par  des  opérations 
mystérieuses  qui  unissent  les  propositions ,  et  dé- 
duisent la  vérité  des  principes  où  elle  est  contenue  ; 
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de  Tautre,  par  les  affirmations  de  dos  semblables,  qui 
nous  conduisent  promptement  et  sûrement  jusqu'aux 
confins  du  monde  et  des  siècles.  Mais ,  de  Tune  et  de 
l'autre,  il  faut  sortir  en  même  temps  :  ces  deox  mou* 
vements  sont  conjoints  dans  notre  nature  ;  l'un  sans 
l'autre  serait  inutile.  Le  raisonnement  est  la  machine 
souveraine  où  s'élaborent  les  rudiments  des  sciences, 
des  arts,  de  l'industrie,  des  législations  domestiques  et 
sociales  :  mais  sciences,  arts,  industrie,  législations 
domestiques  et  sociales  n'auraient  pas  même  de  nom, 
si  le  témoignage  ne  venait  en  aide  au  raisonnement  ; 
si,  par  le  témoignage,  toute  vie  individuelle  ne  se 
fondait,  en  quelque  sorte,  dans  la  vie  universelle  de 
riiumanité;  si,  constamment  amenée  des  rivages  loin- 
tains du  passé,  l'expérience  des  générations  disparues 
ne  servait  de  point  de  départ  aux  générations  pré- 
sentes. Les  plus  puissants  esprits  épuiseraient  leur 
fécondité  en  avortements  illustres,  et  Dieu,  condamné 
au  spectacle  de  notre  vie,  n'y  verrait  de  toutes  paris 
que  des  ébauches  grossières,  indignes  des  facultés 
éminemment  progressives  dont  il  nous  a  doués.  Que 
dis-je?sans  l'autorité  du  témoignage,  l'humanité  ne 
serait  pas.  L'homme,  mêlé  sans  honneur  aux  espèces 
animales  dont  son  corps  le  rapproche ,  se  condamne- 
rait lui-même  aux  opprobres  et  aux  impuissances  de 
l'isolement  ;  ou  plutôt ,  sous  l'empire  d'instincts  plus 
raffinés,  il  rechercherait  son  semblable,  mais  unique- 
ment afin  d'en  jouir  à  l'heure  présente ,  sans  avoir 
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conscience  de  la  vie  sociale,  et  sans  en  profiter  autre- 
ment que  pour  la  satisfaction  des  plus  vulgaires  be- 
soins de  la  nature. 

Pourquoi  cela ,  Messieurs?  Parce  que  riiumanité  ne 
se  conçoit  et  n'existe  qu'autant  qu'elle  a  conscience 
de  son  identité.  Unissant,  par  le  souvenir  des  âges 
écoulés,  les  deux  extrémités  de  sa  vie,  elle  les  voit  se 
rattacher  l'une  à  l'autre  par  d'imperceptibles  transi- 
tions, et,  bien  que  mille  fois  changée  dans  le  mouve- 
ment successif  des  générations,  elle  se  retrouve  la 
même,  et  possède,  autant  qu'il  est  en  elle,  tout  son 
être,  en  faisant  la  somme  de  ses  traditions.  Ce  phéno- 
mène universel  n'est  que  le  retentissement,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux ,  l'extension  du  phénomène  particulier 
dont  chaque  individu  reçoit  à  tout  moment  le  béné- 
fice. Interrogez  votre  existence,  et  vous  verrez  qu'elle 
se  compose  de  phases  mobiles,  que  la  mémoire  saisit, 
rapproche  et  unifie.  Les  joies  naïves  de  votre  enfance 
se  fondent  avec  les  orages  dont  fut  éprouvée  votre 
adolescence;  et  les  derniers  coups  du  tonnerre  qui 
épouvantait  votre  vertu  retentissent  encore  à  vos 
oreilles,  pendant  que  vous  vous  reposez  dans  la  paix 
de  l'âge  mûr.  Vous  êtes  bien  l'être  charmant  qui 
souriait  et  priait  sur  les  genoux  de  sa  mère,  le  jeune 
homme  dont  la  fougue  passionnée  n'était  arrêtée  que 
par  la  pensée  du  devoir,  l'infortuné  qui  gémissait  de 
ses  faiblesses  et  répandait  comme  un  baume ,  sur  les 
blessures  de  son  cœur,  les  pleurs  de  son  repentir; 
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aujourd*bai,  rhomme  grave  et  tranquille  qui  porte 
sans  plier  le  faix  de  mille  sollicitudes,  et  offre  au 
baiser  de  ses  enfants  son  front  couronné  de  la  double 
majesté  du  père  et  du  maître.  Oui,  vous  êtes  bien 
tout  cela;  mais  pourquoi  et  comment  le  savez -vous? 
N  'est-ce  pas  que  votre  vie ,  au  lieu  de  se  diviser  en 
fractions  intermittentes ,  subit  le  mouvement  tradi- 
tionnel de  votre  mémoire,  et  que  des  affirmations 
constantes  témoignent  en  faveur  de  votre  iden- 
tité? 

Il  eu  est  ainsi,  Messieurs^  et,  pour  le  mieux  com- 
prendre, vous  n*avez  qu'à  examiner  ceux  dont  la  mé- 
moire amoindrie  ne  sait  plus  unir  qu'avec  peine  le 
présent  au  passé.  Les  visages  amis  qu'ils  saluaient 
naguère,  leur  semblent  de  nouvelles  apparitions;  Tin- 
connu  surgit  de  toutes  parts  et  les  force  à  se  replier 
sur  eux-mêmes  ;  plongée  dans  un  long  et  triste  isole- 
ment, leur  pensée  ne  marcbe  que  par  secousses  et 
heurts  terribles,  quand  elle  ne  s  égare  pas  en  des 
rêves  sans  suite.  Que  serait-ce  donc,  si  vous  suppri- 
miez tout  à  fait  la  tradition  du  souvenir?  La  pensée 
elle-même  deviendrait  impossible ,  parce  que  vous  ne 
sauriez  pas  unir  son  commencement  à  sa  fin,  et,  à 
supposer  que  votre  âme  vit  clair  encore,  sa  morne  et 
sombre  vision  ne  pourrait  être  que  celle  du  plus  affreux 
idiotisme.  Vous  existeriez^  sans  rien  connaître  de 
votre  existence,  que  l'instant  fugitif  saisi  à  la  bâte  par 
la  conscience.  Les  opérations  désarticulées  de  cette 
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faculté  vous  réduiraient,  si  je  puis  parler  ainsi,  h  la 
plus  simple  expression  de  Tétre. 

Or,  Messieurs,  un  désastre  analogue  se  produirait 
dans  rbumanité,  si  vous  supprimiez  la  transmission 
des  faits  distants  par  le  témoignage.  Je  ne  dis  pas 
assez  :  cette  transmission  supprimée ,  Thumanité  ne 
serait  plus,  parce  qu'elle  aurait  perdu  la  conscience 
de  son  identité.  Mais  que  Dieu  soit  béni  !  En  créant 
l'homme  à  son  image,  et  en  prenant  près  de  son  cœur 
le  corps  de  celle  qu'il  lui  donnait  pour  compagne,  il 
les  fit  deux  dans  une  seule  chair,  et  leur  ouvrit  son 
sein  comme  dernier  rendez- vous.  De  cette  origine 
sublime,  de  cette  union  sacrée,  de  cette  communauté 
de  destinée,  procéda  Tirrésifitible  instinct  qui  porte 
rhomme  à  rechercher  son  semblable,  à  appuyer  son 
existence  sur  d'autres  existences ,  à  fondre  sa  vie  en 
d'autres  vies.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  une  es* 
pèce  permanente  :  nous  sommes  une  société  éternelle, 
appelée  à  croître  jusqu'aux  jours  sans  fin  de  la  plé* 
nitude.  «  Beaucoup  que  nous  sommes,  nous  sommes  un 
seul  corps ,  dit  TApôtre  :  MuUi  unutn  corpus  sumuê,  » 
Ainsi,  nous  nous  devons,  les  uns  aux  autres,  la  trans* 
misaion  de  tout  ce  qui  nous  ennoblit  et  nous  perfec- 
tionne. La  génération  qui  s'en  va  est  destinée  à 
instruire  la  génération  qui  va  suivre  ;  et  celle-ci  ne 
doit  pas  laisser  disparaître  son  aînée,  sans  lui  demander 
compte  de  sa  vie,  ni  recueillir  le  fruit  de  son  expé- 
rience. «  Interroge  la  race  des  anciens,  et  fouille  avec 
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soin  la  mémoire  de  tes  pères ,  disait  le  Tieax  Job  : 
Inîerroga  generationem  prisHnam ,  et  diligmter  inves- 
tiga  patrum  memûriatn  (1).  d  Et  Moïse  :  «  Demande  à 
tes  aïeux,  et  ils  te  parleront  :  Inîerroga. . .  majorée  tMO$^ 
et  dicent  tibi  (â).  »  Oui,  Messieurs,  ils  parleront,  Dieu 
le  veut.  Pour  unir  ensemble  les  espaces  et  les  temps, 
et  assurer  Tunité  perpétuelle  du  genre  humain ,  il  a 
donné,  à  chacun  de  nous,  le  pouYoir  de  manifester, 
d'affirmer  et  de  transmettre  ce  qu'il  sait.  Quelle  ri- 
chesse de  signes  t  Quel  luxe  d'expressions  ! 

La  pensée ,  fille  de  l'âme ,  en  quittant  les  cryptes 
mystérieuses  qui  l'ont  yue  naitre,  se  revêt  d'une  tunique 
transparente,  qui  laisser  voir  ses  formes  et  ses  con- 
tours. C'est  un  flot  sorti  de  la  poitrine,  et  comme  moulé 
par  la  gorge,  la  langue,  le  palais,  les  dents  et  les  lèvres; 
c'est  un  son  qui  frappe  l'air  et  va  retentir  jusqu'aux 
portes  d'une  autre  Ame  ;  c'est  un  mot  qui  s'unit  à  un 
autre  mot  ;  c'est  une  troupe  vivante  de  chastes  sœurs, 
qui  se  meuvent  en  ordre  dans  l'étroit  espace  d*une 
période  :  c'est  la  parole  ;  —  la  parole,  premier  instru- 
ment traditionnel ,  trop  fragile  pour  n'être  pas  brisé, 
et  ne  pas  perdre,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  ses 
formes  primitives.  Aussi ,  Messieurs ,  l'homme ,  pour 
perpétuer  les  connaissances  qu'il  transmet,  est -il 
loin  de  se  contenter  de  la  parole.  Doué  du  pouvoir  de 
saisir  les  analogies  et  de  représenter  les  figures  de  ce 

(1)  Job.,  cap.  Yiii,  T.  8. 

(2)  Deutéron.,  cap.  xxxii,  v.  7. 
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monde,  il  entasse,  meurtrit,  polit  la  pierre  et  le  marbre, 
il  pétrit  Targile,  il  coule  le  bronze,  il  cisèle  Tor  et  l'ar- 
gent, il  couvre  de  peinture  une  toile  sans  prix ,  et,  de 
ces  matières  inertes  et  silencieuses,  il  fait  un  langage 
éternel  :  c'est  le  monument.  Plus  stable  que  la  parole, 
le  monument  représente  moins  bien  qu^elle,  cependant, 
l'affirmation  typique  de  l'âme  ;  mais  soyez  tranquilles  : 
rinstinct  social  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Devant 
des  feuilles  légères  empruntées  aux  arbres  du  désert 
ou  aux  dépouilles  des  animaux  domestiques,  un  homme 
laborieux  et  patient  viendra  s'asseoir  de  temps  à  autre, 
et,  armé  d'un  bois  inoffensif,  il  tracera  des  milliers  de 
jambages,  d'angles,  de  courbes,  mêlés  de  points.  Ces 
signes  misérables  et  sans  art  seront  plus  éloquents  que 
tous  les  monuments  élevés  à  la  mémoire  des  grandes 
choses,  car  ils  ne  laisseront  dans  l'ombre  rien  de  ce 
que  l'âme  a  voulu  dire  :  c'est  la  parole  fixée,  c'est 
récriture;  —  l'écriture,  ferme  expression  des  souvenirs 
de  l'antiquité ,  récriture  aujourd'hui  saisie  par  les 
puissantes  machines  qu'anime  notre  génie,  et  tant  de 
fois  multipliée  qu'elle  peut  rendre  immortels  tou^ 
les  souvenirs  dignes  d'entrer  dans  la  vie  du  genre 
humain. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  instruments  traditionnels 
au  moyen  desquels  l'humanité  témoigne.  Les  récits 
qui  passent,  comme  par  des  vagues  sonores,  d'une  gé- 
nération à  une  autre  génération,  et  viennent  éveiller 
notre  attention  :  c'est  le  témoignage.  Les  pyramides 
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que  FArabe  iodolent  frappe  de  sa  lance  et  aux  som* 
mets  desquelles  plane  Tesprit  des  Pharaons,  les  co* 
lonnes  que  le  savant  trouve  enfouies  dans  les  sables  du 
désert)  les  obélisques  qull  redresse,  les  temples  k  demi 
ruinés^  les  statues  enterrées  comme  des  cadavres,  les 
tableaux  déchirés  par  les  ongles  du  temps ,  toutes  les 
représentations  symboliques,  toutes  les  analogies 
fixées ,  toutes  les  similitudes  reproduites  par  Tart  : 
c^est  le  témoignage.  Les  médailles  que  Tantiqnaire 
déchiffre  avec  peine,  les  parchemins  entassés  dans  nos 
archives,  tous-les  livres  alignés  dans  nos  bibliothèques  : 
c'est  le  témoignage.  Grâce  ù  ces  signes  multiples, 
rhumauité  relie  ensemble  toutes  les  phases  de  sa  vie  ; 
elle  a  conscience  d'elle-même,  elle  se  reconnaît,  elle 
se  po.'^sède,  die  est  une,  elle  progresse,  elle  marche, 
instruite  par  son  expérience  et  avide  de  sa  perfection  > 
jusqu'aux  siècles  des  siècles. 

Vous  vo^ez.  Messieurs,  quelle  est  la  nature  du  té- 
moignage, et  combien  il  est  nécessaire  au  genre  hu- 
main. Mais  sur  quels  fondements  repose  son  autorité? 
En  vertu  de  quelle  loi  agit-il?  G^est  ce  qu'il  faut  exa- 
miner. 


II 


Il  est  une  loi  universelle  et  radicale,  qu'on  ne  peut 
méconnaître  sans  renverser  Tordre  de  nos  rapports 
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avec  le  inonde  physique.  Cette  loi  peut  s'exprimer 
ainsi  :  La  nature  humaine  étant  toujours  et  partout  la 
même,  les  faits  sensibles  sont  régulièrement,  au  dehors, 
tels  que  les  représente  à  notre  àroe  la  perception  des 
sens.  Dieu  n  a  pu  donner  à  Tesprit  qui  nous  anime  un 
instrument  qui  le  trompe,  ni  lui  ouvrir,  sur  le  monde, 
des  portes  par  où  Terreur  peut  entrer  aussi  bien  que 
la  vérité.  Eussions -nous  des  doutes  sur  les  existences 
et  les  modalités  comprises  dans  la  sphère  de  nos  per- 
ceptions extérieures,  ils  seraient  promptement  dissipés, 
par  ce  victorieux  instinct  qui  informe  notre  vie  pra- 
tique 9  et  nous  oblige ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu , 
à  compter  sur  la  vérité  des  faits  sensibles.  Le  plus 
vigoureux  pjrrhonisme  ne  résiste  pas  à  cette  loi  de 
nature.  Les  philosophes,  qui  ne  Toient  au  dehors  que 
des  fantômes,  sont  forcés  de  se  conduire  à  leur 
égard  comme  s*ils  étaient  des  réalités  ;  constamment 
pris  en  défaut  dans  leurs  actes,  ils  ne  peuvent  échap- 
per à  ropprobre  d'une  contradiction  burlesque. 

Nous  pouvons  a^oir,  des  faits  extérieurs  et  sen- 
sibles ,  une  connaissance  certaine.  Telle  est ,  Mes- 
sieurs, une  des  lois  lEondamentales  sur  lesquelles 
repose  Tautorité  du  témoignage.  Deux  nouvelles  lois 
interviennent,  quand  il  s'agit  de  faire  passer  à  d'autres 
cette  première  connaissance  :  elles  ont  été  justement 
appelées,  par  le  philosophe  écossais  Thomas  Reid, 
la  loi  de  tincérilé  et  la  loi  de  créduUilé.  La  loi  de  sin- 
cérité et  la  loi  de  crédulité  ressortcnt  de  ce  principe 
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général ,  si  connu  des  anciens  et  si  souTcnt  invoqué 
par  eux  :  L'homme  est  fait  pour  le  vrai.  Comme  il  y  a , 
pour  chacun  des  corps  qui  peuplent  le  monde  phy- 
sique, un  centre  d'attraction  d'où  résultent  l'ordre  et 
l'harmonie  de  ses  mouvements,  il  y  a,  pour  chacun  des 
esprits  qui  peuplent  le  monde  immatériel  et  méta- 
physique, un  centre  d'attraction  d'où  résultent  Tordre 
et  l'harmonie  de  ses  opérations.  Le  faux ,  étant  une 
négation ,  ne  peut  pas  avoir  de  force  attractive.  Le 
vrai  seul  nous  appelle,  le  vrai  seul  ordonne  les  mou- 
vements de  notre  esprit,  le  vrai  seul  est  l'objet  conna- 
turel  de  notre  intelligence  :  Verum  est  objectum  con- 
naturaïe  intellectus.  D'où  je  conclus,  Messieurs,  que  la 
tendance  naturelle  de  l'homme  doit  être  de  dire  le 
vrai,  quand  il  le  sait,  et  de  croire,  d'après  la  con- 
naissance de  cette  tendance,  que  tous  sont  disposés  à 
le  dire. 

En  effet,  si  vous  rentrez  en  vous-mêmes  et  si  vous 
étudiez  les  dispositions  de  votre  conscience,  vous  sen- 
tirez qu'elle  se  révolte  à  la  pensée  du  mensonge,  et 
qu'elle  ne  peut  le  laisser  échapper  qu'en  se  faisant  une 
exécrable  violence,  surtout  si  le  mensonge  peut  de- 
venir dans  votre  bouche  un  instrument  funeste,  bien 
que  vous  deviez  en  recueillir  le  bénéfice.  Au  contraire, 
la  vérité  vous  réjouit  le  cœur,  quand  vos  lèvres  sin- 
cères l'ont  exprimée  telle  qu'elle  est.  «  La  vérité,  dit 
le  philosophe  que  je  viens  de  citer  tout  à  l'heure,  est 
toujours  sur  le  bord  de  mes  lèvres  :  elle  s'en  échappe 
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naturellement,  si  je  ne  m'y  oppose.  Pour  qu'elle  en 
sorte,  il  n'est  pas  besoin  que  j'aie  un  but,  des  inten- 
tions bonnes  ou  mauvaises  :  c'est,  au  contraire,  quand 
je  n'ai  aucun  but,  aucune  intention,  qu'elle  sort  le 
plus  inévitablement  (1).  »  L'Âge  heureux  de  Tenfance 
est  surtout  l'âge  de  la  sincérité.  Les  passions  endor- 
mies n'ont  pas  encore  appris  à  celui  qui  commence  la 
vie,  que  le  mensonge  peut  leur  être  utile.  La  nature 
parle  en  lui ,  selon  ses  lois.  L'enfant  dit,  sans  effort 
comme  sans  crainte,  ce  qui  est  ;  voilà  pourquoi  nous 
fuyons  avec  soin  le  rayon  de  son  regard  naïf  et  lim- 
pide, lorsqu'il  nous  plaît  de  nous  déshonorer  par 
quelque  action  que  nous  voulons  ensevelir  dans  le 
secret. 

Pareillement,  Messieurs,  à  moins  que  nous  ne 
soyons  des  diplomates,  ce  dont  Dieu  nous  garde,  notre 
premier  mouvement  est  de  croire  qu'on  nous  dit  vrai, 
quand  on  nous  parle.  C'est  la  conclusion  spontanée 
que  nous  tirons  de  la  connaissance  intime  de  nos 
propres  dispositions.  Nous  voulons  dire  vrai  :  pourquoi 
les  autres  ne  le  voudraient*ils  pas?  Notre  naturelle 
tendance  n'est  pas  d'examiner  d'abord  ce  pourquoi, 
mais  de  prêter  à  ce  qu'on  nous  dit  notre  attention  et 
notre  confiance.  Ce  n'est  que  par  un  mouv^nent  ré- 
flexe que  nous  nous  mettons  en  garde  contre  l'erreur 
et   le  mensonge.  L enfant  que  lexpérience  n'a  pas 

(1)  HechercJtes  sur  V entendement  humain,  cap.  vi,  tom.  II,  sect.  24. 
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encore  instmit,  ne  sait  pas  doater,  et,  comme  il  met 
toute  son  ingénuité  à  dire,  il  met  tonte  son  ingénuité 
à  écouter  et  à  croire.  Aussi  n'y  a-t-il  que  les  lâches  qui 

osent  menttr  anx  enfants. 

De  ces  trois  lois  fondamentales  :  —  la  loi  de  certi- 
tude par  rapport  aux  perceptions  extérieures ,  la  loi 
de  sincérité  et  la  loi  de  crédulité ,  —  il  est  facile  de 
composer  une  formule  qui  les  résume  toutes^  et  qui 
sera  ainsi  conçue  :  —  Toute  affirmation  sincère  d*une 
connaissance  certaine,  doit  être  acceptée  comme  l'ex- 
pression de  la  vérité.  Cette  formule,  Messieurs,  est 
au-dessus  de  toute  critique,  et  peut  être  considé- 
rée comme  la  loi  générale  et  suprême  du  témoi- 
gnage. 

Mais,  si  la  loi  est  au-dessus  de  toute  critique,  en 
est-il  de  même  de  son  application?  Mon ,  Messieurs; 
car,  nous  devons  Tavouer,  la  vie  de  Thomme  est  rem- 
plie de  défaillances,  qui  le  font  trop  souvent  pencher 
du  côté  de  Verreur  et  du  mensonge.  Sujet  à  des  infir- 
mités qui  vicient  les  organes  naturels  de  ses  percep- 
tions, abusé  par  les  rêves  de  son  imagination,  emporté 
par  la  fougue  de  ses  passions ,  il  peut  se  tromper  mi* 
sérablement,  et  donner  au  faux,  dans  son  esprit,  une 
fixité  opiniâtre.  C'est  toujours  le  vrai  qui  Tattire,  mais 
sous  une  raison  générale  et  lointaine,  qu'il  n'aperçoit 
qu'à  travers  les  vaines  ressemblances  sur  lesquelles 
son  esprit  prévenu  s'est  trop  hâté  de  prononcer.  De 
plus,  l'homme  peut  arriver  à  ce  point  que,  voyant  le 
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vrai,  il  ie  dissimule  etTecourt  à  des  inveutions  qui 
répugnent  à  sa  conscience  :  c'est  lorsque ,  pressé  in* 
térieurement  par  «ne  coupable  ambition  ou  de  lâches 
convoitises ,  il  espère  les  contenter  au  détriment  de 
ses  dupes,  et  asseoir  sur  le  mensonge  les  fondements 
de  sa  bonne  fortune,  qu'elle  s'appelle  honneur,  ri- 
chesse ou  plaisir.  L'amour  du  mensonge,  pour  le  men- 
songe lui-même,  ne  se  suppose  pas  ;  ce  n'est  pas  une 
faiblesse,  c'est  une  monstruosité  dont  on  ne  doit  tenir 
aucun  compte,  lorsqu'on  étudie  les  habitudes  dépra- 
vées de  la  nature  humaine. 

J'ai  donc  bien  dit,  Messieurs,  que,  si  la  loi  était  au- 
dessus  de  toute  critique,  il  faUait  en  critiquer  l'appli- 
cation. Étant  donné  ce  principe  :  —  Toute  affirmation 
sincère  d'une  connaissance  certaine,  doit  être  acceptée 
comme  l'expression  de  la  vérité  ;  —  il  s'agit  de  savoir 
quand  et  comment  la  connaissance  est  certaine ,  et 
l'affirmation  sincère  dans  celui  qui  témoigne, 

II  est  facile  de  répondre  à  ces  questions  Gomme  la 
transmission  des  faits  intéresse  au  plus  haut  point 
l'humanité,  Dieu  a  voulu  que  la  critique  du  témoi- 
gnage ressortit,  non  pas  des  facultés  éminentes  dont 
sont  dou<^s  quelques  rares  mortels,  mais  du  simple 
bon  sens,  qui  est  chose  vulgaire,  et  dont  chacun  des 
humains  peut  revendiquer  sa  petite  part.  Usons  donc 
de  notre  bon  sens,  il  est  temps. 

Et  d'abord ,  d'où  provient  la  connaissance  certaine 
dont  il  s'agit  ?  de  la  perception  réelle  d'un  fait  obser- 
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vable.  (^mme  on  ne  comprend  que  ce  qui  est  in- 
telligible ,  on  ne  voit  que  ce  qui  est .  visible ,  on  ne 
toucbe  que  ce  qui  est  tangible...  et  le  reste.  Donc, 
tout  fait  dont  on  témoigne ,  doit  ôtre  contenu  dans 
la   sphère  de  nos  perceptions  immédiates.   Mais  y 
a-t-il   proportion  entre  le  fait  et  les  facultés  qui 
perçoivent?  oui,  si  celles-ci  ne  sont  viciées  par  au- 
cune infirmité  qui  les  rende  incapables  d*une  juste 
perception  ;  tout  homme  dont  les  sens  sont  en  bon 
état,  est  apte  à  percevoir.  A-t-il  réellement  perçu? 
oui,  s*il  a  apporté  dans  Tobservation  du  fait  toute 
Tattention  qu'il  mérite.  N'a -t- il  pas  été  abusé  par 
de  vaines  apparences  ?  non ,  si  son  imagination  est 
calme ,  s'il  jouit  de  son  bon  sens ,  et  surtout  s'il  a 
vu,  entendu,    touché,   perçu,    en  compagnie  d'un 
certain  nombre  de  témoins ,  dont  les  sensations  s'ac- 
cordent avec  les  siennes.  —  Observer  attentivement , 
tranquillement    et   sainement    un    fait   observable , 
telles  sont.  Messieurs,  les  conditions  requises  pour 
en  acquérir  une  connaissance  certaine.  Vous  voyez 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  savant.  Un  homme  du 
peuple,   un  enfant,  sont  capables   de  ces  cfaioses, 
tant  eUes  sont  simples.  Les  prodiges  eux-mêmes, 
ainsi  que  je  vous  le  faisais  remarquer  l'année  der- 
nière, sont  soumis  à  ces  conditions  élémentaires  de 
critique;    car,   par    leurs   extrémités,  ils    tombent 
sous  les  sens  et  rentrent  dans  la  catégorie  des  faits 
observables,  dont  ils  s'échappent  par  leur  milieu, 


DES  TEMOIGNAGES.  359 

qui  est  un  acte  surhumain.  Cependant,  Messieurs , 
quelques  esprits  graves  insistent  particulièrement 
sur  la  nature  et  la  qualité  des  foits,  dans  la  cri- 
tique du  témoignage,  contrairement  à  ceux  qui  pré- 
tendent qu'on  doit  passer  par -dessus  toutes  les 
invraisemblances  et  impossibilités,  et  qu'on  ne  doit 
s'occuper  que  de  l'autorité  morale  des  témoins.  Je 
ne  bl&me  pas  cette  délicatesse;  mais  je  proteste 
contre  Terreur  grossière  qui  décrète  Timpossibilité , 
à  propos  de  tout  fait  accompli  en  dehors  des  habi- 
tudes et  des  règles  de  la  nature.  Je  proteste,  cela 
suffit;  car  j'ai  surabondamment  prouvé,  dans  la 
thèse  des  miraclçs ,  qu'il  n'y  a  d  impossible  que  l'ab- 
surde. Et  quel  homme  serait  assez  niais,  pardon- 
nez-moi Texpression,  pour  affirmer  l'absurde,  dans 
Tordre  des  faits?  pour  dire,  par  exemple,  qu'il  a 
yu  un  cercle  triangulaire  ou  un  triangle  carré?  Gela 
ne  se  conçoit  pas.  L'absurde  seul  pouvant  élider 
Tautorité  du  témoignage,  en  accusant  Tintelligence 
du  témoin,  aucune  invraisemblance  ne  doit  nous 
empêcher  d'examiner  la  sincérité  d'une  affirmation; 
sans  doute,  nous  serons  plus  sévères  dans  nos  in- 
vestigations, mais  nous  ne  rejetterons  pas  le  témoi- 
gnage :  ce  procédé  est  indigne  d'un  homme  honnête 
et  sérieux. 

Examiner,  dans  le  témoignage,  la  sincérité  de  l'af- 
firmation, c'est,  Messieurs,  le  second  devoir  que 
nous  impose  la  faiblesse  de  Thomme ,  et  cette  juste 

II.  —  23 
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appréhension  d*étre  dupé,  qu'elle  fait  naître  en  notre 
esprit.  Puisque  rhomme  peut  tromper,  nous  devons 
nous  convaincre  qu*il  ne  nous  trompe  pas,  et,  pour 
cela,  demander  à  ses  habitudes,  h  son  caractère,  à 
ses  moeurs ,  à  son  langage ,  i  ses  intérêts ,  aux  cir^ 
constances  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé,  des 
garanties  de  sa  véracité.  Or,  Thomme  ne  trompe 
pas ,  lorsque ,  d'habitude,  il  est  franc  et  sincère  ;  il 
ne  trompe  pas ,  lorsqu'il  est  simple  et  grave  ;  il  ne 
trompe  pas,  lorsqu'il  est  de  mœurs  honnêtes  et  aus^ 
tères;  il  ne  trompe  pas,  lorsqu'il  parle  naïvement  et 
sans  art;  il  ne  trompe  pas,  lorsqu'il  est  constant  et 
uniforme  dans  ses  affirmations;  il  ne  trompe  pas, 
lorsque  aucune  passion  n'est  intéressée  dans  son 
témoignage;  il  ne  trompe  pas,  lorsqu'il  a  tout  à 
craindre  d'une  imposture  facile  à  découvrir;  il  ne 
trompe  pas,  lorsqu'en  attestant  il  compromet  la  paix 
et  la  sécurité  de  sa  vie  ;  il  ne  trompe  pas ,  lorsque , 
à  ces  qualités  essentielles,  il  joint  des  qualités 
transcendantes  :  à  un  sens  droit,  des  lumières 
extraordinaires;  à  une  probité  irréprochable,  des 
vertus  suréminentes  ;  à  ifhe  noble  constance  dans 
son  affirmation,  un  zèle  ardent,  une  fermeté  hé- 
roïque, qui  bravent  toutes  les  menaces,  tous  les  périls, 
la  mort  même ,  plutêt  que  de  se  déshonorer  par  une 
rétractation.  Il  ne  trompe  pas,  lorsque  son  témoi- 
gnage s'unit  à  celui  d'un  autre  homme,  de  deux, 
de  quatre ,  de  dix ,  de  vingt ,  de  cent ,  d'une  mul- 
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titode  immense;  lorsque  tous  ces  témoins,  divisés 
par  l'origine ,  le  rang ,  les  lumières ,  le  langage ,  les 
mœurs  »  les  passions ,  Tintérét ,  s*accordent  à  dire  la 
même  cbose,  yarient  sur  des  circonstances  insigni- 
fiantes ,  mais  jamais  sur  la  substance  du  fait  ;  lorsque, 
de  leur  affirmation,  ils  tirent  des  conséquences  pra- 
tiques qui  répriment  leurs  passions,  corrigent  leurs 
vices ,  réforment  leurs  vies  ;  enfin ,  lorsque  tous  con- 
sentent à  périr,  dans  une  commune  hécatombe ,  afin 
de  sceller  de  leur  sang  la  vérité  du  fait  qu'ils  affirment. 
Non ,  Messieurs ,  non ,  dans  de  pareilles  conditions , 
Thomme  ne  trompe  pas,  Thomme  ne  peut  pas  tromper. 
De  Taveu  des  plus  sévères  critiques ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'aller  si  loin,  pour  rencontrer  la  sincérité 
devant  soi.  Tout  le  monde  sait  que  Thomme  ne  fait 
pas  facilement  violence  &  ses  habitudes ,  à  son  carac- 
tère, à  ses  mœurs,  à  son  langage;  qu'une  imposture 
constante,  si  elle  est  sans  fruit,  est  au-dessus  de 
ses  efforts  ;  que  cette  imposture  a  peu  d'attraits  pour 
lui,  si  eUe  lui  devient  funeste  ;  que  la  conspiration  du 
mensonge  est  moralement  impossible,  dans  une  foule 
composée  d'éléments  disparates;  qu'une  association 
de  dupeurs  ne  se  forme  pas  et  ne  reste  pas  unie,  au 
préjudice  de  ses  passions  ^  de  ses  vices  et  au  béné- 
fice de  la  vertu.  Tout  le  monde  sait  cela.  Messieurs, 
et  il  n'est  aucun  esprit  si  méticuleux  qui  ne  trouve 
que  ces  garanties  suffisent  à  la  sincérité  d'une  affir- 
mation. L'héroïsme  peut  donc  être  considéré  comme 
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une  garantie  de  luxe.  Mais  que  sera-ce,  si  tous  sup- 
posez que  rafftrmation  porte  sur  un  fait  public  ;  que , 
pouvant  être  démentie,  elle  ne  Test  pas  ;  que  ceux-là 
mêmes  qui  auraient  le  plus  puissant  intérêt  à  pro- 
tester, se  taisent  ;  que  le  silence  répond  partout  aux 
incessantes  provocations  d*une  parole  hardie  et  opi- 
niâtre? Ce  silence  ne  remplit-il  pas  ici  les  fonctions 
de  Taffirmation ,  et  ne  pouvons-nous  pas  y  voir  comme 
un  monument  solennel,  qui  consacre  à  jamais  et  d'une 
manière  souveraine  Tautorité  du  témoignage? 

Je  n'en  dis  pas  davantage,  Messieurs,  bien  que  j*aie 
dans  Tesprit  une  foule  de  détails  qui  pourraient  servir 
à  compléter  cette  question.  Ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre Ta  suffisamment  éclaircie ,  et  vous  devez  com- 
prendre combien  il  est  facile,  pour  le  simple  bon 
sens,  de  constater,  dans  un  témoin,  la  conformité  de  ce 
qu'il  dit  avec  ce  qu'il  pense.  Toute  la  sincérité  est  là  ; 
car,  comme  on  dit  de  la  vérité  que  c'est  une  équation 
entre  la  perception  de  Tintelligence  et  son  objet  : 
aquatio  rei  et  intellectus,  on  peut  dire  de  la  sincérité 
que  c'est  une  équation  entre  notre  langage  et  notre 
pensée  :  œquatio  verbi  et  intellectus.  La  sincérité  con- 
statée ,  il  n'y  a  plus  qu'à  appliquer  la  loi  générale  : 
—  Toute  affirmation  sincère  d'une  connaissance  cer- 
taine est  l'expression  de  la  vérité. 

Remarquez ,  Messieurs ,  que  cette  loi  s'applique  au 
témoignage  médiat  comme  au  témoignage  immédiat  ^ 
c'est-à-dire  au  témoignage  qui  traverse  les  espaces  et 
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les  sièdes,  comme  au  témoignage  qui  demeure  dans  les 
limites  précises  d*un  lieu  et  d*une  époque.  Les  ques- 
tions d*authenticité  et  dlntégrité  que  Ton  agite,  à 
propos  des  traditions  et  des  monuments  qui  trans- 
mettent le  souvenir  des  faits  antiques ,  se  réduisent , 
sous  des  formes  et  par  des  procédés  divers ,  aux  deux 
questions  que  nous  venons  d'examiner,  à  savoir  :  T 
a-t-il  connaissance  certaine  et  alBnnation  sincère? 
Les  contemporains  interrogent  les  témoins  oculaires , 
et  donnent  à  la  génération  qui  les  suit  une  première 
réponse ,  qui  passe  d*àge  en  Age.  Plus  les  faits  sont 
importants ,  plus  leur  incorruptibilité  est  assurée ,  car 
ils  sont  sous  la  garde  de  la  conscience  universelle. 
Les  suppositions  et  les  altérations  substantielles  d*un 
fait  éclatant  et  public,  surtout  s*il  est  fixé  par  des 
monuments ,  ne  se  peuvent  concevoir  si  Ton  considère 
que  les  races  se  touchent ,  et  que  les  générations , 
s*imbriquant  l'une  dans  l'autre ,  constituent,  par  leur 
perpétuel  mélange,  une  sorte  de  contemporanéité 
perman^ite*  En  effet ,  Messieurs ,  à  quelque  point  de 
la  durée  qu'il  vous  plaise  de  regarder,  vous  trouvez 
pour  le  moins  cinquante  ou  soixante  générations  ca* 
pables  de  témoigner;  cinquante  ou  soixante  géné- 
rations dont  les  origines,  les  caractères ,  les  passions, 
les  intérêts  divers  rendent  impossible  toute  unanimité 
dans  la  fraude  et  Timposture. 

C'est  donc  à  tort  que  les  Anglais  Graig  et  Peterson 
ont  décrété  l'affaiblissement  gra'duel  du  témoignage, 
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et  afBrmé,  l'un,  que  les  éyénements  de  notre  ère 
cesseraient  d'être  croyables  en  3163;  Tantre,  qu'ils 
perdraient  toute  autorité  en  1989.  Bien  qu'il  n'in- 
dique aucune  époque,  notre  Laplace  lui-même  s^est 
trompé ,  en  pensant  que  la  dépréciation  successive  de 
l'autorité  des  faits  contemporains  pouvait  être  repré- 
sentée par  des  quantités  déciroissantes.  II  est  permis 
d'être  original  et  ingénieux,  mais  non  pas  au  détri- 
ment de  Texpérience  et  du  sens  commun.  Or,  Mes- 
sieurs, l'expérience  nous  apprend  que,  malgré  le 
mouvement  incessant  qui  la  renouvelle ,  Thumanité 
reste  la  même  :  semblable  à  l'Océan ,  dont  les  flots 
mobiles  se  soulèvent,  s'abîment  et  sont  toujours 
remplacés  par  d'autres  flots ,  sans  changer  l'aspect 
de  cette  majestueuse  immensité  qui  nous  ravit  et  nous 
fait  rêver  l'infini  ;  semblable  au  corps  humain ,  dont 
la  matière,  à  chaque  instant  dissipée,  reprend  à  chaque 
instant  de  nouveaux  éléments,  sans  se  dépouiller  jaBMds 
de  son  identité.  Le  sens  commun  nous  apprend  que 
l'humanité,  restant  toujours  la  même,  peut  garder 
fidèlement  la  mémoire  du  passé  ;  que  son  tâmûgoage 
ne  perd  rien,  en  se  revêtant  de  la  majesté  des  âges  ;  que 
sa  parole  a  le  droit  d'être  crue,  comme  celle  du  père  de 
famille  qui,  arrivé  à  la  maturité  de  ses  ans ,  se  penche 
vers  ses  fils  recueillis,  pour  leur  raconter  les  épreuves, 
les  luttes ,  les  triomphes  et  les  gloires  de  sa  jeunesse. 
Enfin,  Messieurs,  Texpérience  et  le  sens  commun  nous 
apprennent  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu  y  on  peut 


DES  TéMOIGN AGIS.  SM 

apidiquer  cette  Icû  soaveraine  du  témoignage  :  -- 
Tonte  affinnatioB  sincère  d'nne  connaissance  certaine 
est  Texpression  de  la  Térité. 

Quel  est  Feffet  de  cette  loi?  Qnel  phénomène  se 
produit  en  notre  esprit,  lorsque  noug  en  laisons  l'apptî- 
cotioft?  En  deux  mots,  quelle  est  la  force  du  tânoir 
gnage?  c^esl  ce  que  je  rais  dire  briàTement. 


III 


9es  philosophes  plus  ingénieux  que  sensés,  con- 
sidérant, d'un  côté ,  la  qualité  des  témoins ,  de  Tautre, 
Isr  nature  des  faits  affirmés,  ont  eu  l'idée  de  soumettre 
rautoorité  du  témoignage  au  calcul  des  prcditahilitéa.  A 
anpposer,  disent-ils ,  que  la  probabilité  suprême  soH 
représentée  par  100,  notre  croyance  augmentera  à 
mesure  que  les  fractions  représentatives  des  affirma- 
\iûm  et  des  faits  se  rapprocheront  de  ce  nwihre»  Si 
le  témoignage,  par  exemple,  est  comme  30;  100  et 
la  vraisemblance  du  fait  comme  lilOO,  il  est  én- 
dMt  que  nous  serons  moins  inclinés  à  donner  notre 
aesentimwt ,  que  si  la  fraction  représentative  du  lotît, 
s'élevant  elle-même  à  SOjiOO,  égalait  la  fractioa  it^ivé- 
sentative  du  témoignage.  Pareillement,  deux  fractions 
d*un  numérateur  supérieur  et  égales  entre  elles,  rem- 
porteront sur  ces  deux  dernières.  Deux  fractions  iné- 
gales pourront  être  réduites  à  une  moyenne,  qui  fixei» 
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notre  position  vis-à-vis  de  la  probabilité  suprême. 
Et  le  reste.  Les  détails  de  ces  opérations  sont  infinis. 

Hais,  Messieurs,  n*en  déplaise  aux  mathématiciens, 
ce  calcul  des  probabilités  est  faux.  Quelle  que  soit 
l'exacte  proportion  des  quantités  entre  elles ,  il  leur 
est  interdit  de  représenter  les  appréciations  délicates 
et  les  nuances  infinies,  que  l'esprit  recueille  de  Texa- 
men  des  a£Brmations  et  des  faits.  La  valeur  et  la 
moralité  d'un  témoin ,  les  divers  aspects  de  son  intel- 
ligence, de  son  caractère  et  de  ses  passions,  les  formes 
variées  de  son  langage,  la  complexité  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  placé,  les  mille  accidents  dont 
peut  dépendre  la  vraisemblance  d'un  fait ,  toutes  ces 
choses   ne  peuvent  être  traduites  par  une  quantité 
abstraite  et  inflexible.  Il  faut   que  Texpérience  ait 
déjà  formé  notre  jugement ,  avant  que  nous  Texpri- 
mions  par  des  chiffres  ;  alors ,  à  quoi  bon  ces  chiffres 
qui  disent  moins  que  nos  impressions,  et  dont  la 
composition  affaiblira  infailliblement  notre  opinion, 
plutôt  que  de  la  fixer?  Puisqu'il  s'agit  d'apprécier 
des  choses  de  Tordre  moral,  c'est  à  Tordre  moral  qu'il 
faut  demander  des  formules ,  et  non  pas  aux  mathé- 
mathiques.  Les  formules  mathématiques,  immuables 
et  absolues  de  leur  nature ,  ne  se  peuvent  prêter  à 
la  mutabilité  et  cx)ntingence  qui  est  le  propre  des 
affirmations  et  des  faits  dont  se  compose  le  témoignage. 

n  7  a  plus ,  Messieurs  :  le  calcul  dont  je  viens  de 
parler  est  faux,  parce  qu'il   travaille  sur  un  faux 
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supposé ,  à  savoir  qae  Teffet  produit  dans  notre  esprit 
ne  sort  pas  des  rivages  d*une  opinion  pure  et  simple , 
et  que  toute  la  force  du  témoignage  se  borne  à  en- 
fanter la  probabilité.  Je  dis  que  c'est  un  faux  supposé» 
car  il  est  démontré,  par  une  quotidienne  expérience, 
que  la  force  du  témoignage  peut  produire  une  con- 
viction et  enfanter  la  certitude,  c'est-à-dire  cet  état 
fixe  de  Fesprit  qui  adhère  fermement  à  une  vérité , 
à  Texclusion  de  toute  espèce  de  doute.  Tant  qu'une 
chose  n'est  que  probable ,  l'intelligence  est  inquiète 
et  tourmentée.  Les  nuages  qui  passent  l'empêchent 
de  voir  fixement  la  vérité  qu'elle  cherche.  Elle  ne 
donne  son  assentiment  qu'avec  réserve ,  parce  qu'elle 
appréhende  de  se  tromper  ;  elle  ajoute  des  rnaii  et 
des  cependant  à  toutes  ses  affirmations.  Mais,  parvenue 
à  la  certitude ,  elle  se  repose,  et  contemple,  tranquil- 
lement  les  clartés  sereines  qu'elle  voit  briller  au 
firmament  de  la  vérité.  Semblable  au  voyageur  arrivé 
au  terme  de  sa  course ,  elle  ne  se  préoccupe  pas  du 
chemin  qu'elle  a  parcouru.  Est-ce  par  des  principes 
empruntés  à  Tordre  métaphysique  ou  moral  qu'elle 
a  atteint  son  but?  11  n'importe.  Elle  se  repose  dans 
le  vrai  :  c'est  tout  ce  qu'elle  cherchait.  Son  repos  n'a 
pas  de  plui  ni  de  moins;  il  est  ou  il  n'est  pas.  Bien 
qu'elle  emprunte  difierents  noms  à  ses  différents 
motifs,  et  qu'elle  s'appelle  certitude  métaphysique, 
physique  ou  morale,  la  certitude,  dans  son  être  même, 
est  une  seule  et  unique  certitude. 
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Or,  Messieurs,  que  Tintelligence  se  repose  dans 
une  mérité  acquise  par  le  témoignage,  c*est  ce  qui 
est  incontestable.  Je  ne  suis  jamais  allé  k  Borne ,  à 
mon  grand  regret  ;  cependant  je  crois  fermement  à 
Feustence  de  cette  irille  illustre,  immortelle  patrie  de 
nos  plus  chères  traditions.  Que  de  fois  j*ai  parcouru 
eft  esprit  ses  voies  sacrées,  contemplant,  à  droite  et  k 
gaudie ,  les  monuments  des  deux  antiquités  qui  la 
ronplissent  de  leur  souvenir  :  antiquité  profane,  éter- 
nellement vaincue;  antiquité  sainte,  éternellement 
vietorieuse.  Id,  c'est  le  Gapitole,  où  montaient  jadis 
les  consuls,  les  dictateurs  et  les  Césars,  à  la  tète  des 
légions  encore  fatiguées  d'une  nouvdle  conquête;  là, 
c'est  le  Vatican,  d'où  le  César  des  siècles  étamels 
envoie f  par  la  bouche  de  son  pontife,  ses  commande- 
ments et  ses  bénédictions  à  l'univers  chrétien.  Ici, 
des  arcs  de  triomphe,  par  où  entrèrent  Titus  et  Mare* 
Aurèle  ;  là,  l'escalier  béni  par  où  mon  Sauveur  mmta 
humblement  jusqu*i|u  tribunal  du  proQonwl  qui  de* 
vait  le  condamner  à  mort«  £n  haut,  l'amphithéâtre, 
effroyable  colosse ,  qui ,  après  s'être  abreuvé  du  sang 
valgaire  des  esclaves  et  des  gladiateurs,  s'enivni  du 
noble  sang  des  martyrs;  en  bas,  les  catacombes  où 
sont  rangées,  sous  de  touchantes  inscription»,  les 
dépouilles  vénérées  de  ceux  qui  souffrirent  et  mou- 
rurent pour  Jésus- Christ.  Les  statues  des  dieux  et  les 
statues  des  saints ,  les  temples  ruinéa  et  les  égUocs 
debout ,  les  épaves  déshonorées  de  l'ère  païenne  et  les 
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reliques  adorables  de  l'ère  ebrétienne;  et  pai^dessus 
tout,  SainlrPierre  et  sa  coupole  immense,  lancée  vers 
le  ciel  par  le  génie  de  Micbel-Ange ,  afin  de  publier  le 
triomphe  de  la  foi.  Non,  Messieurs,  je  ne  suis  jamais  allé 
à  Borne  ;  mais  je  Fai  mille  et  mille  fois  Yue,  dans  les 
lumières  du  témoignage,  Dirai-je  après  cela  :  -—  Il  est 
probable  que  Rome  existe? — Ce  serait  par  trop  ridicule. 

Cependant ,  s'il  est  vrai  que  le  témoignage  produit 
la  certitude,  comment  cela  se  peut-il  faire?  Chaque 
témoin  ne  représente  qu'une  probabilité  :  or,  ce  n'est 
pas  en  faisant  la  sonune  des  probabilités ,  qu'on  peut 
avoir  la  certitude  au  total.  La  probabilité  et  la  certi- 
tude sont  sépai:ées  par  des  abîmes,  et,  dût  la  première 
croître  indéfiniment,  la  seconde  décroître  indéfini- 
ment ,  jamais  elles  ne  se  toucheraient.  A yec  des  proba- 
bilités, si  hautes  et  si  nombreuses  qu'elles  soient,  tous 
ne  ferez  donc  jamais  la  plus  petite  et  la  plus  humble 
certitude ,  pas  plus  qu'avec  les  individus  additionnés 
d'uA  genre,  d'une  espèce,  d'une  variété,  vous  ne  ferez 
un  individu  d'un  autre  genre,  espèce  ou  variété. 
Ajoutez  Tun  à  l'autre  autant  d'hommes  que  vous  vou- 
drez, vous  ne  ferez  jamais  un  ange;  autant  d'animaux 
que  vous  voudrez ,  vous  ne  ferez  jamais  un  homme  ; 
autant  d'Espagnols,  d'Allemands,  d'Italiens,  d'Anglais 
que  vous  voudrez,  vous  ne  ferez  jamais  un  Fran« 
çaia.  Donc ,  la  certitude  ne  peut  être  produite  par  le 
témoignage. 

Messieurs,  cette  objection  est  spécieuse;   mais, 


364  TBBNTE-ET-DNIEMB  GORFÉRERCB. 

ayant  d'y  répoDdre  directement ,  permettez-moi  de 
TOUS  faire  remarquer  qu^elle  s^ouvre  par  une  erreur^ 
ou  du  moins  par  une  proposition  trop  absolue.  Chaque 
témoin,  dit-on,  ne  représente  qu'one  probabilité  :  c*est 
Trai  et  c^est  faux.  C'est  yrai  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses,  c*est  faux  dans  ceitaines  circonstances. 
L'École  a  prévu  ces  circonstances  et  reconnu  la  su- 
prême autorité  du  témoin  qu'elle  appelle  :  exception- 
nellement majear,  omni  exceptione  major.  En  effet,  un 
homme  peut  être  si  élevé  par  son  intelligence,  si 
élevé  par  son  caractère,  si  élevé  par  ses  vertus,  si 
élevé  par  sa  puissance,  que  ses  affirmations  soient  de 
tout  point  indiscutables.  Que  diriez- vous,  par  exemi^e, 
à  celui  qui ,  rendant  témoignage  de  faits  merveilleul 
qu'il  a  vus ,  confirmerait  son  témoignage  par  des  faits 
de  même  nature?  Oseriez- vous  vous  inscrire  en  faux 
contre  lui?  évidemment  non.  n  se  peut  donc  qu'un 
seul  témoignage  représente  plus  qu'une  probabilité. 
Hais,  à  supposer  ce  qui  arrive  d'habitude,  que  le  témoi- 
gnage d'un  seul  homme  ne  représente  qu'une  proba- 
bilité ,  s'ensuit-il  qu'on  ne  puisse  arriver  à  la  certi- 
tude? Non,  Messieurs.  L'objection  que  je  viens 
d'exposer  n'est  qu'un  sophisme ,  qu'il  est  facile  de 
démasquer.  Ce  n*est  pas  en  faisant  la  somme  des 
probabilités  que  l'esprit  se  décide  à  croire,  mais 
en  usant  logiquement  des  lois  générales  et  certaines 
que  j'ai  mises  en  lumière.  II  ne  dit  pas  :  —  Cette 
chose   est  certaine,  parce  qu'elle  est  tant  de  fois 
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probable;  mais  :  —  Cette  chose  est  certaine,  parce 
que  Texamen  que  j'ai  fait  me  permet  de  recourir  à 
des  principes  certains.  Sans  qu'on  puisse  préciser  le 
point  mathématique  où  Texamen  des  probabilités  s'ar- 
rête I  il  est  pourtant  sûr  qu'il  s'arrête ,  et  que  l'esprit 
construit,  comme  par  instinct,  une  proposition  cer- 
taine, deuxième  membre  d'un  syllogisme  dont  Toici 
la  formule  : 

Tonte  affirmation  sincère  d'une  connaissance  cer- 
taine est  l'expression  de  la  vérité  ; 

Or,  il  est  impossible  qu'un  témoin  ou  qu'un  tel 
nombre  de  témoins ,  dans  de  telles  conditions  et  de 
telles  circonstances ,  ne  connaisse  pas  certainement  et 
n'affirme  pas  sincèrement  : 

Donc,  leur  affirmation  est  l'expression  de  la  vé- 
rité. 

Dira-t-on  que  les  principes  de  ce  syllogisme  ne  sont 
pas  irréductibles?  Je  le  sais,  Messieurs;  mais,  pour 
peu  qu'on  yeuille  les  examiner  avec  soin ,  on  les 
ramènera  facilement  à  des  principes  irréductibles.  Ce 
principe  :  —  Toute  affirmation  sincère  d'une  connaif- 
sance  certaine  e$t  Vèxpreuion  de  la  vérité,  —  à  celui-ci  : 

—  Tout  effet  est  proportionné  à  sa  came.  —  Cet  autre 
principe  :  —  Un  témoin  majeur  ou  un  certain  nombre 
de  témoins  dimsis  par  les  habitudes,  le  caractère,  les 
moBurs ,  le  langage ,  les  passions,  les  intérêts,  ne  petiMfil 
pas  s'accorder  entre  eux  pour  l'imposture,  —  à  celui-ci  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  —  Quoique  la  rédue- 
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tioD  ne  se  fasse  pas  par  des  opérations  difttineteSt 
rinstânct  intellectuel,  ou,  si  vous  Taimes  mieux,  le 
«eu  eommun  la  suppose.  Ainsi  «e  produit  la  eertitode 
du  témoignage ,  selon  les  lois  naturelles  de  sa  gienèee 
que  tous  connaissez  tons  :  «  Ex  primsipiiê  certis  eruUnr 
ectkbÊÊiê  ceria  :  Cesi  dans  les  entrailles  des  prin- 
cipes certains  que  Ton  va  diercher  les  conclusions  cer- 
taines. » 

Puisque  telle  est  la  force  du  témoignage,  cooMuent 
expliquer,  Messieurs,  que  tant  4e  faits  éclatants  et 
d'une  importance  majeure ,  soient  l'objet  de  si  vives 
contradictions?  Il  est  des  choses  que  nous  croyons 
fermement,  et  que  d'autres  nient  avec  une  opiniàtrelé 
pleine  de  fiel  et  de  haine.  N  ont-ièi  pas  assez  esandné 
ies  autorités  qui  nous  ont  convaincus  ?  Entendront-ils 
un  jour  la  grande  voix  des  témoins ,  qui  retentit  ftu 
fond  de  nos  âmes  et  leur  donne  le  repos  et  la  sécttrité? 
Je  voudrais  le  croire  et  Tespérer.  Mais,  hélas  !  qui 
ne  «ait  qu'un  homme  peut  être  convaincu,  et  lutter 
avec  emportement  contre  ses  convictions ,  jusqu'à  ce 
qu'il  les  ait  étouffées  ?  Qui  ne  sait  que  voir  la  vérité 
et  la  confesser  sont  deux  choses  difEérèntea?  Il  est  dit 
de  Tapôtre  saint  Thomas ,  qu'après  avoir  touché  les 
plttM  glorifiées  de  son  Maître,  il  s'écria  :  «  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu!  Dominuê  meus  et  Deus 
•Mui  (1).  »  A  ce  propos,  l'Église  chante  :  «  Tbiunas 

(i)  S.  Joan.,  cap.  xx ,  v.  28. 
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a  YU  le  Christ  et  il  a  confessé  son  maître  :  Vidit  77u>- 
fiuu  Christum,  et  confmus  est  Daminum,  »  11  a  tu  et 
il  a  confessé  !  Or,  Messieurs ,  il  en  est  beaucoup  plus 
que  vous  ne  pensez  qui  voient ,  dans  la  lumière  des 
témoignages,  la  vérité  des  faits  d*où  ressort  la  divinité 
du  Christ;  nuds ,  soit  orgueil,  soit  lâcheté ,  ils  ne  con- 
fessent pas  leur  Maître.  Si  vous  étiez  de  ce  nombre, 
je  vous  plaindrais 9  car  vous  seriez  malheureux;  je 
vous  plaindrais  et  je  vous  dirais  :  Ecoutez-moi;  bien 
que  je  sois  indigne  de  vous  montrer  la  lumière, 
j'espère  cependant  la  faire  briller  à  vos  yeux.  Si  déjà 
vous  voyez  le  Christ ,  vous  le  verrez  mieux ,  quand 
vous  aurez  entendu  la  voix  de  tous  les  témoignages 
qui  proclament  sa  divinité  ;  vous  verrez  mieux ,  et  je 
pourrai  dire  de  vous  ce  que  FÉglise  dit  dé  Tapdtre 
saint  Thomas  :  Vidit  Ckristum,  et  canfessus  e$t  Dami- 
num. Mais  combien  je  préfère  remercier  Dieu,  qui, 
en  vous  donnant  la  certitude,  y  a  ajouté  la  grâce 
précieuse  d'une  foi  assez  vive  et  assez  hardie , 
pour  ne  pas  craindre  de  se  manifester  par  de  so- 
lennels aveux  ! 


TRENTE-DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


DU    TilCOIONAOB    BIBLIQUE. 


M^rfa 


G*est  par  le  témoi^age^  dont  nous  avons  étadié  la 
nature,  les  lois  et  la  force ,  que  noos  sont  transmis  les 
fiits  sacrés  sur  lesquels  s*appuient  nos  conyictîons  re- 
ligiénses.  L'action  de  Dieu,  exprimée  au  dehors  par  des 
phénomènes  sensibles,  devait  nécessairement  entrer 
dans  la  trame  des  événements  dont  se  compose  This- 
toire  de  Thumanité,  et  être  saisie,  comme  eux,  par  le 
mouvement  traditionnel  du  souvenir.  Les  récits  en  sont 
passés  des  pères  aux  enfants.  Chacun  pouvait  entendre 
et  mettre  à  proOt  ce  grave  avertissement  :  «  Souviens- 
toi  des  jours  antiques,  pense  à  chacune  des  générations 
qui  s*écoulent  ;  interroge  ton  père ,  et  il  t'annoncera 
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ce  que  tu  dois  savoir  ;  tes  aïeux ,  et  ils  te  parleront  : 
Mémento  dierum  antiquorum,  eogita  gener€Uione$  eSn- 
gulas:  interrogapatrem  tuum,  et  annuntiabit  tOri;  majores 
tuoê,  et  dicent  tibi  (t).  i>  Chacun  pouvait  dire:  «  Les 
grandes  choses  que  nous  avons  entendues  et  que 
nous  oonnaissons,  ce  sont  nos  pères  qui  les  ont  ra- 
contées. Leurs  fils  ne  les  cacheront  pas;  ils  chanteront 
aux  oreilles  de  leur  postérité  les  louanges  du  Seigneur, 
les  manifestations  de  sa  force  infinie  et  les  miracles 
qu'il  a  faits  :  Quanta  audivimus  et  cognovimui  et  patres 
nostri  narraverunt  nobis.  Non  sunt  occultata  a  filiis 
eorum,  in  generatione  cUtera  narrantes  laudes  Domini  et 
virtutes  qus  et  mirabilia  ejus  quœ  feeit  (2).  » 

Telles  étaient,  Messieurs,  les  dispositions  du  peuple 
que  nous  considérons  comme  le  préparateur  de  l'ère 
nouvelle  dont  nous  sommes  les  enfants;  telles  aussi 
les  dispositions  des  hommes  simples  et  naifs  qui  re- 
cueiUiîent  son  héritage.  Ils  ont  parlé ,  et,  afin  de  pré* 
venir  les  défaillances  de  leur  parole ,  ils  Font  fixée  par 
des  monuments  impérissables.  N'allés  pas  les  chercher 
au  loin;  mais,  rentrés  dans  vos  demeores,  étende»  la 
main  :  peat^tre  tombera-t-elle  sur  un  livre  dont  les 
pages  adorables  ont  été  lues,  méditées  et  baisées, 
depuis  quarante  siècles,  par  des  milliers  de  généra* 
tions.  C'est  le  double  Testament»  c'est-à-dire  l'acte 
authentique  des  aUiances  contractées  entre  le  ciel  ^  la 

(1)  Deuleron.,  cap.  xxxit,  v.  7. 

(S)  Ps.  LXXVII. 
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terre,  la  iranamissioii  solennelle  et  héréditaire  des  faits 
et  gestes  de  Dieu  dans  l'hamanité.  C'est  l'Écriture  par 
exceUenoe ,  c'est*à*dire  la  ferme  et  complète  expres- 
sion des  plus  augustes  souvenirs  du  genre  humain. 
Enfin  c'est  le  plus  beau ,  le  plus  saint ,  le  plus  yrai 
des  livres,  c'est  U  Livre ^  la  Bible  1 

Qud  vaste  champ  ouvert  à  nos  études ,  si  le  temps 
nous  permettait  de  les  prolonger!  La  Bible,  bien  que 
formant  un  tout  magnifique,  est  l'ouvrage  de  plusieurs 
auteurs  qui  se  sont  succédé,  dans  le  cours  d'une  des 
plus  longues  périodes  historiques  dont  on  ait  le  sou- 
venir exact.  L'authenticité,  l'intégrité,  la  véracité  de 
chacune  des  parties  qui  la  composent,  se  justifient  par 
des  arguments  propres ,  qu'il  serait  extrêmement  long 
et  peut-ôtre  btigant  de  développer.  Permettez-moi , 
Messieurs ,  de  les  réduire,  par  une  combinaison  dont 
j'espère  vous  faire  apprécier  l'importance  ^  et  qui  ré- 
glera la  marche  de  notre  démonstration.  J'ai  besoin, 
pour  cela,  d'étudier  le  témoignage  biblique  dans  son 
ensemble,  et  de  vous  en  montrer  le  point  central, 
le  point  vers  .lequel  tout  converge.  C'est  l'objet  de  celte 
Conférence. 


I 


On  raconte,  Messieurs,  qu'un  jour  Jean  Racine 
emmena   son  ami  la  Fontaine  à  l'office  des  Matines. 
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C était  pendant  la  semaine  sainte;  nos  pères  avaient 
rhabitude ,  en  ces  jours  solennels ,  de  s'unir  à  toutes 
les  prières  de  TÉglise.  Racine  n'eut  pas  de  peine  à  se 
recueillir,  car  il  était  pieux;  mais  le  fabuliste,  dont 
r esprit  conversait  d'babitude  avec  ses  bons  amis  de 
la  nature,  les  animaux  et  les  plantes,  cherchait  de 
tous  côtés  un  dérivatif  à  ses  distractions.  Racine,  voyant 
son  embarras ,  lui  passa  une  petite  Rible  qu'il  portait 
sur  lui ,  et  le  hasard  voulut  qu'elle  s'ouvrit  à  la  pro* 
phétie  de  Bafuch.  La  Fontaine  se  mit  à  lire  légèrement 
d  abord ,  puis  avec  attention,  puis  avec  enthousiasme, 
jusqu'à  ce  que,  enivré  par  les  belles  choses  qu'il  avait 
ignorées  jusque-là,  il  s'écriât  tout  haut,  au  grand 
scandale  de  Tassistance  :  <<  Quel  génie  que  ce  Raruch  !  » 
Depuis,  il  ne  manquait  pas  de  dire  à  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  :  «  Avez- vous  lu  Raruch  ?  c'était  un  grand 
génie.  x> 

Ke  vous  étonnez  pas.  Messieurs,  de  cette  naïve 
admiration.  La  Fontaine  avait  été  frappé  d'un  caractère 
de  la  Rible,  qui  se  révèle  à  tout  lecteur  intelligent  et 
exempt  de  prévention ,  caractère  remarqué  et  vénéré 
par  les  plus'iUustres  esprits  dont  s'honore  l'humanité  : 
ce  caractère,  c'est  le  sublime. 

Par  un  privilège  singulier,  les  idées  bibliques  dé- 
pouillées de  leur  vêtement  original,  de  cette  langue 
profonde  et  mystérieuse,  \i\e,  puissante,  imagée, 
sonore ,  dans  laquelle  elles  ont  été  conçues ,  les  idées 
bibliques  traduites  mot  à  mot  en  des  idiomes  froids 
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OU  du  moins  étrangers  au  génie  oriental ,  les  idées  bi- 
Miques  appauvries  et  défigurées  par  une  double ,  une 
triple  torture,  ont  encore  le  pouvoir  de  produire  en 
nous  la  sensation  du  sublime,  cette  indescriptible 
émotion  qui  saisit  tout  notre  être ,  y  suspend  la  vie , 
et  fait  explosion  en  un  cri  d*admiration  et  des  larmes 
sans  douleur.  Parcourez  les  Écritures,  depuis  cette 
solennelle    parole  qui  ouvre  le  poème  de  la  créa* 
tion  :  c(  Que  la  lumière  se  fasse ,  et  la  lumière  fat,  » 
jusqu^è  ce  cri  touchant  des  Machabées,  prêts  à  s'en- 
sevelir sous  les   mines  de  leur  patrie  déshonorée  : 
«   Mourons   dans  notre  simplicité;  »  depuis  cet  In 
prineipio,  qui   proclame  la  génération   étemelle  du 
Verbe  de  Dieu ,  jasqu*anx  dernières  visions  et  aux 
derniers  chants  de  ]*Apocalypse  :  partout  le  sublime 
se  dresse  devant  vous.  Vous  lisez  en  paix  des  pages 
simples  et  naïves  qui  bercent  doucement  votre  àme...; 
tout  à  coup  vous  êtes  surpris.  Un  flot  mystérieux 
monte  à  votre  gorge  et  y  coupe  la  respiration ,  vos 
reins  frémissent,  il  fait  froid  dans  vos  os  :  c'est  le 
sablime  qui  vous  a  touché.  Vous  dirai-je,  Messieurs, 
tous  les  lieux  où  on  le  rencontre?  Un  jour  entier 
ne  me   suffirait  pas.  Je  Tai  va ,  et  vous  le  verrei , 
dans  cette  page  mémorable  qui  nous  raconte  la  ge- 
nèse de  tous  les  êtres  ;  dans  Thymne  nuptial  qu'Adam 
chante  à  sa  compagne  :  «  Voici  Tos  de  mes  os  et 
la   chair  de  ma  chair;  »  dans  cette  soudaine  rêvé 
lation  de  la  nudité,  qui  apprend  à  nos  premiers  pa- 
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rents  que  la  misère  succède  à  rinnocence  perdue. 
Je  Fai  \u  dans  les  terreurs  de  Gaïn  et  le  désespoir 
de  Lamech.  Je  Tai  vu  dans  les  reproches  que  Dieu 
s'adresse,  et  dans  les  appels  qu*il  fait  à  sa  puissance, 
pour  détruire  toute  chair  corrompue.  Je  l'ai  vu  dans 
les  rapports  intimes  d'Abraham  avec  Dieu,  qu'il 
traite  comme  son  ami,  et  dans  la  foi  héroïque  de 
ce  saint  patriarche ,  qui  espère  jusque  sur  le  bâcher 
où  il  Ta  immoler  son  fils;  dans  les  douleurs  de  Ja- 
cob ,  dans  l'histoire  touchante  de  Joseph ,  et  dans 
les  bénédictions  prophétiques  que  le  père  des  douze 
tribus  laisse  tomber,  en  mourant,  sur  la  tête  de  ses 
enfants.  Je  l'ai  vu  dans  les  admirables  entrevues  de 
Moïse  avec  Jéhovah ,  dans  le  cantique  funèbre  qui 
célèbre  la  mort  du  Pharaon,  dans  les  scènes  grandioses 
du  Sina!.  Je  l'ai  vu  dans  les  promesses  de  Balaam. 
Je  Fai  vu  dans  les  gémissements,  les  imprécations 
et  les  enthousiasmes  de  Job ,  dans  sa  force ,  sa  pa- 
tience, et  les  triomphes  de  sa  grande  âme.  Je  l'ai 
Yu  dans  les  encouragements  que  Dieu  adresse  à 
Josué;  dans  les  exploits  des  Juges  et  la  mort  de 
Samson  ;  dans  l'élection  de  David ,  dans  sa  mansué- 
tude, dans  les  plaintes  qu'il  adresse  à  son  ami  Jo- 
nathas,  dans  les  larmes  et  les  cris  de  son  repentir, 
dans  ses  prières ,  ses  actions  de  grâces  et  ses  chants 
de  triomphe.  Je  l'ai  vu  dans  les  graves  maximes  de 
Salomon.  Je  l'ai  vu  dans  les  menaces  d'Élie  et  les 
adieux  de  son  fils  Elisée;  dans  la  pieuse  humilité  de 
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Buth,  raadaee  de  Judith,  le  déyonement  d'Esther 
et  les  conaôls  dn  Tienx  Tobie.  Je  Tai  vu  dans  les 
visions  des  j^ophètes  et  les  lamentations  de  Jérémie. 
Je  Tai  vu  dans  rémotion  des  vieillards  qui  saluent 
en  pleurant  la  résurrection  du  temple  de  Dieu.;  dans 
le  courage,  les  victoires  et  la  mort  des  Hachabées. 
Je  Fai  vu  dans  tous  les  livres ,  dans  les  pensées ,  les 
sentiments ,  les  images ,  les  actions  :  je  l'ai  vu  par- 
tout. 

Mais ,  Messieurs ,  où  le  sublime  éclate  davantage  et 
comme  de  lui-même ,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu. 
Son  être,  son  nom,  ses  perfections  inspirent  aui 
auteurs  sacrés  un  langage  et  des  accents  qui  ne  sont 
plus  de  ce  monde,  et  près  desquels  se  traînent  lan- 
guissamment  les  plus  hautes  pensées  et  les  plus 
célèbres  parcdes  de  ceux  que  nous  daignons  appeler 
des  génies.  ^^  0  deux  !  ô  terre  !  ô  immensité  I  Écoutez 
bien.  Voulez -vous  savoir  ce  qu'est  Dieu?  il  Ta  dit 
lui-même;  de  sa  bouche  adorable  est  tombé  cet  aveu 
profond ,  cette  parole  sans  rivale  :  a  Je  suis  cdui  qui 
suis.  Ego  mm  qui  $um  (l).  »  Que  les  savants  re- 
muent d'un  pôle  à  l'autre  tout  le  monde. de  la  mé* 
tapbysique,  qu'ils  disent  de  Dieu  :  a  Dieu  est  sa 
cause,  Dieu  est  son  être,  Dieu  est  son  essence. 
Dieu  est  son  acte ,  Dieu  est  sa  perfection  ;  »  —  c'est 
beau ,  c'est  grand ,  c*est  sublime ,  mais  c'était  écrit  : 

(i)  Exod.,  cap.  m,  v.  14. 
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a  Ego  iutn  qui  swn  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Je  suis 
MOI ,  moi  seul  je  suis ,  moi  le  vivant  de  Féteniité. 
Le  del  est  mon  trône,  la  terre  est  mon  marchepied.  » 
Être  des  êtres,  tu  es  donc  partout?  oui ,  partout  t  rien 
ne  peut  nous  soustraire  à  la  claire  vision  de  son 
regard,  ni  an  toucher  de  sa  main  toute -puissante. 
«  Jéhovah  1  Jéhovah  !  tu  m'examines ,  tu  me  pénètres^ 
tu  me  connais  I  Que  je  reste  assis  ou  que  je  me  lève^ 
tu  le  sais,  et  tu  as  déjà  vu  ma  pensée  quand  eUe 
est  loin  de  moi.  —  Que  je  marche  ou  que  je  sois 
couché,  Seigneur,  tu  m'entoures  et  m'agites  sans 
cesse.  Toutes  les  routes  que  je  suis ,  tu  les  as  prévues, 
et,  si  ma  langue  veat  te  cacher  quelque  chose ,  tu  le 
sais  déjà ,  car  tu  sais  tout ,  ce  qui  est  ancien  et  ce 
qui  est  nouveau.  —  Où  pourrais -je  aller,  Seigneur, 
pour  échapper  à  ton  esprit?  Oh  pourrais-je  fuir,  pour 
me  soustraire  à  ta  vue?  Si  j*escaladais  le  ciel,  tu 
es  là;  si  je  préparais  ma  couche  au  milieu  des  abimes, 
tu  es  là;  si  je  m'élevais  sur  les  ailes  de  l'aurore, 
si  je  me  fixais  sur  les  bords  des  mers  lointaines ,  là 
aussi  ta  main  me  guiderait,  là  aussi  ta  droite  me 
tiendrait.  Dirai-je  aux  ténèbres  :  Montez  la  garde  au- 
tour de  moi?  Dirai-je  à  la  nait  :  0  nuit ,  sois  la  lumière 
de  mes  plaisirs?  AhJ  les  ténèbres  ne  me  voileraient 
pas  :  la  nuit  pour  toi  brille  comme  le  jour  ;  pour  toi , 
les  ténèbres  sont  la  lumière.  — Jéhovah  I  tu  me  pos- 
sèdes dans  toutes  les  profondeurs  de  mon  être,  et,  dans 
le  sein  de  ma  mère,  déjà  tu  m'entourais.  Je  te  glorifie, 
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parce  que  je  suis^.  Mon  existence  est  une  menreille , 
tontes  tes  œuvres  sont  des  merveilles  y  mon  Ame  le  sent 
profondément.  —  Comme  tes  pensées  y  à  mon  Dieu , 
pèsent  sur  moi  !  leur  nombre  me  surcharge  et  m'ac- 
cable; comment  pourrais -je  les  compter?  Elles  sont 
pins  nombreuses  qae  les  sables  de  la  mer.  Quoique  à 
peine  éveillé  d'un  sommeil  profond ,  je  suis  encore  tout 
entier  près  de  toi.  » 

Dieu  est  partout.  0  vous  qui  ne  pouvez  le  fuir,  ad- 
mirez sa  puissance.  «  Il  dit ,  cela  se  fait  ;  il  ordonne , 
c'est  fait  :  Ip$e  dùcU,  et  faeta  $unt;  ipse  mandavU,  el 
creata  sunt,  —  C'est  lui  qui  fait  vivre  et  qui  tue ,  c'est 
lui  qui  blesse  et  qui  guérit.  ~  Les  vents  sont  ses  mes- 
sagers, les  éclairs  flamboyants  ses  esclaves.  -  L'armée 
des  étoiles  attend  ses  ordres  ;  il  les  appelle  par  leur 
nom,  et  elles  répondent  :  Voici,  nous  sommes  à  notre 
poste  :  Ecce  adsumus.  —  Il  est  la  voix  qui  gronde  et 
épouvante  le  pécheur;  il  est  le  secours  de  l'orphelin, 
le  refuge  du  pauvre ,  l'appui  du  juste...  —  0  Jéhovah! 
ô  toi  mon  Dieul  que  tu  es  beau ,  que  tu  es  magni* 
fique  !  que  ta  parure  est  riche  et  brillante  t  Tu  t'es 
enveloppé  dans  la  lumière,  ton  vêtement  de  chaque 
jour;  tu  as  étendu  les  cieux  comme  on  dresse  une 
tente...  Elles  t'ont  vu,  les  montagnes,  et  elles  ont 
frémi  I  les  eaux  se  sont  enfuies ,  les  abîmes  ont  gémi , 
les  hauteurs  ont  élevé  leurs  mains  jointes ,  le  soleil  et 
la  lune  se  sont  arrêtés  à  l'entrée  de  leurs  tentes  ;  et, 
quand  ils  ont  vu  briller  comme  des  flèches  et  voler 
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comme  des  javelots  les  rayons  de  ta  gloire ,  ils  se  sont 
retirés  avec  précipitation,  b 

Jéhovah,  ta  es  toujours!  «  Le  ciel  et  la  terre  passent, 
s'usent ,  se  déchirent  :  mais  toi,  tu  restes  le  même.  — 
Deyant  toi ,  nous  ne  sommes  que  des  yers  rampants , 
des  enfants  de  la  terre. . .  Nous  sommes  nés  d*hier,  et 
nous  ne  savons  rien.  Notre  vie  d'ici-bas  est  une  ombre 
vaine...  Les  idoles  sont  des  riens;  toi  seul  es  grand  et 
au-dessus  de  toute  louange. . .  Les  séraphins  entourent 
ton  trône  et  chantent  à  jamais  :  —  Saint ,  saint,  saint 
est  le  Seigneur,  Dieu  des  armées  !  » 

0  toi  qui  habites  une  lumière  inaccessible ,  ô  toi  qui 
m'appelles ,  Jéhovah  !  «  Jusqu'à  quand  prolongeras-tu 
mon  exil?  Gomme  le  cerf  altéré  soupire  après  les  fon- 
taines d'eaux  vives ,  ainsi  mon  Ame  après  toi  «  ô  mon 
Dieu!  J'ai  soif  du  Dieu  vivant;  quand  donc  m  en 
irai -je  et  paraîtrai -je  devant  ta  fbce?  Qui  me  don- 
nera des  ailes  comme  à  la  colombe,  et  je  vole- 
rai, et  je  me  reposerai  en  toi  :  Qui$  dabit  mihi  pen^ 
nos  ricîU  columbœ ,  et  volabo ,  et  requieseam  (1)  I  » 

Messieurs ,  les  accents  divins  que  vous  venez  d'en- 
tendre m'émeuvent  jusqu'au  fond  de  l'Ame,  et  cepen- 
dant je  ne  suis  pas  satisfait.  Un  nuage  traverse  mon 
admiration,  une  amertume  se  mêle  à  ma  joie;  car, 


(1)  Les  textes  qui  précédent  sont  tirés  da  Pentateuque,  de  Job,  des 
Psaumes,  dlsa!e.  Passim. 
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VOUS  l'avouerai -je?  je  suis  honteux  de  moi -même; 
mille  souvenirs  me  poursuivent,  m^assiégent  et  me 
font  comprendre  que  ce  que  j'ai  dit  n'est  rien.  Par- 
donnes à  mon  impuissance,  et,  pour  mieux  vous 
convaincre ,  cherchez  vous-mêmes  le  sublime  dans  les 
Ecritures  ;  il  ne  saurait  échapper  ni  a  la  délicatesse  de 
votre  bonne  foi ,  ni  à  la  sûreté  de  votre  goût. 

Après  le  sublime,  vous  rencontrerez  dans  la  Bible 
un  autre  caractère  :  la  sainteté. 

La  Bible  est  sainte ,  Messieurs ,  non  pas  parce  qu'il 
nous  a  plu ,  sous  l'impression  d*un  respect  supersti- 
tieux, de  l'appeler  ainsi,  mais  parce  qu*elle  nous  révèle 
le  tjpe ,  nous  donne  les  préceptes  et  nous  propose  les 
exemples  de  la  sainteté.  Cette  honnêteté  vulgaire  qui 
se  contente  des  plus  minimes  vertus,  cette  justice  fa- 
cile qui  se  mêle,  sans  dégoût  et  sans  horreur,  à  de  hon- 
teuses faiblesses ,  cette  perfection  superbe  qui  ne  veut 
rien  devoir  qu'à  elle-même,  elle  ne  les  connaît  pas. 
L'homme,  d'après  ses  enseignements,  doit  s'appliquer, 
par  des  efforts  héroïques,  à  l'imitatiou  du  Dieu  unique 
dont  toutes  les  créatures  chantent  les  perfections  in- 
finies. C'est  lui-même  qui  s'approche  de  Thumanité 
par  ses  révélations ,  lui-même  qui  la  réveille  de  l'as- 
soupissement des  sens  et  de  l'ivresse  des  passions ,  lui- 
même  qui  pose  devant  son  peuple ,  afin  de  lui  don- 
ner, dans  le  spectacle  de  sa  sainteté,  la  norme 
de  sa  vie  :  (x  Soyez  saints,  dit-il,  parce  que  moi, 
votre   Seigneur,    je  suis   sainte  parce  que  je  vous 
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ai  séparés  de  toules  les  nations,  aOn  que  you<  soyex  k 
inoi(t).  » 

Soyez  saints ,  c*est  le  bat.  Mais  quelle  distance  entre 
ce  but  et  les  trop  nombreuses  et  trop  misérables  fai- 
blesses, imperfections  et  inclinations  de  la  nature 
humaine  !  Sans  doute ,  Messieurs  ;  aussi  Téthique 
biblique  ne  se  borne  pas  à  nous  montrer  Texemplaire 
de  la  sainteté  :  elle  nous  ouTre  la  voie  sacrée  qui  doit 
nous  rapprocher  de  sa  perfection  Cette  voie ,  c'est  la 
loi  sainte  et  immaculée  qui  illumine  Tesprit  et  con- 
vertit les  Ames  ;  loi  sainte  et  immaculée  qu'il  faut 
écouter  avec  attention  et  vénération ,  méditer  le  jour 
et  la  nuit  et  embrasser  avec  ferveur.  Adoration  et 
amour  de  Dieu ,  zèle  pour  sa  gloire ,  confiance  dans 
sa  protection ,  abandon  à  sa  providence ,  attente  de  ses 
jugements,  charité  et  miséricorde  à  l'égard  du  pro- 
chain ,  respect  du  droit  public  et  privé ,  amour  de  la 
vérité  et  horreur  du  mensonge ,  recherche  de  la  sa- 
gesse ,  honnêteté  et  pudeur,  prudence  dans  les  périls, 
patience  dans  la  tribulation^  résignation  dans  l'é- 
preuve ,  dévouement  à  la  religion  et  à  la  patrie  :  aucun 
devoir  qui  ne  soit  prescrit ,  aucune  vertu  qui  ne  soit 
commandée  ou  conseillée. 

Les  plus  illustres  législateurs  se  sont  déshonorés,  par 
les  concessions  qu'ils  ont  faites  aux  passions  des 
peuples  dont  ils  réglaient  la  vie.  lisse  sont  tus,  quand 

(i)  Eritis  mihi  sancti,  quia  sanctus  suni  ego  Dominus,  et  separavi 
vof  a  oBterifl  populis,  ut  essetis  mei.  (Lev.,  cap.  xx ,  v.  96.) 
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il  fallait  réprimer  violennneDt  lanature  et  lui  proposer 
rhéroisme.  La  législation  biblique  n'accorde  rien  &  la 
dépravation  humaine.  Ses  fortes  sent^iees ,  ses  mAles 
encouragements  s'enfoncent^  comme  un  éperon  vigou- 
reux, dans  les  flancs  de  Thomme  qu'elle  pousse  à  la 
sainteté  ;  il  marciie ,  il  court,  il  vole,  sous  l'œil  du  Dieu 
clairvoyant  qui  sonde  ses  reins»  et  voit  à  découvert  les 
plus  profonds  replis  de  son  cœur.  L  imposture  d'une 
vie  réglée  au  dehors  et  désordonnée  au  dedans,  par  des 
pensées  et  des  désirs  mauvais,  ne  trompera  point 
rinflnie  pénétration  de  son  Juge.  S'il  méprise  la  loi, 
son  impiété  sera  écrite  sur  des  tables  inexorables, 
qui  transmettront  son  crime  à  la  postérité ,  et  Dieu , 
debout  aux  portés  de  la  mort,  laissera  tomber  sur  Ini 
son  bras  de  fer,  pour  Tétoufier  dans  l'opprobre  et  le 
tourmenter  éternellement.  A  sa  fidélité ,  au  contraire , 
sont  promises  à  jamais  les  bénédictions  des  races  fu- 
tures ,  ainsi  que  les  torrents  de  délices  et  les  enivre* 
ments  sans  fin  de  la  maison  de  Dieu. 

Telle  est ,  Messieurs,  Téthique  biblique.  Ce  résumé, 
quoique  imparfait,  nous  explique  la  noble  et  pieuse 
impartialité  qui  préside  à  tous  les  récit»  de  l'Écriture. 
Aucun  des  défauts  ni  des  crimes  du  peuple  juif  n'est 
dissimulé  ;  les  hommes  célèbres  eux-mêmes ,  les  puis- 
sauts  de  ce  monde  n'échappent  pas  aux  fouets  ven- 
geurs dont  sont  armés  les  écrivains  sacrés ,  chaque  fois 
qu'il  s'agit  de  poursuivre  et  de  châtier  le  vice.  Au  lieu 
que  les  profanes  dissimulent  avec  soin  les  faiblesses  de 
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leurs  héroe,  afin  que  leurs  figures  saus  ombre  éblouis* 
sent  la  postérité,  les  saints  auteurs  de  la  Bible  ce»- 
fessent  naïTement  les  imperfections  et  les  fautes  de 
ceux*là  mêmes  qu'ils  proposent  à  notre  admiration.  La 
loi  est  sainte  :  tout  ce  qui  n*est  pas  conforme  à  la  loi 
doit  être  flétri. 

Malgré  cela ,  les  exemples  illustres  ne  nous  manque^ 
ront  pas.  L'Ecclésiastique  a  réuni,  comme  en  une  ga« 
lerie,  tous  ceux  qu*il  a  trouvés  disséminés  dans  les 
différents  âges  de  Thistoire  judaïque.  «  Louons ,  dit-il , 
les  hommes  glorieux ,  nos  pères  selon  la  génération. 
Dès  le  commencement,  le  Seigneur  a  fait  éclater  en 
eux  sa  gloire  et  sa  magnificence...  Grands  en  vertu, 
ornés  de  prudence ,  aimant  la  véritable  beauté ,  ils  ont 
été  environnés  de  louanges.  Il  est  des  hommes  dont  la 
mémoire  n'est  pas  ;  ils  ont  péri  comme  s*ils  n'avaient 
jamais  été  ;  ils  sont  nés  comme  s'ils  n'étaient  pas  nés , 
eux  et  leurs  enfants  avec  eux...  Mais  les  hommes  de 
miséricorde  dont  la  piété  n*a  jamais  défailli ,  que  les 
peuples  racontent  leur  sagesse  et  que  l'assemblée 
public  leur  gloire  (1).  »  C'est  Hénoch,  qui  a  plu  à 
Dieu  ;  Noé ,  le  juste  et  le  parfait ,  récoudliateur  du 
genre  humain;  Abraham  le  fidèle,  Isaac  son  fils  et 
Jacob  père  des  tribus  ;  c'est  Moïse  ^  k  chéri  de  Dieu  et 
des  hommes ,  saint  par  sa  foi  et  sa  douceur  ;  Aaron , 
son  frère  y  qui  l'égalait  en  piété;  Phi  nées,  qui  de- 

(i)  Ecclesiast.,  cap.  xliv  et  seq. 
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meora  deboat^dans  la  chute  de  son  peuple.  C*eftt  Josiié, 
fils  de  Nun ,  vaillant  dans  La  guerre  et  sauveur  des  élus 
de  Dieu.  Ce  sont  les  Juges  dont  le  cœur  ne  s^est  point 
appesanti;  Samuel,  le  prophète  aimé  du  Seigneur* 
C'est  David ,  choisi  parmi  les  enfants  d'Israël  :  il  a  loué 
le  Seigneur,  il  a  aimé  celui  qui  Ta  créé  y  et  le  Seigneur 
Ta  purifié  de  ses  péchés  et  a  exalté  sa  puissance  & 
jamais.  G*est  ÉUe ,  le  prophète  y  qui  s'éleva  comme  un 
feu  et  dmt  la  parole  brilla  comme  une  lumière  ardente. 
Bienheureux  ceux  qui  l'ont  vu  et  qui  ont  été  honorés 
de  San  amour  !  Enlevé  par  un  tourbillon ,  il  a  laissé 
tomber  son  esprit  sur  Elisée ,  —  Elisée  tant  redouté 
des  rois ,  car  uni  ne  fut  plus  puissant  que  lui.  C'est 
Ézéchias ,  qui  marcha  dans  les  voies  de  David  son 
père  ;  Josias ,  dont  le  souvenir  est  doux  comme  un 
paxfumy  doux,  doux  comme  le  miel  et  comme  les 
chants  au  milieu  d'un  festin;  Zorobabel,  qui  a  été 
comme  un  signe  à  la  droite  du  Seigneur  ;  Méhémias , 
qui  a  relevé  nos  murs  abattus.  C'est  Isaie,  qui  vit  la  fin 
des  temps  et  consola  ceux  qui  pleuraient  en  Sion  ;  Jéré^ 
mie ,  le  plus  grand  des  citoyens  et  le  pieux  chantre  des 
douleurs;  Éiéchiel»  qui  a  vu  la  vision  de  gloire; 
Daniel ,  qui  resta  pur  au  milieu  des  impies  et  vivant 
au  milieu  des  lions.  £t  puis  les  douze  prophètes ,  qui 
ont  fortifié  Jaoob  et  l'ont  racheté  par  une  foi  pleine  de 
courage.  Et  puis  les  forts  et  pieux  Hachabées ,  morts 
pour  la  loi ,  le  temi^e,  la  patrie  et  la  liberté. 
Que  de  noms ,  Messieurs ,  nous  pourrions  ajouter  u 
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ces  noms  célèbres ,  et  qui  prodameraiènt  avec  eux 
rinfloence  féconde  du  type  divin  et  des  préceptes 
saints  de  l'ancienne  alliance!  Évidemment,  la  Bible 
est  sainte  en  même  temps  que  sublime.  A  ces  deux 
caractères  de  sublimité  et  de  sainteté,  j*en  ajouterai 
un  troisième ,  que  j'appelle  Tharmonie  historique. 

Sans  rbarmonie  historique,  un  livre,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  la  splendeur  de  son  style ,  l'élévation 
de  ses  idées  ,  la  pureté  de  la  doctrine  qu'U  contient , 
est  un  livre  nul,  au  point  de  vue  du  témoignage.  Il 
faut  donc  que  nous  trouvions  dans  la  Bible  ce  carao- 
tère ,  si  nous  voulons  ajouter  foi  aux  faits  qu'elle  rap- 
porte. Eh  bien  I  rendons  grâces  à  Dieu ,  Messieurs  : 
aucun  livre  mieux  que  TÉcriture  n'est  d'accord  avec 
les  données  générales  de  Thistoire,  ordonné  aux 
époques,  aux  moeurs,  aux  institutions,  aux  monu* 
ments ,  uni  dans  ses  éléments ,  lié  dans  ses  parties. 

Les  plus  antiques  nations  ont  ignoré  leur  propre 
genèse ,  et  n'ont  conservé  de  l'origine  des  choses  que 
des  traditions  défigurées.  En  réunissant  leurs  souve- 
nirs ,  on  a  pu  créer  des  hypothèses  historiques  plus 
ou  moins  vraisemblables  ;  mais  il  a  été  impossible  d*é- 
tablir  rien  de  positif  et  de  certain.  Rapprochez  ces  sou- 
venirs de  l'Écriture  :  tout  s'illumine.  Le  chaos ,  le 
travail  des  éléments ,  Yhge  d'or,  le  crime,  la  misère, 
le  déluge,  le  sauveur  du  genre  humain  maudit,  les 
trois  fils  de  Dieu  qui  se  partagent  Tempire  du  monde  ^ 
Tentreprise  audacieuse  des  Titans  et  mille  autres  don- 
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nées  traditiomielles,  altérées  par  de  longs  âges  de  bar- 
barie, prennent  tout  à  coup  Fallure  d'événements 
précis,  graves  et  ordonnés  entre  eux.  Le  chaos,  c'est 
cette  matière  informe  que  Dieu  fit  au  commencement  ; 
le  travail  des  éléments ,  c'est  l'œuvre  grandiose  de  la 
création ,  édose  de  la  parole  divine;  l'âge  d'or,  c'est  le 
paradis  ;  le  crime ,  c'est  la  désobéissance  de  nos  pre- 
miers parents  ;  la  misère,  c'est  le  dépouillement  de 
l'innocence  originelle,  et  l'écroulement  subit  de  cette 
souveraine  autorité  que  l'homme  exerçait  sur  lui-même 
et  sur  la  nature  ;  le  déluge ,  c'est  le  baptême  immense 
qui  noya  toute  chair  corrompue ,  afin  de  purifier,  par 
un  juste  supplice,  ceux  qui  encore  étaient  capables  de 
repentir  ;  le  sauveur  du  genre  humain ,  c'est  Noé  ;  les 
trois  fils  de  Dieu  qui  partagent  l'empire  du  monde , 
sont  Sem ,  Cham  et  Japhet  ;  l'entreprise  audacieuse  des 
Titans ,  c'est  la  construction  inachevée  de  la  tour  de 
Babel.  Telle  est ,  Messieurs ,  l'origine  des  choses  et  de 
rhunumité. 

Après  cela ,  lisez  le  chapitre  dixième  de  la  Genèse  : 
vous  y  verres  la  vieille  géographie  décrite  avec  soin  , 
les  fils  de  Noé  disperser  leur  postérité  aux  quatre  vents 
du  ciel ,  et  l'origine  des  nations  et  des  grands  empires , 
qui  doivent  plus  tard  éprouver  la  patience  du  peuple 
de  Dieu  ou  châtier  ses  crimes ,  indiquée  par  le  nom 
de  leurs  fondateurs.  Ce  que  ces  peuples  ne  sauront  pas 
dire  à  leur  postérité ,  Moïse  nous  l'apprend ,  et ,  par  la 
précision  de  son  récit ,  il  jette  la  lumière  sur  les  plus 

n.  —  25 
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profonde  tëoèbres  de  l^histoiTO.  Le»  moBwrs  pnmtras 
de  lÉgypte,  de  TArabie,  de  la  Ghaldee,  de  la  Phé- 
nîcie,  de  la  Médie ,  de  la  Perse,  ne  seront  jamais  el 
mille  part  mieux  oenaaes,  que  par  TÉerîtiire  et  dans 
r Écriture.  Nossièeles  modernes  eux-mêmes  ?ieiroent 
k  riq[>pui  de  cette  affirmation.  Nos  archéologues,  que 
leur  infatigable  ardeur  pousse  an  désert,  à  la  reoherebe 
des  monuments  enfouis ,  des  squelettes  du  passé ,  s'é- 
tonnent de  yoir  que  chaque  pierre  qv'Hs  arrachent  aux 
entrailles  avares  de  la  terre ,  leur  parle  un  langage 
bihlûiae.  Aussi  Voltaire  disait- il  :  a  Le  Pentateuqae, 
Joeué,  les  Juges  sont  mille  Ims.  plus  iastrmtifs  qu'Ba* 
mère  et  Hérodote.  » 

Harmonie  de  rÉoriture  affee  rhisteine  générale  de 
la  plus  haute  antiquité  :  c'est  la  pnenéère ,  MesMenra 
Il  en  est  une  autre  que  les  érudits  ont  constatée ,  et 
q«e  des  études  trop^  vite  abandonnées  poar  les  néoea- 
sités  pressantes  de  Tapostolat ,  m*oat  mis  à  même  de 
soupçonner  :  c'est  Tharmonie  des  récits  et  des  époques 
auxquelles  ils  appartiennent.  Tovte  langue  a  ses  pé- 
riodes ,  comme  la  société  dont  elle  est  Texpressien ,  et 
c'est  le  cas  d'appliquer  ici  cette  sentence  devenue  pro- 
verbiale :  Le  style ,  c'est  l'homme.  L'enfance ,  la  jeu- 
nesse ,  Tâge  mûr,  la  vieillesse  ne  s'expriment  pas  de  to 
même  manière ,  et  ce  qui  est  vrai  pour  l'homme  pris 
individuellement,  est  également  vrai  pour  Thonme  pris 
collectivement.  On,  Hessieurs,  les  critiques  oonsoien- 
cieux  qui  ont  étudié  le  style  biblique ,  —  et  il  s'm 
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tfoin^niéine  pavmi  les  emnemiB  de  notre  croyance ,  •*-' 
ont  tous  remarqué  ses  diverses  tram^tHrmatknis.  léla 
livre»  sont  i^eins  de  touranres  et  de  mots  sorannës , 
d'archaïsmes  qu'on  ne  retrouve  pit^  dans  des  livres 
postérieurs.  Il  y  a  dans  ceux-ci  une  richesse,  une 
splendeur,  une  surabondance  de  vitalité  imagiMtive 
qui  ifoéique  la  jeunesse  en  sa  pleine  vigueur;  daM 
eeu]t-là ,  une  sobriété,  une  mesure ,  une  gravité,  mie 
solennité  ,  une  force  qui  n'appartient  qu'à  Tàge  mû?. 
Il  en  est  qui  parient  comme  ces  vifeillards  encore  t^ 
bmtes ,  que  reiipérienee  rend  seoflencieux  et  sév^ives. 
Enln  la  langue  s'abaisse,  se  mélange,  s'injeole  de 
mots  étrangers  »  et  porte,  dans  toute  sa  structure,  Tin- 
dâébile  caractère  des  nombreuses  et  terribles  infoi^ 
tunes  du  peuple  juif.  De  c^  examen,  Messieurs,  il 
Bémille  que  les  livres  bibliques  peuvent  être  classés- par 
éfeqnes  déterminées,  et  qu'il  est  facile  d'établtr  la 
eontemporanéité  des  récits  et  des  événements  qu'ils 
transmettent. 

Une  troisième  harmonie  visiUe  à  Tœil  nu ,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression ,  c'est  celle  des  livras 
ewtafe  eux.  Bien  que  différents  d'origine ,  d'époque ,  de 
style  et  d'objet,  ib  se  prêtent  l'un  à  l'autre  le  mutuel 
appui  du  témoignage ,  en  se  citant ,  se  complétant  et  se 
commentant.  Les  écrits  de  Moïse,  pair  ea^emple,  se 
retrouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'Écriture  ;  les 
livres  lyriques,  prophétiques  etsapientiaux  eux-mêmes 
semblent  s'étudier  à  faire  revivre ,  dans  les  souvenirs 
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du  peuple^  les  récits  d'où  datent  sa  oonstitatioii  et 
comme  la  préparation  de  ses  destinées. 

Une  quatrième  harmonie ,  c'est  celle  des  époques, 
si  parfaitement  enchaînées  qu'elles  nous  conduisent, 
par  un  mouvement  rétrograde,  jusqu'à  l'immobile 
éternité  de  Dieu,  «t  Que  dirai- je,  s'écrie  Bossuet,  du 
témoignage  admirable  que  tous  les  temps  du  peuj^e  de 
Dieu  se  donnent  les  uns  aux  autres?  Les  temps  du 
second  temple  supposent  ceux  du  premier,  et  nous  ra- 
mènent à  Salomon.  La  paix  n'est  Tenue  que  par  les 
combats ,  et  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu  nous  font 
remonter  jusqu'aux  Juges ,  jusqu'à  Josué ,  jusqu'à  la 
sortie  d'Egypte.  En  regardant  tout  un  peuple  sortir 
d'un  royaume  où  il  était  étranger,  on  se  souvient  com- 
ment il  est  entré.  Les  douze  patriarches  paraissent 
aussitôt ,  et  un  peuple  qui  ne  s'était  jamais  regardé  que 
comme  une  seule  famille ,  nous  conduit  naturdkment 
à  Abraham,  qui  en  est  la  tige(l).  i»  A  joutez  qu'Abraham 
nous  montre  Sem ,  son  aïeul,  et  tient,  pour  ainsi  dire, 
en  la  personne  de  cet  ancêtre ,  un  pied  dans  l'arche  de 
Noé.  Noé  nous  fait  remonter,  à  travers  la  lignée  des 
patriarches  primitifs,  jusqu'à  Adam,  père  du  genre 
humain  ;  Adam  jusqu'à  Dieu ,  qui  lui  donna  le  souffle 
de  vie.  Ainsi  se  tiennent  tous  les  temps,  dans  un  ordre 
admirable  qu'aucune  autre  histoire  ne  nous  révèle. 

Une  cinquième  harmonie,  c'est  celle  des  événe- 

(1)  Diêcours  sur  ^histoire  universelle. 
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ments  naturels  et  sqrnatiirelB.  La  Bible  est  pleine  de 
prodiges  qni  perdraient  toute  autorité,  s'ils  n*étaient 
que  des  accidents  illustres ,  sans  autre  raison  d*ètre 
que  le  caprice  d*une  puissance  surhumaine.  Mais  loin 
que  nous  puissions  les  rabaisser  ainsi ,  Tobseryation 
attentive  de  la  place  qulk  occupent,  nous  oblige  à  con- 
fesser leur  profonde  influence  sur  la  vie  du  peuple  de 
Dieu.  Ils  sont  mêlés  à  la  trame  des  événements,  comme 
ces  fils  d*or  qui  relèvent  les  couleurs  et  le  prix  d*un 
tissu.  Toutes  les  grandes  secousses  et  transformations 
qu'on  remarque  dans  l'histoire  judaïque ,  appellent  et 
justifient  ces  manifestations  solennelles  de  là  puissance 
de  Dieu.  Abraham,  si  simple,  si  na'jf>  si  pacifique, 
ne  quitte  sa  patrie  pour  courir  le  monde,  que  parce 
qu'il  est  séduit  par  les  promesses  de  Dieu,  qui  converse 
familièrement  avec  lui.  Joseph  ne  prend  part  à  la  puis- 
sance du  Pharaon ,  que  parce  qu'il  lui  a  expliqué  pro- 
phétiquement ses  songes.  Si  les  Hébreux  sortent 
d^Égypte,  c'est  grÀce  aux  calamités  subites  et  ef- 
froyables que  fait  pleuvmr,  sur  leurs  oppresseurs,  la 
main  de  Jéhovah.  Si  Moïse  conserve  son  autorité  au 
milieu  des  séditions ,  c'est  qu'il  fait  usage  de  la  puis- 
sance divine  dont  il  est  l'instrument  privilégié;  s'il 
impose  la  loi  et  loi  assure  la  respectueuse  obéissance 
du  peuple ,  c'est  que  Jéhovah  Ta  abreuvé  de  sa  gloire. 
Les  conversions  multipliées  des  Israélites  infidèles  ne 
s'expliquent  que  par  des  cb&timents  miraculeux.  Les 
robustes  espérances  de  Juda  captif  aux  rivages  de  l'Eu- 
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phriite,  ne  se  soutàennent  que  parœ  qu'elles  s'appuient 
sur  des  oracles  entourés  de  merveilles.  Enfin ,  les  pro- 
diges et  les  événements  marchent  de  con^rt ,  à  M 
point  qu'il  est  impossible  de  les  séparer  sans  défigwer 
rUstcHre. 

Mais,  Messieurs,  j'ai  dé^k  traité  cette  question,  a vee 
une  certaine  étendue^  Jk)r8que  j'ai  prouvé  la  aéeessilé 
des  miracles,  pour  eipliquer  l'existence  du  peuple  jvîf. 
Qu'il  me  soit  donc  permis  de  m'en  tenir  à  ee  rapide 
exposéi  et  de  vous  signaler  une  siiiàme  et  dernière 
harmonie ,  celle  des  événements  et  de  la  destinée. 

Le  peuple  juif  est  à  peine  formé ,  que  TËcriture  noms 
le  montre  portant  dans  ses  flancs  une  promesse  fd* 
conde ,  dont  chaque  période  de  sa  vie  nous  révèle  Tae^- 
complissement.  Bien  qu'il  soit  humble  et  petit ,  en 
comparaison  des  vastes  nations  qui  l'entourent,  il 
marche  vers  de  glorieuses  destinées,  et  les  événemente 
le  poussent,  à  travers  beurs  et  malheurs,  jusqu'au  ymax 
suprême  de  son  universel  et  éternel  triomphe.  Ici  vins 
m'arrêtez ,  Messieurs  :  j'en  sois  content  ;  aussi  bien  je 
ne  pais  plus  marcher  sans  fiiire  éclater  le  dessein 
principal  de  ce  discours.  Vous  m'arrêtes  donc ,  et  vous 
me  dites  :  —  De  quelle  destinée  et  de  quels  événe- 
ments s'agit- il?  Juda  ne  se  relève  des  abaissements  de 
la  captivité  babylonienne,  que  pour  tomber,  plus  tard, 
sous  le  joug  de  la  nation  sup^be  à  laquelle  ses  poètes 
ont  prmnis  un  empire  étemel.  Devenu  tribulnire  des 
Romains ,  il  est  mort  à  la  gloire.  Bientôt  sa  capitale  et 
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mn  t«Mple  «'éerouleront.  Veos  le  cbcrdiem  daas  la 
dÂsperaioD^  toi  ydm  se  ▼trrefc  pliw  qu'mie  race  opi* 
Qiàtre ,  eonrbée  s^vs  le  faix  des  mépriB  et  dès  malédie- 
tions  du  genre  humam.  EsC-ee  lit  m  triomphe?  £st^oe 
là  one  destinée?  —  A  bob  tom,  MesBienn»,  je  tous 
afrète  el  je  vous  demande  ai  toub  m'ayez  bien  eompiû. 
1^8  caratlères  que  je  Tiens  de  dé<»îre ,  les  ai-je  appli- 
qués à  tonte  la  Bible  ou  seulement  à  «ne  de  sea  parties? 
Maïs ,  ai  je  ne  me  trcMnpe ,  il  ne  s*est  agi  josqn'iei  que 
de  rÀnoièn  Testament;  or,  rAneien  Testanent,  ce 
n'est  pas  tonte,  la  Bible  :  e*est  un  livre  complexe ,  dont 
k  valeur  tradttionnelle  et  testiÉneniale  n'est  entière 
qn'antant  qu'on  le  rapprocbe  d'un  antre  litre,  que 
j'appdle  le  point  central  de  l'Écritare.  C'est  4  ce  point 
aeBtnd  qne  je  voulais  vans  eondafre ,  t'est  ce  point 
oantval  qu'il  ImA  ixer  maintenant  ;  car  c'est  kri  qui 
nens  donne  la  neanre  et  noos  révèle  toute  Téconomie 
4te  monument  bibUqne. 


II 


La  Bible  est  «nblime ,  la  Bible  eA  sainte,  la  Bttdenet 
d'harmonies  historiques  ;  mais  oà  le  sublime  se 
fise  »  où  la  sainteté  atteint  sa  plénitude ,  où  les  faarmn- 
niea  hMtorîquas  se  oonsomment,  c'est  an  point  cen- 
tral. Ce  peint  œntral,  voua  Taves  déjà  ncinnié  :  e'est 
rÉvangile. 
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N'attendez  pas,  Messieurs,  de  longues  considéra- 
tions :  elles  seraient  mal  placées  en  cet  endroit,  et  retar- 
deraient le  mouTement  de  vos  esprits  vers  la  condn- 
sion  que  je  veux  leur  faire  accepter. 

Vous  avez  yu  ,  dans  T  Ancien  Testament ,  l'Ame  s'éle- 
ver, comme  par  bonds  impétueux ,  vers  ces  hauteurs 
admirables  de  la  pensée ,  du  sentiment  et  de  l'image, 
que  nous  avons  appelées  le  sublime.  Dans  l'Évangile , 
il  n'y  a  plus  d'efforts.  L'âme  est  comme  transportée 
au-dessus  des  régions  vulgaires  oè  s'agitent  les  pensées 
et  les  sentiments  humains  ;  l'âme  est  conmie  fixée  sur 
des  sommets  d'où  elle  voit  mieux  ce  qui  est  grand  et 
beau  :  c'est  pourquoi  elle  l'exprime  plus  simidement. 
Le  sublime  de  l'Évangile ,  ce  n'est  pas  le  torrent  qui 
passe  et  remplit,  de  sa  grande  voix^  les  échos  des  mon- 
tagnes d'où  il  se  précipite  :  c'est  le  fleuve  tranqnille , 
toujours  plein  de  ses  eaux  et  toujours  merveilleux  en 
sa  majesté.  Le  sublime  de  l'Évangile,  ce  n'est  pas 
l'éclair  subit  qui  trouble  le  demi-jour  d'une  tempête  : 
c'est  la  lumière  glorieuse  et  sereine ,  qui  marche  à  son 
pas,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  inondé  la  terre  et  les  cieux. 
En  un  mot,  Messieurs ,  le  sublime  est  dans  l'Évangile 
comme  dans  sa  patrie.  Vous  ne  l'attendez  pas;  mais 
partout  vous  en  subissez ,  avec  une  indicible  émotion , 
la  constante  présence.  On  vous  raconte  l'étemelle  géné- 
ration du  Verbe  de  Dieu  :  c'est  sublime  ;  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  son  enfance,  ses  vertus,  ses  miracles  : 
c'est  sublime.  Jésus  parle  aux  foules  rassemblées  autour 
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de  lui  ;  ses  paraboles  ^  ses  préceptes ,  ses  conseils ,  ses 
consolatioiis  :  c'est  sablime.  Ses  gémissemeBts  et  ses 
pleurs  sur  la  Tille  ingrate  qui  le  repousse  :  —  «  Jéru- 
salem ,  Jérusalem  1  que  de  fois  j'ai  touIu  rassembler 
tes  enfants  autour  de  moi ,  comme  la  poule  ses  pous- 
sins ,  et  tu  ne  l'as  pas  touIu  (1)  !  »  — c'est  sublime.  Ses 
réponses  aux  pharisiens ,  dans  lesquelles  se  révèle  une 
pénétration  surhumaine  :  c'est  sublime.  La  multitude 
en  fureur  se  précipite  sur  lui ,  mais  son  heure  n*est  pas 
Tenue ,  et ,  «  passant  au  milieu  d'eux ,  il  s'en  allait  :  Et 
HPomieM  per  médium  illorum  ibat  (2)  :  b  —  c'est  sublime. 
La  pauvre  Madeleine ,  tremblante  et  méprisée ,  brise  à 
ses  pieds  le  vase  de  ses  parfums  et  son  coeur  repentant; 
il  la  regarde  d'un  œil  compatissant  et  s'écrie  :  «  Beau- 
coup de  péchés  lui  sont  pardonnes,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé  (3)  »  !  c'est  sublime.  Il  commande  à  la 
nature  ;  il  dit  au  lépreux  :  «  Je  le  veux ,  sois  guéri  (4)  ;  i 
à  l'aveugle  :  «  Regarde ,  et  vois  ;  »  aux  morts  :  «  Lève- 
toi  ,  viens  dehors  :  Surge ,  veni  forai  (5)  :  »  c'est  su- 
blime. Tombé  aux  mains  de  ses  ennemis ,  chargé  dlm- 
préeations  et  d'anathèmes ,  il  se  tait  :  c'est  sublime. 
En  mourant,  il  s'oublie,  et  laisse  tomber,  de  sa  bouche 
adorable,  son  testament  d'amour  :  <x  Femme,  voilà  ton 


(1)  s.  Matth.,  cap.  xxm,  v.  37. 
(SO  8.  Luc,  c^».  iv,  T.  3. 

(3)  U.,  cap.  VII,  V.  47. 

(4)  S.  Matth.,  cap.  vin ,  v.  3. 

(5)  S.  Joan.,  cap.  xi,  v.  43.  S.  Luc,  cap.  vu,  v.  14. 
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fUs.  Enfant ,  voilà  ta  mère  (1)  !  —  c^est  sublime.  La  na- 
ture éponvantée  se  voile  et  pleure  antour  de  son  gibet  : 
^  c'est  sublime.  Trois  jours  après ,  au  matin ,  Tasge 
roule  la  pierre  de  son  tombeau  ;  on  le  cherehe  :  il  Vest 
levé  ;  tout  simplement ,  il  s'est  levé  comme  un  homme 
qui  quitte  sa  couche...,  il  n'est  plus  là  :  SumxUyntfn 
etthic[%)  :  c'est  le  comble  du  sublime.  Enfin,  Sleneurs, 
j'ai  bien  dit  :  à  la  différence  du  vieux  TesteneiA,  qui 
n'est  sublime  que  par  intermittences ,  TÉvangile  l'eat 
constamment. 

Patrie  du  sublime,  TÉvangile  est  encore  la  ^niliiie 
de  la  sainteté,  il  en  rapproche  le  type  de  nos  yeul, 
et  nous  le  fait  voir  dans  un  jour  tempéré,  qui  con- 
vient mieux  à  notre  faiblesse.  Par  une  combinaison 
qu'on  déprécierait  en  rappelant  seulement  reiiar- 
quable  et  ingénieuse ,  il  nous  présente ,  dans  on  même 
lieu  et  une  même  personne ,  le  type  et  Tesemple  de 
la  sainteté  ;  c'estrà-^ire  l'infinie  perfection  de  Dieu  et 
la  pfais  haute  perfection  que  l'homme  paisse  atteindre, 
Dieu  se  montrant  dans  l'homme ,  et  l'hoaime  now 
rapprochant  autant  qu'il  est  possible  de  Dieu.  À  la 
loi  lumineuse  et  immaculée,  qui  faisait  les  saints  ût 
Tancienne  alliance ,  il  ajoute  des  conseils,  qui  eiriè^ 
vent  la  vertu  jusqu'aux  faites  de  l'héroïsme.  11  prêche 
Tadoration  en  esprit  et  en  vérité ,  l'adoration  dégagée 
des  vieilles  observances  devenues  à  jamais  stériles, 

(1)  s.  Joan.,  cap.  xix,  v.  26,27. 

(2)  S.  Marc,  cap.  xvi,  v.6. 
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Tamour  de  Diau  plutôt  que  la  crainte  y  la  pieuse  fii- 
miliarité  de  Tenfant  à  Tégard  de  son  père  plutôt  que 
le  respect  tremblant  du  serviteur  à  Tégard  de  son 
maître,  la  pauvreté  d'esprit ,  le  mépris  et  le  dépouil- 
lement des  biens  qu'on  pourrait  posséder  encore  sans 
cesser  d'être  bon,  l'abandon  de  ses  richesses  aux 
malheureux  y  la  simplicité,  la  candeur,  la  virgimbé 
4u  cœur,  Thumilité ,  l'amour  des  opprobres ,  la  joie 
dans  la  souffirance,  le  pardon  des  injures,  la  charité 
à  regard  de  ses  ennemis ,  l'oubli  de  soi ,  le  sacrifiée , 
Ia  mort  pour  ceux  qu'on  aime,  tout  oe  qu'il  y  a 4e 
pUis  oQoitraire  aux  inclinations  imparfaites  de  la  nature^ 
tonit  ce  qu'il  y  a  de  plus  semblable  aux  habitudes  et 
aox  perfections  divines* 

Enfin,  Messieurs,  dans  l'Évangile  se  consomment 
les  harmonies  historiques  que  j'énumérais  toMt  à 
l'heure. 

Une  vaste  et  constante  tradition  domine  Thistoire 
générale  de  l'humanité ,  et  sert  comme  de  foud  aiu 
religions  diverses  qui  se  sont  partagé  le  globe  :  c'est 
la  tradition  du  révélateur  et  du  rédempteur.  Pleine 
de  vigueur  et  de  lumière  chez  le  peuple  juif,  elle 
se  traîne,  ailleurs,  languissante  et  défigurée;  cepen^ 
dant,  quiconque  étudie  l'attitude  des  nations,  les 
voit  pe^ebées  vers  l'avenir,  attendant  celui  qui  doit 
illuminer  les  ombres  de  mort  qui  pèsent  sur  l'esprit 
humain ,  et  réparer  cette  affreuse  misère  dans  laquelle 
nous  a  plongés  le  premier  de  tous  les  crimes.  Or, 
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Messieurs ,  ce  révélateur  universel  que  Platon  invo- 
quait dans  un  de  ses  plus  beaux  dialogues,  oe  ré- 
dempteur après  lequel  soupire  l'humanité,  ce  n*est 
pas  le  Dieu  des  Juifs,  Dieu  initiateur,  c'est  vrai, 
mais  par  Texclusion  et  le  privilège  :  c*est  le  Dieu  de 
rÉvangile.  Tout  est  prêt  pour  sa  venue,  on  Fattend. 
«r  En  ce  temps-là ,  dit  Tacite ,  beaucoup  étaient  per- 
suadés que  rOrient  l'emporterait ,  et  que  de  la  Judée 
devaient  partir  les  nouveaux  maîtres  du  monde  :  Plu- 

tibus  persuasio  inerat eo  ipso  tempore,  ut  v(iU$eerêt 

Oriens,  profectique  Juiœa  rerum  potirmtur  (!).)>  On 
entend  sortir  de  toutes  les  bouches,  en  Israël,  des 
questions  anxieuses  qui  témoignent  que  les  époques 
filées  par  les  oracles  sont  arrivées  à  leur  terme  :  <x  Oà 
est  né  le  nouveau  roi  des  Juifs?  —  Êtes -vous  le 
Christ  ?  —  Êtes-vous  Celui  qui  doit  venir,  ou  devons^ 
nous  en  attendre  un  autre?  »  Un  homme  étrange  se 
lève,  qui  se  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  qui. convoque 
les  nations ,  avec  Abraham  ^  Isaac  et  Jacob ,  dans  ras- 
semblée de  ses  saints. 

Pour  préparer  cet  universel  rendez -vous,  la  Pro- 
vidence a  permis  que  les  traditions  écrites  de  l'An- 
cien Testament  passassent  dans  une  autre  langue. 
Cette  langue  sera  celle  des  livres  nouveaux,  parce 
qu'il  s'agit  de  commencer  une  nouvelle  époque.  Non 
pas  que  l'Évangile  slsole  des  livres  qui  Font  précédé  : 

(1)  Tacit.,  Hist.,  cap.  v,  v.  13. 
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au  contraire,  il  revendique  à  chaque  page  leur  au- 
torité ;  il  affermit  leur  témoignage  en  s'y  appuyant , 
a&n  qu'on  comprenne  bien,  cependant,  que  sans  lai 
ils  seraient  yides  de  sens.  Jésus -Christ  reconnaît 
l'origine  divine  de  la  loi  qu'il  veut  transfigurer;  il 
invoque,  à  l'appui  de  ses  affirmations,  Moïse  et  les 
prophètes  :  —  C'est  de  moi,  dit- il,  qu'ils  ont  parlé ^ 
les  temps  sont  accomplis.  —  Ces  temps  si  bien  en- 
chaînés, qui  nous  font  remonter  jusqu'à  l'éternité 
divine  y  les  voilà  arrivés  à  leur  plénitude.  Une  grande 
secousse  va  se  produire,  une  immense  transforma- 
tion va  s'opérer;  voilà  pourquoi  les  prodiges  se 
multiplient  et  se  consomment  dans  le  plus  admirable 
de  tous  ;  la  résurrection  d'un  mort  par  lui-même.  Et 
puis,  voyez  le  monde.  La  destinée  de  Juda  est  remplie, 
les  événements  ont  eu  raison.  Tout  à  Tbeure,  vous  ac- 
cusiez l'abaissement  du  peuple  juif,  soumis  à  la  domi* 
nation  romaine  :  mais  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi ,  afin 
que  le  peuple  de  Dieu  comprit  le  vrai  sens  de  sa  des- 
tinée. Le  chef  sorti  de  son  sang  ne  devait  pas  vaincre 
par  le  glaive  qui  tue,  mais  par  la  parole  qui  vivifie  ; 
le  Promis  de  Dieu  ne  devait  pas  s'approprier  la  terre 
grossière  que  les  hommes  se  disputent ,  mais  le  monde 
immatériel  des  âmes.  La  conquête  est  faite ,  Messieurs, 
la  vie  est  partout  donnée.  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
regardez  pas  cette  nation  avilie,  que  la  Providence 
épargne  en  souvenir  de  ses  pères,  et  par  respect  pour 
le  dernier  monument  qui  lui  reste  :  regardez  -  vous 
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TOfis*  mêmes.  Qai  voas  a  faits  chrétiens?  C'est  uit 
Juif,  ce  sont  des  apôtres  jnife. . .  O  Joda  !  tu  triompbes 
à  jamais!  L'Évangile  a  rempli  ta  glorieuse  destitiée. 

Au  commencement  de  ce  siède,  MessieaM,  vtti 
homme  dont  le  front  superbe  fut  découronné  par  ted 
fcrudres  de  cinq  nations ,  s'entretenait ,  an  fbnd  de 
son  exil ,  avec  les  compagnons  de  ses  victoires  et  de 
ses  malheurs.  I/Évangile  était  devant  lui  ;  il  le  toucha 
arec  respect  et  s'écria  :  «  Le  voilà,  ce  livre  par  etcel- 
lence.  Je  ne  me  lasse  pas  de  le  lire,  et tou9 les jourd 
avec  le  même  plaisir...  Nulle  part  on  ne  trouve  cette 
série  de  belles  idées ,  de  belles  maximes  morales,  qui 
dëfflent  comme  les  bataillons  de  la  milice  céleste ,  et 
qui  produisent,  dans  mon  àme,  la  même  impression 
que  Ton  éprouve  à  considérer  l'étendue  infinie  dM 
ciel,  resplendissant,  par  une  belle  nuit  d*été,  de 
l'éclat  des  astres....  Une  fois  smitre  de  notre  esprit, 
rÉvangile  captive  notre  cceur.  Dieu  est  notre  ami, 
notre  père ,  et  vraiment  notre  Dieu  ;  une  mère  n'a 
pa»  plus  de  soin  de  Tenfant  qu'eUe  allaite.  L'ènie 
séduite  par  la  beauté  de  l'Évangile  ne  s'appartient 
phiB  :  Dieu  s'en  empare  tout  k  fait  ;  il  en  dirige  les 
pensées  et  les  facultés,  elle  est  à  lui...  Appuyée  sur 
la  Rible,  la  doctrine  (évaagéMque)  explique  le  miens 
les  traditions  du  monde,  elle  les  éelaîtdtt....  Aecep>* 
teft<*la,  vous  aves  une  admirable  solutieQ-derbisMre 
donoode  (1).  » 

(1)  Mémoires  de  Sainte-Hélène» 
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Ainsi  parlait  le  captif  de  Sainte-Hélène.  Ces  paroles 
n'ont  pafi  besoin  de  commentaire.  Elles  coi^rment 
p«rfiâtement  ce  qae  }'ai  dit  :  qne  rÉYangile  est  ki 
patrie  du  snblime ,  la  plénitude  de  la  sainteté ,  et 
la  consommation  des  harmonies  historiques  de  TÉ- 
eritwre. 

Maift  poorquoi  Tai-je  ai^lé  le  point  central  de 
Ift  Bible ,  plntM  que  le  fdte  ou  le  sonimet?  C'eat , 
Memeur»,  qu'il  n'est  pas  le  dernier  livre  :  d'autree 
Tiennent  après  lui,  qui  le  commentent,  le  confir- 
aient ^  et  dont  l'autorité  ressort  de  la  sienne;  ausai 
bien  que  l'Ancien  Testament ,  ils  seraient  incomplète 
et  dépareillés,  si  l'Évangile  n'eiistait  pas.  Donc, 
teut  bien  considéré ,  le  témoignage  biblique ,  dans 
son  aisemble,  dépend  de  l'Évangile,  comme  la  so^ 
lidité  d'un  édifice  dépend  de  la  poutre  maltfease,  qni 
retient  sea  murs  captifs  et  appuie  ses  eomUes,  comme 
l'bonneui:  d'une  plante  d^nd  de  la  fleur,  dans  la* 
quelle  se  concentre  sa  vitalité.  Les  tiges  que  nous 
(dantons  dans  nos  parterres,  se  couvrent,  au  printemps, 
de  bourgeons  et  de  feuilles;  c^est  par  ces  organes 
délicats  qu'elles  boivent  l'air,  la  lumière  et  la  rosée , 
pour  les  faire  descendre  jusqu'aux  racines  que  couvre 
la  terre.  Le  soleil  multiplie  ses  rayons,  l'air  a'ai- 
tûidit,  la  fleur  parait,  s'ouvre  et  nous  envoie  ses 
parfums.  Messieurs,  voilà  la  Bible.  L' Ancien  Testa* 
menft  ne  fait  que  préparer  Técloaton  de  la  fleur  éfun- 
félifDe',  et  les  parfums  qu'elle  nous  envoie,  ce  sont 
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les  vertus  de  la  primitive  Église ,  racontées  par  les 
Actes  des  Apôtres ,  la  forte  théologie  de  Paul .  les 
mâles  enseignements  de  Pierre,  les  tendres  encou* 
ragements  de  Jean,  le  bien- aimé  du  Seigneur,  et 
les  magnifiques  promesses  de  l'Apocalypse. 

Maintenant,  Messieurs,  il  faut  conclure,  et,  grâce 
à  Dieu,  ce  ne  sera  ni  long  ni  difficile.  La  Bible  est 
sublime,  sainte,  pleine  d'harmonies  historiques  :  voilà 
notre  prémisse  ;  or,  cette  prémisse  a  plusieurs  issues. 

Les  uns,  considérant  que  le  sublime  repousse  l'i* 
neptie  intellectuelle ,  que  la  sainteté  ne  laisse  pas  de 
place  dans  le  cœur  à  la  mauvaise  foi ,  que  les  har- 
monies historiques  s'opposent  à  toute  espèce  de  fie- 
tion ,  appliquent  à  la  Bible  ce  principe  :  —  Toute  af- 
firmation sincère  d'une  connaissance  certaine,  est 
rexpression  de  la  vérité.  Partant  de  là,  ils  décla- 
rent, avec  Descartes ,  Bossuet ,  Pascal ,  Newton ,  Leib- 
nitz,  qu'il  n'est  aucun  livre  plus  authentique  ni  plus 
vrai  que  la  Bible.  D'autres,  s'élevant  plus  haut,  et 
considérant  que  tant  de  sublimité  dépasse  les  forces 
originales  du  génie  humain ,  tant  de  sainteté,  les  puis- 
sances naturelles  du  bon ,  du  juste  et  de  l'honnête, 
que  Dieu  seul,  qui  a  créé  les  harmonies  du  monde 
céleste,  peut  créer  aussi  les  harmonies  du  monde 
historique ,  avouent,  avec  l'Église,  que  la  Bible  est  un 
livre  divin. 

Tout  dernièrement,  un  protestant  illustre,  dont  j'ai 
toujours  particulièrement  admiré  la  haute  intelligence 
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^t  jqw  je  vdudriÔB  poavmr  appder  sans  testmlioii  : 
mon  frère,  «-faisait  cette  profession  de  foi  :  «  J*ai  lu 
et  rela  les  lifres  saints.  Je  lés  ailasdans  des  disp^ 
^itàom  4'eq[>rit  très-divei^ses,  tantdt  en  les  étuidia^t 
comme  de  grands  monuments  historiques,  tantôt  en  les 
admirant  comme  de  sublimes  œuvres  poétiques.  J'ai 
toujours  été  saisi ,  en  les  lisant,  d*mie  impression 
tout  autre  que  celle  de  la  curiosité  ou  de  Tadmi- 
ration  ;  je  me  suis  senti  sous  Timpression  d'un  sou£Be 
venu  d'ailleurs  que  de  l'homme.  Plus  j'ai  lu  les 
livres  saints,  plus  je  suis  demeuré  surpris  que  les 
lecteurs  sérieux  n*en  reçussent  pas  tous  la  même 
impression  que  moi»  et  que  tous  méconnussent  ce 
caractère  d'inspiration  divine,  si  étranger  à  tout  autre 
livre,  si  éclatant  dans  celui-là (t).  » 

Vous  imposerai- je  ces  conclusions,  si  légitimes 
qu'elles  soient?  Non ,  Messieurs  :  je  me  contente  de 
vous  les  proposer.  Ma  prétention  est  aujourd'hui 
plus  modeste  :  je  veux  que  vous  6xiez  le  point  central 
des  Écritures  et  que  vous  disiez  avec  moi  :  Puisque 
tout ,  dans  la  Bible ,  dépend  de  TÉvangile ,  quiconque 
prouvera  victorieusement  l'autorité  testimoniale  de 
rËvangile,  prouvera  victorieusement  l'autorité  tes- 
timoniale de  la  Bible.  L'Évangile,  cest  notre  livre, 
c'est  à  lui  que  nous  nous  attacherons.  Si  nous  avons 
notre  Évangile,  nous  avons  TÉcriture  tout  entière. 


(1)  Goisot,  Méditations  religieuses 

U.  —  20 
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MgOÊm  ^  feitM-nous  bien  roir  la  véritë  de  rÉTanglle, 
tén  que  nous  pwsaiais  dire  de  Totre  sainte  Bible 
M  qne  Tapôtre  saint  Jean  dit  de  Itti-méme  :  «  Son 
tén^gnage  est  véritable  :  Virum  eM  mîimomwm 
$jm$  (1).  » 

{i)  s.  Jotn.,  cap.  an,  ¥•  3B» 


TRENTE -TROISIÈME  CONFÉRENCE 


DU  PREMIER  ÉLÉMENT  DU  TÉMOIGNAGE  DANS  L*ÉVANGILB  : 
LA  CONNAISSANCE  CERTAINE. 


■««■«•iWa*»**! 


Me^ibùbs  , 

Je  me  suis  appliqué,  dans  ta  précédente  Conféréticè, 
ft  tous  faire  comprendre  l'importance  de  TÉTatigile , 
relativement  à  l'ensemble  des  saintes  Letti^s.  C^est  la 
fleur  mystérieuse  dans  laquelle  se  concentre  la  séye 
traditionnelle  de  la  Bible;  c'est  le  point  central  de 
notre  histoire  religieuse.  Son  nom  même  indique  la 
place  qu'il  doit  occuper,  dans  les  sacrés  récits  que  les 
générations  nous  ont  transmis  :  il  s* appé&e  ÊtHingUê, 
c^est-à-dire  bonne  nouvelle,  récit  par  excellence. 
Tbnte  la  valeur  testimoniale  de  la  Bible  est  comme 
suspendue  à  son  autorité,  de  telle  sorte  que,  si 
nous  pouvons  loi  appliquer  sûrement  les  règles  du 
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témoignage,  nous  possédons  en  paix  toute  TÉcriture. 

Or,  Messieurs,  il  y  a  dans  le  témoignage,  ainsi  que 
nous  rayons  tu  ,  deux  éléments  essentiels  :  la  con- 
naissance certaine ,  qui  résulte  de  Tobservation  saine 
et  consciencieuse  des  faits  compris  dans  la  sphère  de 
nos  perceptions  ;  FaflBrmation  sincère ,  qui  n'est  rien 
autre  chose  qu*une  équation  entre  notre  parole  et 
notre  connaissance.  Ces  deux  éléments,  les  trouYons- 
nous  dans  l'Évangile?  Voilà  la  question  suprême  à 
laquelle  il  est  nécessaire  de  répondre  maintenant.  Nous 
le  ferons  avec  ordre,  et,  puisqu'il  s'agit  d'examiner 
deux  éléments,  nous  nous  occuperons  aujourd'hui  du 
premier  :  la  connaissance  certaine. 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  les  considérer  de  prés, 
les  faits  évangéliques  sont  tels,  qu'ils  ne  peuvent 
échapper  au  double  contrôle  des  perceptions  exté- 
rieures et  du  bon  sen^.  La  difficulté  à  les  accepter,  s'il 
7  en  a  une ,  ne  vient  donc  pas  de  leur  nature ,  mais 
l^ien  de  leur  observation.  Ont  -  ils  été  perçus ,  c'est- 
à  dire  y  a-t*il  eu  des  témoins  oculaires  de  ces  faits , 
et  ces  témoins  ont-ils  transmis  la  connaissance  qu'ils 
en  avaient ,  par  une  affirmation  quelle  qu'elle  soit? 
Quatre. livres,  que  l'on  peut  fondre  dans  un  même 
récit,  se  présentent  pour  répondre  à  ces  questioua. 
Ces  quatre  livres  portent  des  nonu  de  témoins  :  deux 
noms  d'apôtres  et  deux  noms  de  disciples  contempo- 
rains d€;s  apôtres  :  saint  Matthieu  et  saint  Jean ,  saiut 
Marc  et  saint  Luc.  S'ils  sont  authentiques,  notre  cause 
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est  gagnée,  quant  au  premier  élément  dn  téiftoignage  : 
la  connaissance  certaine;  car  leur  authenticité  met 
en  scène  nne  foule  de  témoins,  dont  on  ne  peut 
accuser  ni  les  facultés ,  ni  le  bon  sens,  sans  méprisa* 
la  plus  Tulgaire  bonne  foi  et  les  lois  mêmes  de  la 
nature.  Tout  notre  labeur  se  concentre  donc  sur  ce 
point  :  — les  Évangiles  sont  des  livres  authentiques. 
Nous  le  prouverons ,  Messieurs ,  en  écoutant  la  tra^ 
dition ,  en  comparant  les  textes,  et  en  étudiant  le  mi- 
lien  dans  lequel  les  Évangiles  naissent  et  se  propagent. 


I 


«  La  filiatioB  des  enfanta  légitimes  se  prouve  par 
laur  acte  de  naissance ,  inscrit  sur  les  registres  de 
Tétat  civil.  A  défaut  de  ce  titre,  la  possession  con<- 
slante  de  Télat  d'eniant  légitime  suffit.  —  La  posses- 
sion d*état  s^étaUit  par  une  réunion  suflBsante  de  faita, 
qui  indiquent  le  rapport  de  fiUation  et  de  parenté 
entre  un  individu  et  la  famille  à  laquelle  il  prétend 
appartenir.  —  Les  principaux  de  ces  faits  sont  :  que 
l'individu  a  toujours  porté  le  nom  du  père  auquel 
il  prétend  appartenir  ;  que  le  père  Ta  toujours  traité 
comme  mm  enfant,  et  a  pourvu,  en  cette  qualité,  h 
son  éducation,  à  son  entretien  et  à  son  établissement; 
qu'il  a  été  reconnu  constamment  pour  tel  dans  la 
société  ;  qu'il  a  été  reconnu  pour  tel  dans  la  famille.  » 
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Ainsi  «'exprime  Qotre  code  civil ,  aux  articles  319^', 
3iO-  et  sai"*. 

Or,  Messieurs ,  ce  que  Ton  peat  dire  des  eofaots,  on 
peut  le  dire  des  livres ,  qui  sont  les  fils  de  Tesprit 
bumaiu.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  pour  eux  d'iusçriptiou 
sur  les  registres  de  Tétat  civil  ;  mais  il  peut  y  avoir 
posfsiessiou  d'état,  établie  par  un  euaeml>le  de  faits 
d'^  résulte  la  notoriété  de  leur  origine  légitiiue. 
Ainsi  en  esl-il  des  Évangiles.  Ils  ont  toujours  porté  le 
nom  de  leurs  pères;  ils  ont  toujours  été'  traités 
comme  des  enfants  légitimes,  par  les  apôtres  qui  ont 
pourvu  à  leur  conservation  et  à  leur  établissement; 
ils  ont  été  constamment  reconnus  pour  tels  dans  la 
société,  reconnus  également  par  toute  une  famille 
d'écrits  issus  du  même  esprit.  L'ensemble  de  ces  ftdts 
est  preuve  par  la  tradition  :  voilà  pourquoi  j'ai  dit  qii*il 
fidkit  d'abord  écouter  la  tradition. 

L'incrédulité  contemporaine  nous  accorde  au  moins 
seise  sièdes  d'erreur  tranquille,  pendant  lesquels  les 
Évangiles  ont  été  considérés  universeltanent  comme 
des  livres  apostoliques.  C'est  déjà  quelque  chose, 
Messieurs;  j'oserais  mteie  dire  que  cette  concession 
est  considérable  :  car  elle  suppose,  contrairement  à 
tonte  probabilité,  que,  pendant  seize  siècles,  il  ne  s'est 
trouvé  aucun  homme  assez  avisé  pour  remonter  à 
l'origine  des  plus  importants  écrits  qui  soient  au 
monde,  et  en  découvrir  le  vice;  que  Porphyre  et 
Julien  ont  accepté  sans  examen  une  erreur  qui  eèt 
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fût  la  forhiiie  de  leurs  dissertaftiOBS  attlMitétieBiiw; 
que  saint  Battle,  saint  Giégoire,  saint  JérAiit,  saint 
Ambroise,  saint  Angustin,  saint  Chrjfsostome ,  ont 
tommeaÈéy  à  tout  liaserd,  les  frandoleusas  namtieM 
d'un  ineonnu*  Mais  nés  modernes  ne  se  gênent  paSs, 
quand  il  s*agit  de  mépriser  Tantiquîté  sacrée,  an 
profit  de  leurs  lumières.  Acceptons  de  bon  ccenr,  si 
G*esft  possible,  l'honneur  qu'ils  font  à  nos  pères  dfeins 
la  foi,  et'transportons-nons  aux  siècles  primitifs  :  e'eit 
là  qn*est  la  difficulté. 

Dans  la  seconde  moitié  du  demième  siècle,  tes 
Évangiles  sont  en  possession  d'état  :  ils  portent  publi- 
quement le  nom  de  leurs  aulews ,  et  la  sooîélé  les 
reconnaît  comme  enfants  légitimes  des  apètares.  Païens, 
hérétiques,  catholiques,  tous  supposent  ou  affirment 
Tindisoutable  notoriété  de  leur  filiation. 

Geke  a  la  {nrétention  de  broyer  le  ebristianÎBme 
sous  le  marteau  de  sa  dialectique.  Il  abreuye  de  ses 
mépris  les  sectateurs  du  Galiléen,  il  accuse  la  doctrine 
du  Christ ,  il  suspecte  sa  moralité ,  il  triomphe  àe  ses 
apparentes  faiblesses,  il  plaisante  en  face  de  son 
suppliée,  il  insulte  à  sa  mort,  il  relèye  minutieua»- 
ment  tous  les  détails  de  sa  résurrection.  On  Toit  qu'il 
suit  pas  à  pas  une  histoire  derenue  popuhnre.  D 
affirme  que,  tout  ce  qu'il  aTanee,  il  Ta  pris  dans  nos 
Écritures  mêmes  (1)  :  et  il  s'écrie,  en  terminant  sa 

(1)  E'x  Tdv  ^(impdv  ayrty^c^^fjixiui^. 
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Imigoe,  ftistidienfle  et  déloyale  discussion  :  «  H  esl 
donc  vrai  que  tous  vous  égoiigez  de  vos  propres 
taiaias!  %  Bien  qu*il  ne  cite  pas  de  noips  propres,  il 
est  impossible  de  se  méprendre  sar  les  sources  où 
il  puise  :  car  les  textes  qa*il  allègue  sont  ceux  mtees 
que  nous  lisons  aujourd'hui,  dans  le  canon  dès  Évan* 

«iles  (1). 

Ébiott ,  sorti  du  judaïsme ,  s'approprie  l'Évangile 
de  saint  matthieu;  Marcion,  ennemi  du  Dieu  de  T  An- 
cien Testament,  l'Évangile  de  saint  Luc;  Valentin, 
perdu  dans  les  rêveries  du  gnostidsme,  TÉvangUe  de 
saint  Jean  ;  Tatien .  apostat  de  la  vraie  foi ,  crée  une 
combinaison  qu'il  appelle  lui-même  la  réunion  des 
quatre..  Tous  dépravent  les  récits  apostoliques ,  au 
profit  de  leurs  principes,  mais  aucun  ne  nie  leur  ori- 
gine ;  au  contraire ,  en  reprochant  aux  disciples  de 
Jésus  leuins  erreurs  de  doctrine,  ils  revendiquent  leur 
autorité  testimoniale,  quant  aux  événements.  Qudles 
que  soient  leur  audace  et  leur  malice ,  ils  ne  peuvent 
tellement  corrompre  les  livres  originaux,  qu'on  n'y 
reconnaisse  plus  la  trace  des  écrivains  sacrés  :  «  Har- 
cion,  tu  as  beau  faire ,  s'écrie  TertuUien  :  le  Christ  de 
ton  Évangile  est  encore  mon  Jésus!  Chri$iu$  mm  Juui 
in  Evàngelio  tuo  meus  est  (2).  » 

Origène,  cet  infatigable  travailleur  dont  tous  les 
ouvrages,  si  nous  les  possédions  encore ,  formeraient 

(1)  Origen.  contra  Celsum, 
(S)  Tert.  contra  Marcion, 
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une  bibliothèque,  Origène  fera,  vers  le  milieu  du 
troifiièBie  siècle  y  une  table  comparée  de»  manuscrits 
évangéliques ;  il  y  ajoutera  de  longs  commentaires, 
dans  lesquels  il  serait  facile  de  retrouver  le  texte 
primitif,  s*il  se  perdait,  et  la  conclusion  de  son  im- 
mense entreprise,  il  Texprimera  en  ces  quelques 
mots  :  «  Il  n*7  a  que  quatre  Évangiles  admis  sans  dis- 
cussion par  rÉglise  qui  est  sous  le  ciel  :  Quœ  sola  in 
tmsverâa  Eeclesia  qum  iub  eœlo  est  eitra  eonîroversiam 
aémUiuntur  {\).  » 

Mais,  avant  lui,  cette  conclusion  est  déjà  consacrée, 
par  les  solennels  aveux  de  Clément  d'Alexandrie,  de 
Tertnllien  et  de  saint  Irénée. 

«  Voici  Tordre  des  Évangiles ,  dit  le  premier  : 
d*abord  ceux  qui  contiennent  la  généalogie  du  Sau- 
veur (c'est-à-dire  saint  Matthieu  et  saint  Luc)  ;  puis 
rÉvangile  de  saint  Marc,  écrit  sous  la  dictée  de 
Pierre;  enfin  celui  de  saint  Jean,  écrit  à  la  prière  de 
ses  amis  {%). 

Le  docteur  africain  n*est  pas  moins  exprès.  Rompu 
sur  l'argument  de  tradition^  dont  il  se  sert  avec  une 
impitoyable  et  souveraine  vigueur  contre  les  héré- 
tiques ,  il  remonte  sans  cesse  à  Torigine  des  Églises  : 
«  Ce  qui  est  vrai,  dit-il  à  ses  ennemis,  c'est  ce  qui  fut 
avant  vous  ;  ce  qui  fut  avant  vous ,  c'est  ce  qui  fut  dès 
le  commencement  ;  ce  qui  fut  dès  le  commencement', 

(i)  Orig.,  Comment,  in  Maithœum. 
(9)  Eoseb.,  Hist,  eecles.,  vi,  U. 
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<î*est  ce  qui  fut  des  apôtfes  :  Id  verius  quod  print^id 
prim  quod  nb  tntito,  id  ah  iniiio  quod  ofr  ap&9ioH$,  n 
Or,  ce  qui  fut  des  apôtres ,  c'est,  avec  les  lettres  de 
saint  Paul ,  rÉvangile  de  saint  Matthieu ,  de  saint 
Marc ,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean.  En  maint  endroit, 
Tertnllien  répète  ces  noms  sacrés ,  comme  un  écho 
lointain  des  Églises  dont  il  interroge  la  genèse  (t). 

Saint  Irénée,  ce  doux  et  intrépide  vieillard,  qui 
vînt  gouverner,  dans  notre  Gaule,  une  de  nos  plus 
belles  Églises,  avait  reçu ,  de  la  bouche  de  P<rijcarpe 
son  mattre,  les  enseignements  du  disciple  bien-aimé. 
Le  mouvement  traditionnel  n*a  pas  fait  de  longs 
circuits,  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Aussi  parie-tril  des 
Évangiles  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus 
formels,  indiquant  Tordre  et  les  circonstances  de  leur 
origine  :  «  Matthieu ,  dit-il ,  a  écrit  son  Évangile  dans 
la  langue  des  Hébreux ,  à  l'époque  où  les  apiMrcs 
Pierre  et  Paul  fondaient  TÉglise  de  Bome.  Après  leur 
mort,  Marc,  disciple  et  interprète  de  Pierre,  no«s 
donna  par  écrit  les  enseignements  de  son  mattre.  Luc 
a  consigné,  dans  un  livre,  l'Évangile  que  prêchait 
l'apôtre  saint  Paul,  dont  il  fut  le  compagnon.  Après 
cela,  Jean,  disciple  du  Seigneur,  celui-là  même  qui 
reposait  jadis  sur  son  cœur,  mit  au  jour  son  Évan- 
gile ^  pendant  qu'il  demeurait  à  Éphèse  (2).  --- 
Voilà  y  dit -il  ailleurs,  voilà  les  quatre  climats  du 

(1)  Tert.  contra  Marcion,  lib.  IV,  cap.  V. 

(2)  S.  Iren.,  adv.  Hœres.,  lib.  III,  cap.  i. 
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nocide,  les  quatre  points  eardinani  de  la  foi;  les 
quatre  têtes  de  chérubins  qui  soutiennent  Tarche  de 
Dieu,  la  sainte  Église  de  Jésus-Christ  (t).  » 

Un  monument  considérable,  découvert  de  nos  jours 
par  un  savant  Italien,  renommé  pour  sa  vaste  et  solide 
érudition  (3),  confirme  les  témoignages  que  vous  venez 
d'entendre.  C'est  un  manuscrit  dont  le  texte  latin, 
mal  copié  par  le*  moyen  âge ,  date ,  si  Fou  en  croit  les 
pins  habiles  cbartograpbes,  de  la  seconde  moitié  du 
u*  siècle.  Le  canon  des  livres  du  Nouveau  Testament 
y  est  fixe ,  à  pca  près  dans  le  même  ordre  et  le  même 
nombre  que  notre  canon  actuel,  élaboré  par  le  concile 
de  Trente  ;  et,  bien  qne  les  textes  relatifs  à  saint  Mat- 
ttaâen  et  à  saint  Marc  aient  disparu,  on  ne  peut  douter 
de  leur  existence  antérieure ,  puisque  le  manuscrit 
assigne  le  troisième  et  le  quatrième  rang  d'ordre  à 
saint  Lue  et  à  saint  Jean  (3). 

Vous  le  voyex,  Messieurs,  les  païens  et  les  hérétiques, 
loin  de  contester  l'origine  apostolique  des  Évangiles , 
la  su[^)osent,  l'admettent  et  s'en  approprient  Tantorilé 
testimoniale.  Les  orthodoxes  l'afBrment,  non  comme 
une  chose  uniquement  connue  des  savants,  mais  comme 
une  chose  reconnue  par  la  société.  Dans  toutes  les 
Églises  que  le  soleil  éclaire,  les  Évangiles  portent 

(i)  s.  Iren.,  adv,  Hmres.,  lib.  III ,  oap.  xi ,  g  8. 
(2)  Muraiori,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  ambrosieime  de 
Milan. 
(S)  Voyez  Uf^  M eignan ,  lef  tvangiks,  dix-haitième  leçon. 
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ostensiblement,  notoirement,  indiscutablement,  le  nom 
de  leurs  auteurs ,  et  jouissent  des  honneurs  dus  à  une 
pareille  filiation.  Eh  bien  t  je  ne  crains  pas  de  le 
dire ,  voilà  un  fait  capital  qui  nous  dispense  de  tout 
témoignage  rigoureusement  contemporain  de  Torigine. 
En  effet ,  d'un  côté ,  cette  reconnaissance  universelle 
n*a  pas  pu  s*accomplir  en  un  instant,  et,  d*un  autre 
c6té,  nous  touchons  aux  temps  apostoliques  par  un 
seul  intermédiaire.  Où  placereas-vons  les  longues  ruses, 
les  persévérants  mensonges,  les  incompréhensibles 
oublis,  qui  seuls  pouvaient  faire  décerner,  à  des  écrits 
apocryphes,  une  paternité  sacrée?  Où?  je  vous  le 
demande.  Une  moitié  de  siècle  voas  reste  :  est-ce 
assez  pour  cette  gigantesque  imposture  et  cette  co- 
lossale ineptie?  Mon^  Messieurs.  11  est  impossible  au 
sens  commun  de  concevoir  que  les  Évangiles  aient 
pu  passer,  tout  doucement  et  sans  qu*on  s'en  aperçût, 
de  la  bâtardise  à  une  possession  d'état  si  éclatante,  dans 
rétroit  espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  témoi- 
gnage d'i  renée  et  celui  de  Jean ,  son  grand-père  dans 
la  foi. 

Voulez* vous  que  la  supposition  de  TÉvangile  se  soit 
faite  tout  à  coup?  Dites-moi  quand  et  comiqent.  On 
agite  des  doutes,  on  met  en  avant  des  peut-'Href 
cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  des  indications  précises 
de  temps ,  de  lieux  et  de  personnes.  L'Évangile  jouit 
d'une  notoriété  de  iiliation  qu'ion  ne  peut  détruire 
que   par  des  titres  certains,   et  je  défie  bien  qui 
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que  ce  soit  d'en  produire  un  seul.  Et  puis,  les  yeux 
de  la  critique  moderne  sont -ils  donc  si  pénétrants^ 
qu'ils  aient  yu  ce  que  n*a  pas  vu  la  société  qui  Tirait 
près  des  origines?  U  était  si  facile  aux  païens  de 
mépriser  des  livres  d'une  naissance  problématique  1  > 
si  facile  aux  hârétiques  de  supposer  des  écrits,  et  de 
dire  aux  orthodoxes  :  nous  faisons  ce  que  vous  avec 
ftdt  vous -mêmes!  si  facile  aux  Églises  apostoliques 
de  se  lever  en  masse  et  de  s'écrier  :  Matthieu ,  Marc, 
Luc  et  Jean ,  nous  avons  entendu  leur  parole  bénie  ;  • 
mais  lemrs  Évangiles,  nous  ne  les  connaissons  pisf- 
Au  lieu  de  cela,  silence  au  paganisme,  silence  à 
l!hérésie,  silence  à  Torthodoxie...  Je  me  trompe: 
aveux. du  paganisme,  aveux  de  Vhérésie,  aveux  de 
l'ortfaodoxiîe.  Jérusalem,  Antioohe,  Alexandrie, 
Borne ,  Corinthe ,  Éphèse ,  Philippes ,  Thessalonique , 
l'Asie,  l'Afrique,  l'Europe  et  jusqu'à  notre  vieille 
Gaule,  proclament  unanimement  la  filiation  aposto- 
lique des  Évangiles. 

Tous  Tenez  d'entendre  ces  aveux  de  la  seconde 
moitié  du  n*  siècle,  et  j'ai  dit  qu'ils  nous  dis- 
pensaient de  tout  témoignage  rigoureusement  con- 
temporain de  l'origine.  Cependant,  Messieurs,  ain 
de  rendre  plus  évidente  la  possession  d'état,  écoutons 
encore. 

Saint  Justin,  dans  ses  écrits,  fait  dix -huit  fois 
mention  des  Évangiles ,  qu'il  appelle  aussi  Écritures, 
Mémoire»  et  Commentaires   des  Apôtres.  A  ses  dé- 
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monstrations  et  expositions ,  il  mêle  des  temtes  ma'- 
nifeslement  emjHrQQtés  aox  récits  apostoliques.  Les 
mêmes  citations  se  rencontrent  dans  les  épttres  de 
saint  Poiycarpe,  de  saint  Ignace,  de  saint  Clément, 
de  saint  Barnabe ,  et  dans  phisienrs  ouvrages  qoe  la 
critique  attribue  universellement  à  des  auteurs  de 
la  période  apostolique.  Enfin ,  dit  un  apologiste  du 
siècle  dernier,  «  les  Évangiles  sont  rdijet  d'un  grand 
nombre  d*écrits.  Les  Actes  des  apêtres,  les  Éfritres 
de  saint  Paul,  celles  de  saint  Viime  et  de  saint 
Jean,  répètent,  confirment,  supposent  les  mêmes  laits 
que  les  Évangiles.  Tous  ces  monuments  forment  nn^ 
chaîne  de  témoignages ,  où  Thistoire  se  soutient  et 
ne  se  dément  jamais  (1).  »  D'oè  Ton  conclnt,  Mes» 
sieurs,  que ,  dès  les  premières  années  de  l'ère  chré- 
tienne, ks  Évangiles  sont  considérés  comme  un  fonds 
commun,  où  rApologétique  et  la  ptédieation  vont 
puiser  les  propositions  d'un  arguant  in^istible, 
l'argument  d'autorité. 

A  cela ,  l'on  objecte  que  les  citations  des  Pères 
apostoliques  ne  sont  pas  exactes ,  et  qu'ils  ne  font 
connaître  aucun  nom  d'auteur.  Mais  ces  difficultés 
n'ont  rien  de  sérienx ,  si  on  se  rappeDe  que  les  Pères 
citaient,  la  plupart  du  temps,  de  mémoire;  qu'ils 
fondaient ,  comme  cela  se  pratique  encore ,  les  textes 
ensemble  et  dans  leurs  propres  discours  ;  que  les  fal- 

(i)  Bergier,  Certitude  des  preuves  du  christianitme,  ehap.  i. 
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de  Terreiir  ne  les  obligeaient  pas  à  des 
rectificatioiis  préeises  et  soigneusement  notées;  enfin, 
qae  leor  principale  manière  était  Fallusion.  L*allusion 
n'est  possible  que  dans  un  milieu  où  Ton  connaît 
gâtéralement  les  paroles  et  les  faits  qui  en  sont 
Tobjet  :  et  telle  était  la  primitive  Église.  Un  homme 
iBeonmi  apparaissait  tout  à  coup  dans  une  i^iUe.  Sa 
tonique  déchirée,  ses  pieds  nus  et  poudreux ,  sa  barbe 
inculte ,  son  visage  pâle  et  fatigué ,  mais  pins  encore 
les  éclairs  de  ses  yeux ,  les  vibrations  de  sa  voix 
émue  et  les  étranges  discours  qu'il  tenait,  attiraient 
Tatlention  de  la  multitude,  toujours  avide  de  choses 
nouvelles»  n  se  tenait  debout  au  milieu  de  la  place 
publique,  comme  une  statue  pleine  d'oracles ,  ou 
c<»uiie  un  demi -dieu  tombé  de  TOlympe.  Il  ra^ 
contait,  pendant  des  jours  entiers  et  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit ,  Thistoire  touchante ,  douloureuse ,  ad- 
mirable ,  miraculeuse ,  d'un  homme  qu'il  appelait  son 
Maître  )  son  Sauveur  et  son  Dieu.  Il  faisait  pleuvoir 
liii*nième ,  de  ses  mains  bénies ,  nulle  prodiges  bien* 
faisants.  Les  esprits  s'inclinaient  devant  tant  de 
puissance ,  les  cœurs  se  fondaient  au  récit .  d'un  si 
grand  amour,  les  âmes  ouvraient  leurs  portes  au 
fleuve  de  la  Kédemption.  Une  société  nouvelle  naissait, 
dans  les  flancs  mêmes  de  celle  que  l'erreur  et  le  vice 
avaient  corrompue.  Et  puis,  l'apMre  étendait  les 
bras,  baiaait  le  ^us  vieux  et  le  plus  saint  de  ses 
nouiFeaux   «Éhnts,  et  laissait  tomber  de  ses  yeux 
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pleins  de  larmes ,  plutôt  que  de  ses  lèvres  ^  l'adieu , 
le  triste  adieu  qui  sépare  tous  ceux  qui  s'aiment  ici* 
bas.  Mais  alors,  mille  Toix  suppliantes  s'élevaient  vers 
lui,  et  lui  demandaient  un  souvenir  permanent  de 
la  bonne  nouvelle  qu'il  avait  annoncée.  De  là,  Mes- 
sieurs, les  Évangiles,  qui  se  communiquaient  d'une 
Église  à  l'autre ,  et  qu'on  lisait  tons  les  dimanches 
dans  les  assemblées  publiques,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend saint  Justin.  Avec  quelle  pieuse  avidité  ils 
étaient  écoutés,  et  combien  les  maximes,  les  pré- 
ceptes, les  conseils  et  les  récits  entraient  profonde* 
ment  dans  la  mémoire  des  chrétiens  !  Un  texte  rac- 
courci, un  mot  en  passant,  une  simple  âllusîott,  suf- 
usaient  pour  réveiller  tout  un  monde  de  touchants 
souvenirs.  Les  paroles  de  l'apAtre  vibraient  encore, 
et  les  lignes  immortelles  qu'il  avait  écrites,  passaiént| 
vivantes  et  émues,  devant  l'esprit  de  ceux  à  qui 
s'adressait  un  nouveau  prédicateur  du  salut.  Alors.^ 
h  quoi  bon  les  citations  moulées  sur  Toriginal,  tes 
noms  d'auteurs  et  toutes  ces  minutieuses  précautions 
que  nous  prenons  aujourd'hui,  envers  un  public  in* 
dolent  ou  préoccupé ,  qui  n*a  peut-être  jamais  appris 
par  OŒur  une  page  des*  saintes  Lettres?  Les  écrivains 
sacrés  et  les  Pères  apostoliques  faisaient  ce  que  vous 
faites  vous-mêmes,  lorsque  vous  relevez  on  trait 
d'esprit  ou  un  grave  enseignement,  par  les  paroles 
d'un  auteur  ou  d'un  personnage  connu.  Lorsque.  voU 
dites,  par  exemple,  à  celui  qui  opprime  votre  droit 
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et  triomphe  de  son  injustice  :  «  La  raison  du  plus 
fort  est  toujours  la  meilleure;  »  à  celui  que  vous 
voulez  convaincre  des  abus  du  despotisme  :  «  L'État, 
c'est  moi  ;  »  à  celui  qui  vous  demande  des  nou- 
velles de  la  situation  présente  :  «  L*Empire,  c*est  la 
paix  y  »  citez -vous  des  noms?  Ce  serait  parfaitement 
inutile. 

Maintenant  y  Messieurs,  j'attends  la  conclusion  de 
votre  bon  sens;  car  c'est  la  magistrature  à  laquelle 
j'adresse  toute  cette  plaidoirie.  L'Évangile  est  devant 
vous.  Allez- vous  le  renvoyer,  comme  on  renvoie  du 
tribunal  un  usurpateur  d'état  civil ,  un  enfant  sans 
titres  d'origine?  C'est  impossible.  Les  Évangiles  ont 
toujours  porté  le  nom  des  pères  auxquels  ils  pré- 
tendent appartenir.  Les  Apôtres  les  ont  toujours 
traités  comme  des  enfants  légitimes ,  et  ont  pourvu, 
en  cette  qualité,  à  leur  établissement.  Us  ont  été 
reconnus  pour  tels  par  la  société,  reconnus  pour  tels 
par  toute  une  famille  d'écrits  issus  du  même  esprit. 
Donc,  à  défaut  d'actes  paraphés,  il  y  a  pour  eux 
possession  constante  de  l'état  d'enfants  légitimes;  donc, 
ils  sont  authentiques. 

Je  pourrais  m'arrêter  à  cette  conclusion;  maia 
comme ,  dans  une  question  de  cette  importance ,  l'a- 
bondance des  preuves  ne  saurait  être  inutile ,  laissez- 
moi,  je  vous  prie,  confirmer  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  par  la  comparaison  des  textes. 

tt.  -  27 
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II 


Ud  critiqne  contemporain ,  dont  le  nom  honorable 
8*est  feit  connaître  par  an  des  meillenrs  ouvrages  que 
nous  possédions  sur  Tautorité  des  Évangiles,  établit 
leur  authenticité  et  leur  ordre  d'origine  par  un  rai- 
sonnement qui  me  parait  victorieux ,  et  que  je  vous 
demande  la  permission  de  résumer. 

«  De  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament ,  dit-iU 
les  Épttres  de  saint  Paul  sont  assurément  ce  qu'il 
y  a  de  moins  contesté  (1).  y>  Rien  de  plus  précis 
que  les  infinis  détails  qu'elles  renferment.  On  y  voit 
vivre  les  temps  du  grand  Apdtre;  on  voit  s'agiter, 
autour  de  lui,  la  société  contemporaine,  avec  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  ses  lumières,  ses  erreurs, 
ses  vices.  Saint  Paul  lui-même  apparaît  dans  toute 
la  splendeur  de  son  esprit ,  l'indomptable  fierté  de 
son  caractère,  la  force  et  la  prudence  de  son  zèle, 
la  persévérance  de  ses  desseins,  les  préoccupations 
de  son  apostolat ,  le  mouvement  de  sa  vie;  avec  des 
formes  d'argumentation  et  de  style  qui  trahissent  son 
origine  ,  et  montrent  le  noble  dédain  dont  il  fait  ou- 
vertement profession,  quand  il  s'agit  des  habiletés  du 
discours  humain.  Rien  de  plus  évidemment  du  temps 

(1)  Wallon,  De  la  Croyance  à  V Évangile» 
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et  de  rhomme  qoe  ces  lettres.  Or,  si  yous  les  rap«* 
prochez  des  Actes  des  Apôtres,  vous  serez  frappés 
à  chaque  instant  de  leur  mutuel  accord  :  Tépoque, 
les  personnes,  les  mouvements  et  les  faits,  tout  se 
ressemble.  Si  saint  Paul  est  tout  entier  dans  ses 
Épitres ,  il  est  tout  entier  dans  les  Actes.  Un  dis- 
ciple, un  ami,  un  compagnon,  a  seul  pu  composer 
ce  dernier  livre  :  si  c'est  un  disciple ,  un  ami ,  un 
compagnon ,  qui  nous  empêche  de  l'appeler  saint  Luc, 
avec  toute  la  tradition  ?  Mais  si  saint  Luc  est  l'auteur 
des  Actes  «  qui  ne  voit  tout  de  suite  qu'il  est  l'auteur 
du  troisième  Évangile?  Non-seulement  ces  deux  pro* 
ductions  sont  exactement  de  la  même  manière ,  du 
même  style ,  et  accusent  une  même  paternité;  mais 
elles  formant  un  ensemble  dont  F  Évangile  est  la  pre^ 
mière  partie ,  le  livre  des  Actes  la  seconde.  L'auteur 
l'affirme  lui-même,  et  commence  son  second  récit 
juste  à  l'endroit  où  il  a  laissé  le  premier  :  «  J'ai  déjà 
écrit,  dit-il  à  son  lecteur,  un  premier  récit  de  tout  ce 
que  Jésus  commença  à  faire  et  à  enseigner,  jusqu^au 
jour  où ,  commandant  par  l'Esprit-Saint  aux  Apôtres 
qu'il  avait  choisis,  il  s'enleva  aux  cîenx  (1).  »  Ab- 
solument, Messieurs,  comme  je  dis  moi -même  :  — 
Mous  avons  étudié,  dans  la  précédente  Conférence, 
telle  ou  telle  vérité.  —  Or,  de  même  qu'un  auditeur 
qui  m'écouterait  pour  la  première  fois,  ne  manquerait 

(1)  Act.  Âpost. ,  cap.  I. 
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pas  de  dire  :  —  Évidemment ,  la  précédente  Confé- 
rence est  de  rbomme  qne  j'entends  aujourd'hui;  — 
de  même,  nous  ne  pouvons  pas  manquer  de  dire ,  en 
lisant  le  prologue  des  Actes ,  qui  sont  de  saint  Luc  : 
—  Évidemment ,  TÉvangile  qui  est  la  première  partie 
d'un  ouvrage  dont  les  Actes  sont  la  seconde  partie, 
est  l'Évangile  de  saint  Luc. 

Tout  va  bien ,  Messieurs  ;  nous  tenons  un  point  de 
comparaison  important.  Comme  nous  avons  lu  le  pro- 
logue des  Actes ,  lisons  le  prologue  de  l'Évangile  : 
«  Plusieurs  ayant  entrepris  de  composer  le  récit 
des  choses  qui  se  sont  passées  parmi  nous,  selon 
que  nous  les  ont  transmises  ceux  qui,  dès  le  com- 
mencement,  les  ont  vues  eux-mêmes ,  et  qui  ont  été 
les  ministres  de  la  parole,  j'ai  eu  moi-même  aussi 
la  pensée,  après  avoir  suivi  exactement  toutes  ces 
choses  depuis  leur  origine ,  de  vous  les  raconter  par 
ordre,  très-excellent  Théophile,  afin  que  yous  recon- 
naissiez la  vérité  de  ce  qui  vous  a  été  enseigné  (1).  » 
Vous  l'entendez  :  l'Évangéliste  a  pris  soin  de  s'in- 
.  struire.  Lisez  attentivement  son  récit,  et  mettez-le 
en  présence  des  deux  Évangiles  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Marc  :  vous  verrez  indubitablement,  dans 
ces  deux  derniers,  les  documents  précieux  auxquels 
saint  Luc  fait  allusion  dans  son  prologue. 
Saint  Matthieu  s'adresse  à  des  Juifs,  et  s'applique 

(1)  S.  Luc,  cap.  I. 
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à  prouver  que  Jésos- Christ  est  le  Messie  qa*ils  at- 
tendaient ,  vrai  Fils  de  David ,  né  de  la  Vierge  si 
sidennellement  annoncée  par  Isaïe,  but  de  toutes 
les  prophéties ,  plus  fort  en  prodiges  que  Moïse  et 
Élie,  transformateur  de  la  loi  et  docteur  universel. 
Tout  tend  à  une  démonstration  propre  au  peuple  de 
Dieu,  c'est-à-dire  à  mettre  en  saillie  l'homipe  in- 
comparable qui  efface  les  plus  puissantes  personna- 
lités de  l'antiquité  sacrée  :  aussi  FÉvangile  de  saint 
Matthieu  a-t-il  été  appelé  par  les  Pères  Évangile 
corporel.  Aucun  artifice  de  composition  ne  s'y  révèle. 
Les  détails  minutieux  et  l'enchaiDement  des  actions 
y  sont  négligés,  comme  dans  ces  mémoires  sans 
ordre  où  Ton  s'applique  h  une  doctrine  plutôt  qu'à 
des  faits. 

Saint  Marc  écrit  pour  un  peuple  étranger  aux 
institutions  judaïques ,  et  passe  rapidement  sur  tous 
les  points  qui  ont  rapport  à  ces  institutions.  Son  Jésus 
n'a  point  d'enfance  :  il  apparaît  immédiatement  dans 
l'exercice  de  son  ministère  extérieur  et  de  sa  sou- 
veraine puissance.  Cependant,  quand  on  a  lu  saint 
Matthieu ,  on  sent  que  le  disciple  de  Pierre  travaille 
sur  ce  premier  Évangile ,  qu'il  condense  en  quelque 
sorte ,  mais  en  rétablissant  la  chronologie  négligée , 
et  en  remettant  en  ordre  les  événements.  Sous  la 
dictée  de  Pierre ,  il  ajoute  des  circonstances  qui  com- 
plètent, à  plusieurs  endroits,  les  mémoires  de  son  pré- 
décesseur.  Toutes   les   particularités  qui   sont  à  la 
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louange  de  son  maître ,  il  les  omet  ;  tout  ce  qui  peut 
tourner  à  sa  confusion  ,  il  le  raconte ,  avec  des  détails 
oli  Ton  voit  une  humilité  généreuse ,  qui  expie  les  éga- 
rements de  la  présomption. 

Saint  Matthieu  vous  a  donné  la  substance,  saint 
Marc  Tordonnance  des  faits:  c'est  alors,  Messieurs, 
qu'il  faut  relire  saint  Luc.  La  reproduction  des  dis- 
cours, Tabondance  des  détails,  la  fusion  des  nuances, 
la  rectification  définitive  de  Tordre  chronologique 
les  parties  neuves  soigneusement  intercalées  aux.  en- 
droits où  on  les  avait  oubliées ,  enfin  la  structure  et 
rharmonie  du  livre,  vous  apprendront  que  le  com- 
pagnon de  saint  Paul  s'est  instruit  aux  textes  déjà 
répandus  de  ses  deux  aines. 

Tel  est  Tordre  rationnel,  tel  aussi  Tordre  tradi* 
tionnel.  L'Allemagne  s'est  livrée  aux  phis  violentes 
contorsions  de  la  critique  ,  pour  trouver  un  Évangile 
primitif  et  typique ,  qui  justifiât  les  nombreuses  et 
remarquables  rencontres  des  trois  synoptiques  dont  je 
viens  d'expliquer  la  genèse.  Mais  à  quoi  bon ,  je  vous 
le  demande ,  quand  la  raison  et  la  tradition  peuvent 
si  facilement  s'accorder  ensemble?  Avons-nous  besoin 
d'un  texte  que  trois  hommes  copient,  quand  rien 
ne  les  empêche  de  se  copier  Tun  l'autre ,  tout  en 
conservant  le  caractère  personnel  de  leur  travail? 
L*ordre  étant  établi ,  je  vous  prie  d'en  bien  peser 
la  conséquence  :  elle  est  pour  nous  de  la  plus  haute 
gravité.   Saint  Luc,  auteur  des  Actes,  est  évidem- 
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ment  Taatear  da  troiaîème  Évangile;  le  troisiène 
Évangile,  par  sa  structure  et  son  harmonie,  suppose 
nne  élaboration  des  deux,  textes  de  saint  Hattfaien 
et  de  saint  Marc  :  donc ,  ces  denx  textes  sont  aothen- 
tiqnes. 

Mais  il  en  est  un  quatrième ,  qui  se  distingue  des 
autres  par  sa  profonde  originalité.  Avons-nous,  pour 
lui,  les  mêmes  garanties  de  comparaison  que  pour  les 
précédents?  Cela  n'est  pas  nécessaire.  Messieurs: 
affirmé  par  la  tradition,  saint  Jean  s'affirme  lui^- 
mëme.  Son  àme  virginale  parle  si  éloquemment,  son 
cœur  de  bien -aimé  laisse  échapper  de  tels  accents, 
les  allures  de  son  récit  sont  tellement  droites,  le 
personnage  de  témoin  se  dessine  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  la  plus  défiante  critique  a  rendu  les  armes, 
quand  il  s'est  agi  d'entrer  en  contestation  avec  lui. 
Jean  avait  reposé  sur  la  poitrine  du  Sauveur,  et 
senti  pénétrer  dans  son  âme  le  feu  divin  qui  s'en 
échappait  :  et  voilà  que ,  sur  ses  vieux  jours ,  il  en- 
tendait les  blasphèmes  des  hérétiques,  qui  niaient  la 
divinité  de  Celui  qu'il  avait  tant  aimé.  Combien  fut 
grande  son  émotion  I  mais  aussi  combien  fut  puissant 
l'essor  de  son  génie  !  n  part ,  il  s'élève ,  il  monte  tou- 
jours ,  comme  un  aigle  qui  va  boire  là-haut  les  rayons 
du  soleil.  Il  prend,  dans  le  sein  du  Père,  le  Verbe 
qu'il  engendre  éternellement,  et  il  l'amène  au  milieu 
de  nous ,  humilié  sous  le  manteau  de  notre  chair  : 
In  principio  erat  Verbum,  et  Verbum  erat  apiiA  Peum, 
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ei  Deui  trat  Vefbum...,  Ei  Verbum  earo  facêum  é$t{i). 
Le  voilà!  Sons  cette  misérable  apparence,  demeurera- 
t-il  invisible?  Non ,  sa  gloire  de  Fils  unique  du  Père 
transpire ,  et  nous  le  voyons  encore  ce  qu'il  est  aux 
cieux,  plein  de  grâce  et  de  vérité  :  Et  vidimus  gloriam 
ejus,  gloriam  quasi  Vnigmiti  a  Paire,  pfemim  grQliœ  et 
vêritaiii  (2).  11  est  Dieu ,  car  Jean-Baptiste  le  proclame 
TAgneau  de  Dieu  qui  enlève  le  péché  du  monde.  Il 
est  Dieu ,  car  il  appelle  le  temple  la  maison  de  son 
Père.  Il  est  Dieu,  car  il  a  dit  de  lui-même  qu'il 
est  le  premier -né  de  Dieu,  la  lumière  du  monde,  le 
Fils  égal  au  Père,  une  seule  chose  avec  lui.  11  est 
Dieu ,  car  il  a  soin  de  se  prouver  par  les  plus  éton- 
nants prodiges.  Il  est  Dieu ,  car  ses  discours  sont 
abreuvés  d*une  lumière  qu'on  ne  puise  que  dans  le 
soleil  étemely  qui  éclaire  les  plus  profonds  mystères. 
11  est  Dieu  !  tout  l'Évangile  de  saint  Jean  se  rattache 
à  cette  affirmation.  Cependant,  par  des  omissions 
volontaires,  des  allusions  transparentes  et  des  édair^ 
cissements  partiels,  on  s'aperçoit  aisément  qu'il  en 
réfère  aux  autres  récits,  et  que  son  intention  est  de 
confirmer  leur  autorité,  partout  reconnue  et  partout 
établie. 

Quoi  de  plus  simple ,  Messieurs ,  et  en  même  temps 
quoi  de  plus  merveilleux  que  cet  ordre  des  écrits 
évangéliques ?  Ils  se  commandent,  ils  se  suivent,  ils 

(1)  s.  Joan.,  cap.  i,  v.  4. 

(2)  Ibid.,  V.  14. 
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se  soutiennent,  ils  se  complètent,  ils  se  couronnent. 
Lenrs  plans  respectifs  et  leurs  intimes  rapports  parlent 
aussi  éloquemment  en  leur  faveur,  que  les  aveux  de  la 
tradition. 

Toutefois ,  nos  études  comparatives  ne  doivent  pas 
s*arréter  à  ce  premier  conp  d  œil,  sur  Tordre  respectif 
et  les  rapports  mutuels  des  Évangiles.  L'histoire  et 
la  géographie  se  présentent  à  nous ,  et  réclament  lîne 
confrontation  où  nous  devons  puiser  encore  de  pré^ 
cieux  renseignements. 

Partez  de  ce  fait  que  les  auteurs  des  £vangiles  sont 
des  illettrés ,  des  hommes  simples  et  ignorants  ,  in- 
capables, par  l'état  même  de  leur  esprit,  d*ancun 
artifice  de  composition.  Les  durs  hébraïsmes  dont 
leur  style  est  rempli,  leur  négligence  de  forme,  les 
continuelles  naïvetés  dont  ils  s'aCcusent  eux-mêmes 
ingénument,  nous  sont  un  sûr  garant  que  nous  n*a- 
vous  affaire  ni  à  des  savants  ni  à  des  habiles.  Il  est 
dcmc  plus  que  probable  que,  s*ils  entreprenneot  de 
raconter  l'histoire  et  de  décrire  les  lieux ,  ils  tom- 
beront, plus  d'une  fois,  dans  des  méprises  ridicules 
et  des  erreurs  grossières;  surtout  si  Ton  considère 
que  rétat  politique,  civil,  administratif,  religieux  et 
topographique  de  la  Judée,  a  subi,  dans  le  courant  des 
deux  premiers  siècles ,  de  nombreuses  et  continuelles 
modifications.  Des  auteurs  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite,  entre  lesquels  Tite-Live,  ont  payé,  par  des 
fautes  énormes,  leur  éloignement  des  temps  et  des 
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lieux  qu'ils  ont  voula  décrire  :  combien  pins  les  Étan- 
gélistesl 

Cependant ,  Messieurs ,  au  grand  étonnement  et  à 
la  grande  admiration  de  la  critique,  rien  n'est  plus 
exact  que  ce  qu'ils  nous  disent  des  personnes,  des 
institutions ,  des  mœurs ,  des  objets ,  des  contrées , 
des  villes  et  des  moindres  bourgades  de  la  Judée. 
Les  rois  et  les  tétrarques  se  montrent  où  il  faut ,  et 
avec  le  caractère  que  leur  attribuent  les  plus  fidèles 
histoires.  Le  vieil  Hérode  est  soupçonneux,  perfide, 
menteur,  haineux  et  vindicatif  :  Josèphe  nous  l'ap- 
prend, et  rÉvangUe  parle  comme  Josèphe,  bien 
qu'il  vienne  avant  lui;  la  distribution  que  ce  roi 
d'emprunt  fait,  en  mourant,  de  ses  États ,  à  ses  trois 
fils  Antipas,  Archélaûs  et  Philippe,  est  soigneusement 
définie.  Pilate  vient  en  son  temps.  Les  grands  prêtres 
se  succèdent  et  fonctionnent  dans  un  ordre  singulier, 
qui  atteste  la  pression  d'une  puissance  étrangère.  Les 
garnisons  romaines  sont  à  leur  poste.  Les  Césars 
exercent,  par  leur  procurateur,  les  droits  que  leur 
donne  la  conquête ,  de  prélever  l'impôt  et  de  pro- 
noncer les  sentences  de  mort.  Les  Juifs  sont  impatients 
du  joug  des  étrangers,  comme  cela  doit  être.  Le 
mépris  et  l'horreur  qu'ils  professent  pour  les  Sama- 
ritains et  les  Publicains ,  sont  peints  au  naturel.  Les 
sectes  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens  parient  le  lan- 
gage qui  leur  convient  :  les  uns  hypocrites  autant 
qu'il  faut ,  les  autres  railleurs  à  la  manière  des  Épi* 
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cmieiis.  Aucune  des  pièces  de  monnaie  et  des  mesures 
en  nsage  n'est  oubliée  ni  confondue;  le  sicle,  la 
drachme ,  le  didrachme,  le  statère,  la  mine,  le  talent, 
Tobole ,  le  denier,  vont  où  les  appelle  la  coutume  : 
jamais  les  Évangélistes  ne  donneront  nn  sicle  à  des 
Bomains ,  ni  un  denier  à  des  Juifs  ;  les  évaluations 
de  prix  sont  d'une  exactitude  étonnante;  le  petit  aou 
de  la  veuve  lui-même  a  son  nom  propre.  Orientation 
des  contrées ,  limites  des  territoires ,  noms  antiques 
et  iransfonnés  des  villes  ;  bourgades ,  châteaux ,  for- 
teresses ,  déserts ,  collines  ,  lacs ,  flenves ,  torrents , 
ruisseaux,  puits,  jardins,  nature  des  terrains,  tout 
est  si  parfait  qu'un  protestant  s'écrie  :  «  Ces  documents 
sacrés  sont ,  sans  comparaison ,  le  guide  le  plus  in- 
structif et  le  plus  intéressant ,  celui  que  le  voyageur 
en  Orient  peut  consulter  avec  le  plus  de  confiance.  » 

Quoi  !  Messieurs ,  pas  une  erreur  dans  des  descrip- 
tions minutieuses  et  des  détails  presque  infinis ,  écrits 
la  plupart  du  temps  sans  intention  !  Pas  une  erreur, 
et  les  Évangélistes  sont  des  illettrés,  des  ignorants, 
des  hommes  inhabiles  au  point  de  vue  de  la  com- 
position !  Comment  expliquerez-vous  ce  phénomène , 
si  vous  n'admettez  pas  qu'ils  ont  tout  vu,  en  com- 
pagnie de  celui  dont  ils  racontent  la  vie?  Leur  pré-* 
sence  sur  les  lieux ,  au  mQieu  des  populations  qu'ils 
ont  si  bien  dépeintes,  dans  les  temps  mêmes  dont 
ils  font  l'histoire ,  devient  tellement  nécessaire ,  que , 
sans  elle ,  leurs  écrits  nous  offrent  la  bizarre  et  énig* 
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matique  contradiction  de  Tignoranee  et  de  la  grossiè- 
reté, unies  à  la  science  et  à  1*  habileté  la  plus  raf«- 
finée. 

Quelle  abondance ,  quel  luxe  de  preuves  !  Tout  à 
l'heure  nous  constations  la  possession  d'état ,  et  voici 
que  nous  découvrons,  dans  la  comparaison  des  textes  ^ 
une  physionomie  qui  nous  révèle  leur  &ge  respectif,  et 
des  signes  particuliers  qui  ne  se  transmettent  que  par 
une  génération  authentique.  La  tradition  nous  fournit 
tous  les  titres  d'une  origine  légitime,  la  science  la  con- 
firme :  que  voulez- vous  de  plus?  Un  enfant  qui  se  pré- 
senterait au  tribunal  avec  une  possession  d'état  aussi 
bien  prouvée,  et  qui  reproduirait,  dans  sa  physionomie 
et  dans  les  signes  particuliers  de  sa  personne,  la  phy- 
sionomie et  les  signes  particuliers  de  l'homme  dont  on 
lui  conteste  la  filiation ,  ne  serail-il  pas  unanim^nent 
déclaré  légitime?  Ëh  bien  !  ce  que  vous  feriez  pour  cet 
enfant,  au  nom  de  la  justice  et  du  bon  sens,  faites-le 
pour  les  Évangiles,  et  dites  une  seconde  fois  avec  moi  : 
liOs  Évangiles  sont  authentiques. 

Cette  conclusion  est  d'autant  plus  rigoureuse,  Mes- 
sieurs ,  que  d'autres  livres  ont  réclamé ,  avec  les  Évan- 
giles ,  une  filiation  apostolique ,  et  n'ont  pu  obtaûr  la 
reconnaissance  de  la  société.  L'Église  des  premiers 
siècles ,  après  quelques  hésitations ,  a  méprisé  et  oublié 
les  Évangiles  apocryphes,  comme,  de  nos  jours,  nous 
avons  oublié  et  méprisé  les  faux  Louis  XVII.  Cepen- 
dant ces  livres  n'étaient  pas  tous  mauvais  :  plusieurs, 
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écrits  diaprés  les  instructions  des  premiers .  prédica- 
teurs ,  se  rapprochaient ,  par  des  airs  de  famille ,  des 
récits  apostoliques  :  mais  ils  n*ayaient  pas  de  posses* 
sion  établie.  Nos  quatre  Évangiles  seuls  sont  restés , 
d*autant  plus  authentiques  qn*ils  ont  été  consciencieu- 
sement dégagés  d'un  plus  grand  nombre  d*écrits. 

m 

Cette  authenticité  est  -  elle  complète  et  continue? 
c'est-à-dire,  Messieurs,  possédons -nous  le  texte  des 
Apôtres  dans  son  intégrité  ?  C'est  le  dernier  point  qu'il 
faut  édaircir. 


III 


L'originalité  du  texte  évangélique,  les  imperfections 
et  les  incorrections  de  style ,  les  combinaisons  et  les 
emplois  de  mots  inconnus  aux  classiques ,  s*oppo8ent , 
ainsi  qu'on  l'a  judicieusement  remarqué ,  à  toute  idée 
d'un  remaniement,  et  pourraient  être  considérés  comme 
une  garantie  suffisante  d'intégrité.  Cependant,  l'étude 
du  milieu  dans  lequel  se  sont  propagés  les  Évangiles , 
peut  seule  nous  donner  sur  ce  point  une  entière  cer- 
titude. 

Quelle  que  soit  Topinion  des  incrédules^  touchant 
l'inspiration  des  Écritures ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  depuis  l'origine  du  Christianisme ,  une  multitude 
immense  y  a  cru,  et  a  exprimé  sa  croyance  par  une 
constante  vénération.  A  tort  ou  à  raison ,  peu  importe, 
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ce  n'est  pas  là  la  questioD ,  chaque  chrétieii  avait  la 
conviction  qu'il  lisait,  dans  le  texte  sacré,  la  parole 
même  de  Dieu  ;  de  là,  les  pieuses  terreurs  et  les  saintes 
indignations  qui  se  manifestent,  chaque  foisqu*il  s* agit 
d'une  retouche  ou  d'une  falsification.  Saint  Jérôme 
n'accepte  qu'en  tremblant  Tordre  que  lui  donne  le 
pape  Damase ,  de  traduire  les  Écritures  en  langue 
vulgaire ,  tant  il  a  peur  d'être  pris  pour  un  faussaire. 
Origène  déclare  qu'il  n'y  a  pas  un  iota ,  pas  un  trait 
sans  dessein  dans  les  lettres  divines.  Saint  Justin  con- 
damne ceux  qui  altèrent  le  texte  sacré ,  comme  plus 
coupables  que  ceux  qui  adoraient  le  veau  d'or  ;  il  n'y  a 
que  les  apôtres  de  Satan,  au  dire  de  Denys  de  Ck)rinthe, 
qui  soient  capables  d'un  tel  crime.  Tertullien  accable 
])^arcion  de  ses  anathèmes ,  parce  qu'il  a  osé  glisser  ses 
erreurs  dans  le  texte  de  saint  Luc.  Saint  Irénée  oublie 
la  douceur  de  son  caractère  et  son  nom  qui  signifie 
padfkquet  pour  écraser  les  corrupteurs  de  l'Évangile 
sous  le  poids  de  ses  reproches  et  de  ses  imprécations. 

Remarquez  bien ,  Messieurs ,  que  le  Nouveau  Testa- 
ment ne  repose  pas ,  solitaire  et  gardé  à  vue ,  sur  une 
table  de  l'Arche  sainte  :  on  le  lit  dans  toutes  les  églises, 
il  est  dans  toutes  les  mains.  Chaque  chrétien  veut 
l'avoir,  Tun  pour  embaumer  sa  sépulture,  l'autre  pour 
le  garder  constamment  sous  ses  vêtements,  afin  d'y 
trouver  des  forces  dans  les  jours  mauvais  de  la  persé- 
cution. Il  est  dit  de  la  vierge  Cécile  qu'elle  portait  tou- 
jours l'Évangile  du  Christ  sur  sa  poitrine  :  Virgo  glo- 
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rioM  semper  Evangêlium  Christi  gerebtU  in  pectare  (1). 
Mais  la  i^ierge  Cécile  n'était  pas  seule  :  des  légions 
d*àme8  pures  et  vigoureuses,  éprises  de  Tadorable 
beauté  du  Christ ,  aimaient  à  retremper,  dans  la  lee* 
ture  de  sa  vie ,  et  leur  foi  et  leur  vertu.  Les  copies 
se  multipliaient  tellement  qu*on  estime  leur  nombre  à 
trente  mille,  vers  le  commencement  du  deuxième 
siècle  :  trente  mille  copies  respectées  comme  des 
choses  divines,  baisées  avec  amour  comme  si  elles 
eussent  porté  Tempreinte  des  lèvres  mêmes  du  Christi 
Comment  une  falsification  serait-elle  possible? 

n  7  en  a  eu  cependant.  Des  hommes  sont  venus  en 
divers  temps ,  qui ,  trop  abusés  par  les  rêveries  de  leur 
esprit  en  dâire,  trop  attachés  à  de  vains  systèmes, 
trop  orgueilleux  pour  se  soumettre  à  une  lettre  infle- 
xible ,  ont  infligé  aux  livres  saints  une  torture  qui  les 
déshonorait.  La  lettre  se  pliait ,  sous  leur  plume ,  à  des 
sens  qu'elle  n'avait  jamais  exprimés ,  et ,  sous  le  patro- 
nage d'un  nom  sanctifié ,  mille  erreurs  se  montraient 
tout  à  coup,  qui  pouvaient  passer,  aux  yeux  des  faibles, 
pour  des  vérités.  Mais  alors  quels  plaintifs  gémisse- 
ments dans  le  troupeau  du  Christ!  quels  aboiements 
formidables  des  chiens  vigilants  préposés  à  sa  garde  ! 
quels  tonnerres  dans  la  voix  des  docteurs  !  et,  partout, 
quel  redoublement  de  pieux  respects  pour  les  livres 
restés  purs  et  sans  mélange  ! 

(1)  Bréviaire.  Office  de  sainte  Cécile, 
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Tel  est,  Messieurs,  le  mUieu  dans  lequel  se  sont 
propagés  les  Éyangiles  :  d'un  côté ,  un  peuple  jaloux 
de  leur  intégrité ,  comme  un  fils  est  jaloux  de  Thon- 
neur  de  son  père  ;  de  Tautre ,  des  sectes  ennemies , 
toutes  prêtes  à  releirer  dans  TÉglise  une  imitation  de 
leur  crime ,  si  jamais  elle  vient  à  se  produire.  J'admire 
cette  singulière  disposition  de  la  Providence ,  qui  met 
la  fidélité  des  enfants  de  Dieu  sous  la  protection  de 
ceux-là  mêmes  qui  cherchent  à  la  corrompre.  Supposez 
une  série  d'altérations  arbitraires,  qui  défigure  à  la 
longue  les  Évangiles,  jusqu'à  les  rendre  méconnais- 
sables :  il  faudra  bien  que  vous  l'arrêtiez,  à  l'époque  où 
les  quatre  récits  sont  fixés  dans  la  forme  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui. Or,  cette  époque ,  il  est  impossible  qu'elle 
soit  postérieure  au  grand  travail  d'Origène  :  c'est  donc 
avant  lui  que  se  sont  faites  les  altérations.  Des  milliers 
de  copies  circulent,  toutes  différentes  l'une  de  l'autre , 
et  offrant  à  peu  près  l'image  du  chaos.  Quelle  autorité 
assez  puissante,  quelle  convention  assez  universelle, 
pourra  les  retirer  toutes  des  mains  de  leurs  posses- 
seurs ,  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  reste  aucune ,  et  que 
le  nouveau  texte  les  remplace  partout?  A  supposer  que 
les  chrétiens  soient  assez  dociles  pour  détruire  des  mo- 
numents qu*on  leur  apprend  à  mépriser,  les  hérétiques 
se  plieront -ils  aux  exigences  d'une  autorité  qu'ils  ne 
reconnaissent  pas?  Soumis  comme  les  chrétiens ,  fe- 
ront-ils disparaître  des  pièces  accusatrices,  qui  peuvent 
si  facilement  les  venger  des  dédains  dont  ils  sont 
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abreuvés,  et  de  Thorreur  qu'ils  inspireut?  Personne, 
Messieurs,  ne  pourra  croire  une  semblable  merveille. 
C'est  le  propre  des  ennemis  de  l'Église,  de  triom- 
pher de  tous  ses  embarras  :  combien  plus  de  ses  crimes, 
si  elle  pouvait  en  commettre  1  S11  plaisait  aujourd'hui 
aux  évêques  de  Tunivers  catholique  de  se  réunir  et  de 
décréter  qu'il  faut  ajouter  à  TÉvangile  un  mot  qui  n'y 
est  pas,  demain  et  jusqu'à  destruction  radicale  des 
presses  et  des  éditeurs ,  ce  mot  serait  imprimé  en  ita- 
liques dans  toutes  les  feuilles  et  tous  les  ouvrages  des 
hérétiques  et  des  libres  penseurs,  que  Dieu  veut  bien 
souffrir  ici-bas  pour  nous  tourmenter.  Jamais  donc  nous 
ne  pourrons  supposer  raisonnablement  la  complicité 
de  Terreur,  et  expliquer  ainsi  l'altération  substantielle 
des  textes  de  l'Évangile. 

Mais  il  est  une  autre  difficulté  qui  complique  la  pré- 
cédente :  c'est  qu'une  convention  ayant  procédé  au 
remaniement  des  Évangiles ,  a  dû  procéder  au  rema- 
niement des  écrits  des  Pères  et  de  toutes  leurs  copies  ; 
car  les  Pères  ont  multiplié  les  citations,  et,  bien  que 
leur  mémoire  les  trahit  en  plusieurs  circonstances , 
leurs  textes  sont  si  généralement  conformes,  quant  au 
sens,  à  ceux  que  nous  lisons  aujourd'hui,  qu'il  est  im- 
possible de  se  méprendre  sur  l'état  des  originaux  d*où 
ils  les  tirent.  Or,  ce  remaniement  d(  s  Pères  est -il  sup- 
posable?  S'il  s'est  fait ,  comment  expliquer  les  nuances 
de  leurs  citations?  Tout  est  énigme  et  mystère  dans  les 
bypotht'^ses  de  l'incrédulité.  C'est  merveille  qu'elle  ait 

n.  —28 
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pu  les  inventer,  plus  grande  merveille  qu  elle  y  tienne 
encore,  malgré  les  embarras  et  les  tourments  inutiles 
qui  en  résultent  pour  eUe. 

Pour  moi,  Messieurs,  je  suis  en  admiration,  quand 
je  vois  que  des  hommes  de  goût  aspirent  avec  délices 
le  parfum  d'antiquité  et  de  bonne  littérature  qui  s'é- 
chappe des  chants  d'Homère ,  des  strophes  d'Horace , 
des  Bucoliques  de  Virgile  et  des  discours  de  Cicéron  ; 
que  des  savants  jurent  par  Salluste  «  Suétone  et  Tacite  ; 
que  des  critiques  éminents  admettent  si  facilement  Tin- 
tégrité  de  livres  que  rien  n'a  protégés  contre  l'arbi- 
traire des  copistes,  tandis  qu'on  ose  prendre,  vis-à-vis 
des  textes  évangéliques,  une  attitude  soupçonneuse  et 
accusatrice.  Deux  vergers  sont  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre  :  celui-ci  ouvert  à  tous  les  passants  ^  celui-là  en- 
touré de  hautes  et  fortes  murailles ,  rempli  de  chiens 
terribles  autant  que  fidèles ,  surveillé  par  des  hommes 
qui  jamais  ne  sommeillent.  Un  étranger  arrive ,  et  jure 
que,  si  l'on  a  volé  quelque  part ,  c'est  dans  l'endroit  le 
mieux  gardé...  Évidemment,  cet  étranger  est  un  mau- 
vais plaisant. 

Messieurs,  nous  nous  sommes  habitués  à  ne  plus 
craindre  les  mauvaises  plaisanteries  de  la  critique, 
à  l'endroit  des  Évangiles.  Un  Anglais,  le  docteur 
Mill,  travailla  trente  ans,  et  trouva,  à  force  de  patience, 
dans  les  manuscrits  du  Nouveau  Testament,  trente 
mille  variantes.  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  les 
timides.   Mais  ceux  qui  avaient  Ihabitude  des  ma- 
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nnflcrits,  ne  furent  pas  étonnés  :  ils  firent  remarquer 
qn'il  n'est  pas  de  livre  an  monde  qui  n'en  offrit  le 
double,  le  triple  même,  s'il  eût  été  copié  autant  de 
fois  que  l'ÉTangile  et  les  livres  apostoliques;  qu'en 
mettant  de  côté  les  différences  insignifiantes  qui  pro- 
viennent des  accents,  des  esprits,  des  points,  des 
inversions  et  des  citations  isolées ,  il  en  restait  tout 
au  plus une  dizaine  dignes  d'attention.  Dix  va- 
riantes! est-ce  assez  pour  nous  permettre  de  suspec- 
ter un  mslant  l'intégrité  d'un  livre  qui  a  traversé  dix- 
huit  siècles ,  et  qui  fut,  de  tous  les  ouvrages,  le  plus 
répandu  et  le  plus  populaire?  Non,  Messieurs,  mille 
fois  non  I  aussi  j'ai  hâte  de  prononcer  la  conclusion 
que  vous  attendez  :  —  L'Évangile ,  point  central  de 
l'Écriture,  est  en  possession  d'état  depuis  l'origine 
du  christianisme.  Il  a  traversé  les  dix -huit  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  son  apparition ,  sans  qu'au- 
cune main  sacrilège  ait  pu  jamais  le  déshonorer  par 
des  altérations  substantielles.  Donc ,  il  est  autheu- 
tique,  d'une  authenticité  complète  et  continue.  Donc, 
il  nous  fournit  le  premier  élément  du  témoignage  : 
— la  connaissance  certaine,  —  en  nous  mettant  directe- 
ment en  rapport  avec  des  témoins  qui  ont  vu  et  observé. 
Les  ApAtres  sont  là.  Vous  les  avez  appelés,  vous 
êtes  allés  les  chercher  avec  moi  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs des  siècles,  jusque  sous  le  marbre  de  leurs 
tombeaux  :  les  voilà  !  Leurs  mains  vénérables  s'éten- 
dent sur  vos  tètes,  leurs  yeux  fermés  par  la  mort  s'ou- 
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yrent  pour  interroger  \otre  bonne  foi  ;  lenr  bouche 
^a  parler....  Écoutex-les  :  m  Quoi  fuit  ab  initia,  quod 
audivitnuSy  quod  vidimus  oculis  nostriSf  quod  perspeai- 
mus  et  tnanui  nostrœ  contreetaverunt  de  Verbo  vilœ..., 
annurUiamui  vobis  (1).  Chrétiens,  ce  Verbe  de  vie 
qui  fut  dès  le  commencement ,  que  nous  avons  en- 
tendu, que  nous  avons  vu  de  nos  jeux,  que  nous 
avons  examiné ,  que  nous  avons  touché  de  nos  mains, 
nous  vous  Tannonçons.  Notant  fecimus  vobis  Domini 
noslri  Jesu  Christi  virtuiem  et  jn'OBsentiam  :  speculatores 
facti  illius  magnitudinis  (2).  Nous  vous  avons  fait  con* 
naitre  la  puissance  et  Tavénement  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  nous,  les  spectateurs  de  sa  Majesté.  » 

Ah  I  Messieurs ,  je  conçois  que  Tincrédulité  redoute 
un  pareil  langage  :  consentir  à  Tentendre ,  c^est  déjà 
prendre  un  engagement  envers  la  vérité.  Voilà  pour- 
quoi tant  de  labeurs ,  tant  d'efforts ,  tant  de  subtilités, 
tant  de  ruses,  pour  dépouiller  T Évangile  de  sa  posses- 
sion d'état ,  et  le  réduire  à  la  condition  des  livres 
b&tards  qu'on  peut  mépriser  sans  outrager  la  raison. 
Peine  perdue!  la  critique  dépensera  éternellement 
son  esprit,  sa  mémoire  et  sa  patieace,  sans  obtenir 
le  résultat  qu'elle  attend.  Elle  nous  étonne,  elle  nous 
attriste,  parce  que  soa  entreprise  est  grave  et  compro- 
met les  plus  hauts  intérêts  de  l'humanité  ;  mais  quoi 
qu'elle  fasse,  l'Évangile,  muni  de  la  sentence  de  cette 

(1)  I  Joan.,  cap.  i ,  v.  3. 
(2)11  Petr.,  cap.  i,  v.l6. 
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universelle  et  souveraine  magistrature  qu*on  appelle 
le  bon  sens ,  traversera  le  monde ,  toujours  portant 
fièrement  le  nom  de  ses  pères,  toujours  tenant  la 
première  place  parmi  les  fils  légitimes  de  la  pensée, 
toujours  disant  sans  crainte  aux  générations  qui  le 
contemplent  :  Écoutez- moi. 


TRENTE-QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


DU  SECOND  ÉLÉMENT  DU  TÉMOIGNAGE  DANS  L'ÉVANGILE  : 

l'affirmation  SINCÈRE. 


Messieurs  , 

Le  tribunal  du  sens  commun  a  déjà  prononcé  en 
faveur  de  rÉyangile,  et,  grâce  à  sa  sentence,  nous 
possédons  le  premier  élément  du  témoignage  :  la 
connaissance  certaine.  Les  Apôtres  ont  vécu  dans  la 
compagnie  de  Thomme  étrange  dont  ils  ont  écrit  la 
\ie.  Ils  Font  tu  de  leurs  propres  yeux ,  ils  ont  entendu 
sa  parole ,  ils  Tout  touché  de  leurs  mains ,  ils  ont  été 
les  spectateurs  de  sa  majesté  humiliée  :  Vidimus  oculis 

nostris,  audivimus,  manus  nostrœ  conlrectaverunt 

Speculaiores  facti  iltius  magnitndinis.  Tel  est  le  langage 
de  ceux  dont  nous  avons  réveillé,  par  nos  recherches, 
la  froide  cendre.  Bien  qu'ils  fussent  ignorants  et  illet- 
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très ,  rien  ne  nous  permet  de  supposer  qu'ils  fussent 
idiots  ou  hallucinés  ;  car,  outre  qu'ils  étaient  plusieurs, 
leur  aflBrmatiou  éToque  un  nombre  considérable  de 
témoins ,  chez  lesquels  la  rencontre  nniforme  et  cons- 
tante d*une  double  infirmité,  serait  incontestablement 
la  plus  étonnante  des  merveilles  ou  le  plus  inconce- 
vable des  maléfices. 

Us  parlent.  C'est  un  fait  immense ,  d'autant  que , 
pour  constater  l'authenticité  de  leur  aflBrmation,  nous 
avoDS  été  obligés  d'examiner  certains  détails  histo- 
riques, dont  l'exactitude  forme  un  préjugé  sérieux  en 
faveur  de  leur  véracité.  Toutefois,  cette  véracité  ne 
nous  est  pas  encore  définitivement  acquise.  Il  est 
permis  à  la  critique  de  poursuivre  de  ses  rigueurs  le 
texte  évangélique,  jusqu'à  ce  qu*elle  en  ait  extrait, 
dans  toute  sa  pureté  et  sa  force,  le  second  élément 
du  témoignage  :  raflSrmation  sincère.  Les  Apôtres  ont 
vu ,  entendu  et  touché  :  mais  ont-ils  bien  dit  ce  qu'ils 
ont  vu,  entendu  et  touché?  Nous  le  saurons  et  le  croi- 
rons bientôt,  je  l'espère. 

L'histoire ,  qui  fait  revivre  les  morts  illustres ,  nous 
a  conservé,  avec  le  souvenir  des  travaux  des  Apôtres, 
le  souvenir  de  leurs  admirables  vertus.  Non-seulement 
ils  furent  de  mœurs  graves  et  austères ,  comme  cela 
convient  aux  témoins  dont  l'affirmation  doit  peser  sur 
nos  jugements  et  nos  décisions,  mais  ils  s'élevèrent,  par 
la  sublimité  et  l'héroïsme  de  leur  vie,  au-dessus  de 
cette  commune  intégrité  d'où  naît  d'ordinaire  la  fran- 
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chise  et  la  sincérité.  Humbles  dans  la  gloire ,  modestes 
dans  le  succès ,  doux  et  justes  comme  des  pères  dans 
le  commandement,  détachés  des  biens  que  les  hommes 
couToitent  et  des  honneurs  qn^ils  ambitionnent,  chastes 
au  milieu  de  la  corruption  ,  constants  dans  l'épreuve, 
inébranlables  dans  la  contradiction ,  courbés  dans  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu  et  enivrés  de  son 
amour,  pleins  de  compassion  pour  les  misères  humaines 
et  d'une  tendre  charité  pour  les  âmes  ;  desséchés  par 
de  mystérieuses  angoisses,  tourmentés  et  emportés 
par  le  zèle,  d'une  ville  à  l'autre  ville ,  d'une  contrée  à 
l'autre  contrée,  d'un  rivage  h  l'autre  rivage,  au  milieu 
de  tous  les  périls,  a  périls  des  fleuves,  périls  des 
voleurs ,  périls  du  côté  des  Juifs ,  périls  du  côté  des 
Gentils ,  périls  dans  la  cité ,  périls  dans  la  solitude , 
périls  dans  la  mer,  périls  au  milieu  des  faux 
frères  (I);  »  appelant  avec  gémissements  la  dissolu- 
tion du  tabernacle  demi -ruiné  qu'habite  encore  leur 
àme  avide  des  visions  célestes,  et  mourant  sans  osten- 
tation et  sans  regret ,  pour  l'Évangile  qu'ils  ont  an- 
noncé :  tels  sont,  Messieurs,  les  témoins  dont  la  tradi- 
tion nous  a  pieusement  conservé  les  écrits.  Et  tant  de 
mérites  seraient  souillés  par  une  féroce  hypocrisie  ! 
Une  si  haute  perfection  servirait  de  vêtement  à  la  plus 
sacrilège  et  la  plus  opiniâtre  imposture  !  Mais  alors  à 
qui  donnerons-nous  notre  confiance?  Quel  est  l'honnête 

(1)  II  Cor.,  cap.  XI,  y.  26. 
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homme  dont  la  parole  sera  désormais  respectée?  Ces 
grands  menteurs  furent  saints,  et  vécurent  dans  le 
eiel,  tandis  que  leur  vertu  généreuse  répandait  autour 
d*eux  sa  féconde  influence  ;  et  nous,  qui  déshonorons 
par  tant  de  faiblesses  notre  vulgaire  probité,  nous  au- 
rions des  prétentions  à  la  sincérité!  0  méprisable 
orgueil!  Si  ceux-là  nous  ont  trompés,  personne  ici- 
bas  n*a  plus  le  droit  de  rien  affirmer.  Taisons-nous 
sur  le  passé  et  sur  les  absents ,  et  laissons  s*éteindre 
notre  esprit,  plutôt  que  de  le  livrer  en  proie  au 
mensonge  qui  partout  nous  menace.  Mais  non ,  le 
mensonge  n*  habite  pas  sous  la  tente  où  les  vertus 
sublimes  et  héroïques  se  sont  donné  rendez-vous. 
Voir  les  Ëvangélistes  dans  le  miroir  fidèle  de  l'histoire, 
c*est  déjà  prendre  acte  de  leur  sincérité. 

Toutefois,  Messieurs,  à  supposer  que  Thistoire 
silencieuse  ne  nous  ait  pas  conservé  les  traits  des 
grandes  et  nobles  figures  que  je  viens  de  faire  passer 
rapidement  sous  vos  yeux,  serions-nous  dans  l'im- 
possibilité de  contrôler  leur  témoignage?  Nullement, 
car  les  récits  apostoliques  nous  restent^  et  par  eux 
s'est  accompli  cet  oracle  du  Psalmiste  :  «  In  omnem 
ierram  exivil  sonus  eorum,  et  in  fines  erbis  ierrœ  verba 
earum  (1)  :  Leur  bruit  s*est  répandu  par  toute  la  terre, 
leur  parole  est  allée  jusqu'aux  confins  du  monde,  d 
La  voix  des  Ëvangélistes  retentit  aujourd'hui,  avec 

(1)  Ps.  XVUI. 
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autant  de  force  qu'en  ses  premiers  éclats.  Or,  U  est 
des  circonstances  où  le  sens  de  l'ouïe  supplée  merveil- 
leusement celui  de  la  vue.  Plongés  dans  la  tristesse 
d'une  étemelle  nuit ,  nous  envoyons  notre  &me  aux 
portes  que  le  malheur  n'a  pas  osé  clore  :  ne  voyant 
plus,  nous  écoutons  mieux.  Tout,  dans  notre  attitude 
tranquille  et  recueillie,  semble  dire  :  —  Parlez-moi,  je 
vous  en  prie,  parlez -moi  :  car  autrement,  comment 
pourrais -je  vous  connaître?  —  Le  timbre  et  les  modu- 
lations d'une  voix  sont  pour  nous  pleins  de  révéla- 
tions; la  forme,  l'objet,  les  moindres  circonstances 
d'un  récit,  rien  n'échappe  à  notre  profonde  attention. 
D'autre  part,  il  est  des  hommes  qu'il  suffit  d'en- 
tendre pour  croire ,  tant  leur  âme  franche  se  trahit 
par  la  droiture  de  leur  verbe ,  tant  leur  parole  est 
comme  saturée  d'honnêteté  et  de  candeur.  A  ce  compte. 
Messieurs  y  nous  pouvons  sans  danger  repousser  les 
apparitions  de  l'histoire ,  sans  danger  couvrir  d'ombre 
les  figures  lumineuses,  les  phjsionomies  parlantes  des 
Évangélistes ,  et  appliquer  uniquement  notre  ouTe  à 
leur  récit.  Comment  racontent -ils?  Que  disent-ils? 
Dans  quelles  circonstances  parlent -ils?  Autant  de 
questions  d'où  sortiront  des  preuves  incontestables 
de  leur  sincérité. 
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Si  la  parole  de  rhonnète  homme  est  comme  une 
mosiqae  sacrée,  qui  ébranle  doucement  les  portes  de 
Tàme  et  les  ouvre  sans  violence,  afin  de  donner  passage 
à  la  vérité ,  je  n'en  connais  pas  de  plus  harmonieuse  ni 
de  plus  puissante  que  celle  des  Évangélistes.  Trois 
notes  s'y  font  entendre,  dont  les  mouvements  sans 
art  n'amènent  jamais  de  discordances ,  jamais  d'effets 
qui  troublent  au  profit  des  effets  qui  reposent.  Sans 
être  monotone,  cette  pieuse  et  grave  mélodie  se  pour- 
suit, d'un  bout  à  l'autre,  par  les  mêmes  moyens.  Vous 
lisez  une  page,  puis  une  autre  encore...,  partout 
vous  entendez  :  simplicité,  désintéressement,  con- 
fiance. 

Être  simple ,  ce  n'est  pas  le  défaut  habituel  de  ceux 
qui  racontent.  Même  lorsqu'ils  s'appliquent,  dans 
l'intérêt  de  l'art,  à  éviter  les  inutilités,  l'enflure  et 
les  surcharges,  il  leur  arrive  encore  de  chercher  le 
chemin  des  âmes  par  des  images ,  des  raisonnements , 
des  mouvements  passionnés.  L'extraordinaire  et  le 
merveilleux  surtout  semblent  demander  plus  d'ap- 
prêts dans  les  formes,  plus  de  vigueur  logique,  plus 
d'éloquence,  parce  qu'il  n'entre  que  de  force  dans 
le  mystérieux  sanctuaire  où  se  forment  les  convictions. 
Ce  n'est  pas  trop  que  toutes  les  puissances  soient 
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touchées,  rimagination  séduite,  la  raison  assouplie, 
les  passions  excitées,  quand  il  s*agit  d'admettre  des 
faits  violemment  arrachés  aux  habitudes  et  aux  lois 
counues ,  qui  servent  comme  de  mesure  à  nos  juge- 
ments. Aussi  voyez  quelles  peines  s'est  données  de 
tout  temps  l'Apologétique  sacrée,  aGn  de  triompher 
des  répugnances  de  Tesprit  humain ,  à  l'endroit  des 
prodiges  qu'elle  propose  à  notre  crojance.  Gomme 
elle  enrichit  les  faits,  dont  elle  prend  la  substance 
dans  rÉvangile,  de  tableaux  et  de  démonstrations! 
Gomme  elle  a  mis  en  œuvre  tou^  les  moyens  ora- 
toires !  Mais  même  dans  la  simple  histoire  des  évé- 
nements, dont  se  compose  d'ordinaire  la  trame  de 
la  vie  humaine ,  le  narrateur  étouffe  difficilement 
le  besoin  qu'il  éprouve  de  faire  passer  h  d'autres 
ses  convictions  et  ses  impressions.  L'admiration,  la 
louange,  la  sympathie,  la  compassion,  le  reproche,  le 
bl&me ,  la  haine ,  la  joie  de  la  vengeance ,  se  montrent 
plus  souvent  qu'il  ne  faut ,  ne  serait-ce  que  dans  une 
toute  petite  épithète  qui  semble  n'avoir  été  amenée 
que  pour  le  besoin  de  la  phrase ,  mais  qui,  réflexion 
faite ,  est  d'autant  plus  forte  que  l'écrivain  y  a  comme 
concentré  sa  passion. 

Pareillement,  toute  histoire  tend  à  faire  prévaloir  un 
intérêt  quelconque ,  intérêt  de  nation  ou  de  parti  ;  et 
si  l'historien  a  été  lui  -  même  notablement  mêlé  aux 
événements,  il  est  rare,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
qu*il  ne  nous  écrase  pas  du  poids  de  son  insuppor- 
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table  personnalité.  Ponrqnoi  cela,  Messieurs?  Parce 
qae  la  confiance  nous  manque ,  soit  que  nous  ne  nous 
sentions  pas  suffisamment  appuyés  sur  la  certitude  des 
choses  que  nous  avons  entrepris  de  raconter,  soit 
que  nous  redoutions  les  orages  d'une  discussion  qui 
amoindrira  l'autorité  de  notre  témoignage. 

Dans  rÉvangile ,  rien  de  semblable.  Les  historiens 
sacrés  semblent  s'être  impitoyablement  condamnés  à 
la  sécheresse  et  à  la  nudité ,  afin  de  laisser  parler  les 
événements  eux-mêmes.  Ordre,  préludes ,  transitions, 
sobres  et  justes  ornements  de  la  narration,  conclu- 
sions logiques  des  faits ,  manifestations  légitimes  des 
sentiments,  tout  y  est  négligé,  comme  s'il  s'agissait 
de  livrer  au  public  des  mémoires  sans  dessein ,  des 
souvenirs  sans  importance  pour  l'avenir  de  l'humanité. 
Les  pays,  les  villes,  les  lieux  célèbres  que  nous 
eussions  décrits,  afin  de  mieux  poser  l'action,  les 
Évangélistes  se  contentent  de  les  nommer;  les  miracles 
que  nous  prendrions  soin  de  constater,  et  qui  ne 
manqueraient  pas  de  nous  fournir,  à  chaque  instant, 
des  conclusions  victorieuses  en  faveur  des  manifesta- 
tions divines ,  quatre  lignes  suffisent  pour  les  racon- 
ter* Ce  sont  comme  des  prémisses  inertes,  dont  il 
semble  inutile  de  tirer  les  conséquences.  Les  person- 
nages qui  passent,  s'agitent,  parlent,  conspirent, 
Iriomphent,  souffrent,  succombent,  l&ches,  traîtres, 
bourreaux,  victimes ,  ne  sortiraient  pas  des  mains  les 
plus  impartiales,  sans  emporter  à  la  postérité  la  note 
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impérissable  de  leur  infamie  ou  de  lenr  gloire  :  mais 
là  y  impassibilité  da  roc,  silence  de  la  tombe.  Pas  un 
blâme  direct  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  1  pas 
un  mot  qui  les  injuriOf  ou  qui  du  moins  les  flétrisse  ! 
on  dirait  que  le  crime  a  l'étrange  pouvoir  de  les 
rendre  inviolables.  Pas  un  cri  d*admiration  en  pré- 
sence de  l'Homme-Dieu,  pas  un  applaudissement  pour 
ses  discours ,  pas  une  louange  pour  ses  vertus,  pas  un 
soupir  sur  ses  douleurs,  pas  un  gémissement  au  pied 
de  son  gibet,  pas  une  larme  à  sa  mort  !  Et  ce  sont  des 
disciples  et  des  amis  qui  ont  écrit  tout  cela?  Ah  !  si 
b  s  Apôtres  n'avaient  rempli  Tanivers  des  rugisse- 
ments de  leur  amour  passionné,  s'ils  n'avaient  traversé 
des  torrents  de  tribulations  pour  le  Maître  dont  ils 
ont  raconté  si  tranquillement ,  on  pourrait  presque 
dire  si  indifféremment ,  la  vie ,  les  travaux ,  les  an- 
goisses, le  supplice,  l'agonie,  la  mort,  ce  serait  à  croire 
qu'ils  n'étaient  pas  même  des  hommes,  car  ils  se  mon- 
trent sans  entrailles  !  Mais  non ,  Messieurs,  ils  étaient 
simples,  afin  de  ne  jamais  cesser  d*6tre  vrais.  Ils  met- 
taient en  pratique  ce  conseil  de  la  Vérité  même  :  a  Que 
votre  parole  soit  :  Gela  est,  cela  n'est  pas.  SU  $ermo 
vester  :  Est,  est,  non,  tion  (1).  d  Et,  pour  qui  sait  com- 
prendre ,  leur  indigence  surpasse  et  efface  toutes  les 
magnificences  dont  le  génie  sait  revêtir  l'histoire. 
Prenons-en  un  exemple  dans  le  récit  typique  de  la 

(1)  s.  MaUh.,  cap.  v»  t.  37. 


448  Tii ENTE- QUATRIEME  COMFÉttENCE. 

résurrection.  Klopstock,  le  chantre  de  la  Mtiiiaàe^  a 
groupé  autour  de  ce  prodige  d'incomparables  beautés. 
—  Le  Christ  est  mort  et  descendu  dans  la  tombe. 
Alors  Gabriel,  le  messager  des  mystères  sublimes,  se 
jette  dans  l'espace,  et,  d'une  voix  terrible  comme 
celle  de  la  tempête ,  il  appelle  à  lui  les  anges  et  les 
patriarches  :  «  Suivez-moi,  dit-il,  suivez-moi  tons  au 
plus  saint  des  tombeaux.  » 

L'ange  de  la  mort,  tremblant  et  épouvanté  du  der- 
nier coup  qu'il  a  porté,  se  plaint  de  sa  douloureuse 
mission  :  «  Hélas I  dit-il,  pour  moi  seul,  il  fait  tou- 
jours nuit  ;  pour  moi  seul,  cette  terre  sanctifiée  chan- 
celle et  frémit  encore.  Depuis  qu'existent  les  mondes , 
j 'exécute  avec  courage  et  résignation  les  ordres  de 
rÉtemel;  mais  la  dernière  victime  qu'il  m'a  fait 
immoler  a  épuisé  mes  forces.  Ranime -moi,  divin 
Sauveur,  toi  qui  vas  sortir  du  sépulcre  où  je 
t'ai  fait  descendre ,  pour  t'asseoir  à  la  droite  de  ton 
Père!  » 

Il  se  tait,  et  les  grandes  ombres  de  la  loi  antique 
s'entretiennent  ensemble  du  miracle  qui  va  s'opérer. 
<x  Se  réveiliera-t-il  avec  le  soleil?  embellira-t-il  la 
parure  printanière  de  la  terre  d'un  reOet  de  sa  ma- 
gnificence? ou  le  monde  doit-il  rester  endormi,  tandis 
que  son  Sauveur  sortira  des  ombres  de  la  mort?  — 
Ce  noir  rocher  qui  ^'arrondit  au-dessus  de  sa  tombe, 
s'envolera-t-il  vers  le  ciel ,  quand  ce  vainqueur  de  la 
mort  lèvera  sa  tète  au-dessus  de  la  poussière  qui  le 
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coavre?  Aarons-nous  la  force  de  supporter  l*éelat  de 
sa  majesté?  Mon  faiblef  cœur  contient  à  peine  les 
douces  craintes  et  les  ineffables  espérances  qui  Tinon- 
dent.  j> 

Abraham,  David,  Ézéchiel,  Daniel,  Isale,  chantent 
tour  à  tour  près  du  berceau  où  sommeille  le  futur  im- 
mortel, —  et  le  divin  mort  dort  toujours. 

« 

Un  nuage  plein  de  foudres  et  de  gloire  descend  à 
travers  Tinfini  ;  tout  s'émeut  à  son  approche,  le  sépulcre 
du  Messie  reste  seul  immobile.  Gabriel  le  regarde 
avec  ravi9sement;  car  c'est  lui  qui  doit  rouler  la 
pierre.  Les  ressuscites  se  prosternent  la  face  contre 
terre ,  devant  la  divinité  du  Rédempteur,  dont  l'ap- 
proche €st  annoncée  par  le  gémissement  des  mon- 
tagnes et  le  bruissement  des  forêts.  Une  dernière  fois, 
la  parole  est  au  père  du  genre  humain  :  «  0  toi  qui 
n'as  jamais  été  créé,  divin  Sauveur!  comment  glorifier 
ton  amour  et  ta  miséricorde  ?  Gomment  célébrer  tout 
ce  que  tu  as  fait,  tout  ce  que  tu  feras?  Déjà  la  tempête 
vivante  t'annonce;  un  souffle  va  passer  sur  ton  enve- 
loppe, et  ton  enveloppe  se  lèvera  de  la  poussière  du 
sépulcre...  Arrive,  arrive,  animation  divine!  Souffle 
descieux,  réveille  le  divin  mort,  qui,  avec  ses  plaies 
étincelantes ,  va  briller  à  la  droite  de  son  Père!  Et 
toi,  pieuse  extase,  la  plus  sainte  des  filles  du  ciel, 
pose  ta  main  sur  tes  lèvres ,  et  attends  en  silence 
l'heure  de  la  résurrection.  » 

Eve ,  la  mère  des  vivants ,  s'approche  de  son  vieux 

II,  —  29 
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Compagnon  :  le  bruit  de  la  résnrrectioa  a  frappé  son 
oreille;  elle  exprime  ainsi  sa  joie  et  son  bonheur  : 
ce  Coule  plus  vit^ ,  source  divine  I  inonde ,  sonlève  le 
rocher  sépulcral  f. .. .  Heure  bienheureuse  qui  yaa 
luire  sur  le  monde,  heure  de  la  résurrection  du 
Christ!  tu  portes  dans  ton  sein  le  salut  du  genre 
humain.  0  mes  enfants!  mes  enfants!  quel  brillant 
héritage  vous  arrive  des  deux!  Coule  plus  vite, 
source  divine!  inonde,  soulève  le  rocher  sépulcral! 
Que  tes  flots  argentés  s*étendent  sur  Tunivers,  et 
qu*i|s  deviennent  Tocéan  de  Timmortalité  !  o 

Tout  est  prêt.  Gabriel  s*élance  dans  les  nuages* 
Silence!  voici  la  gloire  de  Dieu!!!  et  depuis  les  rives 
lointaines  de  TEuphrate  jusqu'au  fond  du  sépulcre 
saint  y  la  terre  se  trouble.  Satan  tombe  anéanti  ;  les 
soldats  romains  se  précipitent  la  face  contre  terre.  A 
la  voix  de  Gabriel ,  le  rocher  qui  fermait  le  tombeau 
s'9gite  et  roule  au  loin,  et  Jéhovah,  le  Dieu  immuable, 
partage  le  ravissement  de  ses  créatures...;  le  Messie 
ressuscite!!!  a  Hélas!  c'est  en  vain  que,  sur  les  ailes 
de  Textase ,  je  cherche  à  m'élever  vers  Tinfini  :  la 
fri^);ile  nature  de  1*  homme  me  retient  dans  la  vallée 
des  tombeaux ,  et  me  rappelle  que  je  n'ai  pas  encore 
été  semé,  moi,  pour  la  grande  moisson,  cette  consé- 
quence sublime  de  la  résurrection  du  Christ.  »  —  Ainsi 
parle  le  poëte  (1). 

(1)  Messiade^  chanl  xm. 
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D'an  autre  côté,  Messieurs,  Tapologétique  fait 
appel  à  ses  forces,  et  s'empare  da  mirude  de  la  Résor-- 
rection.  Elle  en  relève  toutes  les  cireonstances  :  le 
seeau  des  Césars,  la  pierre  immenae  qui  ferme  rentrée 
du  tombeau ,  les  gardes  qui  en  surveillent  toutes  les 
avenues^  la  haine  des  Juifs  qui  poursuit  sa  victime 
jusque  dans  la  mort,  la  terreur  et  le  désespoir  des 
amis  de  Jésus ,  Theure  du  prodige ,  le  nomlure  des 
témoins,  la  rencontre  et  la  constance  de  leurs  affirma- 
tions ,  les  périls  de  l'imposture ,  la  suspension  des 
euquètes.  Enfin  die  accumule,  atec  une  impitoyable 
audace ,  toutes  les  impossibilités  naturelles ,  poursuit 
tous  les  doutes ,  presse  les  eonséquences ,  et  ne  se 
repose  que  dans  la  certitude  du  prodige  d'où  ressort, 
plus  éclatante  que  partout  ailleurs,  la  divinité  de 
Jésus^hnst. 

L'Église  triomphe,  et  touche  à  la  fcns  toutes  les 
cordes  des  grandes  et  nobles  passions  qui  s'agitent 
au  cœur  de  l'homme.  C'est  une  ivresse  sans  fin,  dans 
cette  belle  féte  de  PAques ,  qui  règle  tous  les  mouve- 
BMAts  de  Tannée  liturgique.  -^  «  Allduial  AUelma! 
le  Christ  est  ressoscltét  ^  J*ai  dormi  dans  la  toiftbe, 
j'ai  commencé  mon  sommeil  et  je  me  suis  levé,  car  le 
Seigneur  m'a  réveillé*..  Alléluia  1  —  0  Christ!  ta  ré- 
surrection réjouit  et  la  terre  et  les  deux.  Voici  le 
jour  que  le  Seigneur  a  fait ,  réjouissons-nous  et  tres- 
saillons d'allégresse  :  AlleMaf  —  Le  Christ  ressus- 
cité ne  meurt  plus ,  la  mort  n'a  plus  sur  lui  d'empire, 
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mais  ce  qui  vit ,  vit  à  Dieu  :  Alléluia  I  -*  Qu'ils  nous 
diseat  donc ,  les  Juife ,  qu'ils  nous  disent  comment  les 
soldats  qui  Teillaient  le  sépulcre ,  ont  perdu  le  roi 
qu'ils  ayaient  étouifé  sous  la  pierre.  Pourquoi  ne 
gardaient-ils  pas  mieux  la  pierre  de  justice?  Qn*ils 
nous  rendent  le  mort ,  ou  qu'ils  adorent  avec  nous 
le  ressuscité,  en  disant  :  Ce  qui  yit,  vit  à  Dieu  : 
Allêluia{i)\  » 

0  sainte  Église  !  je  partage  tes  transports  ;  mais  je 
serais  moins  ému,  si  tu  ne  mêlais  l'Évangile  à  tes 
chants.  Ouvrez4e ,  Messieurs,  ouvrez^le ,  il  est  temps, 
ce  pauvre  petit  livre  si  nu,  si  dépouillé  des  artifices  de 
l'imagination ,  de  la  raison  et  de  la  passion  ;  ouvrez,  et 
Usez. 

a Les  Juifs,  en  s'en  allant,  fortifièrent  le  sé- 
pulcre, mirent  un  sc%iu  sur  la  pierre  et  des  gardes 
autour...  Mais,  le  soir  du  sabbat,  Marie- Madeleine  et 
l'autre  Marie  vinrent  voir  le  tombeau.  Et  voilà  qu'il 
se  fit  un  grand  tremblement  de  terre;  l'Ange  du 
Seigneur  descendit  du  ciel,  et,  s'approchant,  il  roula  la 
pierre,  et  il  était  assis  dessus.  Son  visage  était  comme 
l'édair,  et  son  vêtement  comme  la  neige.  Les  gardes 


(1)  f^,  Christos  resurgens  ex  mortuis  jam  non  moritur  :  mort  illi 
nltra  non  dominabitur  :  *  Qaod  enim  vivit,  vivit  Deo.  ÂUeluia,  aile* 
luia.  t*  Dicant  nunc  Judaei  qoomodo  milites  custodientes  sepulcram 
perdiderunt  regem  ad  lapidis  positionem  :  quare  non  servabant  petram 
jostitiœ?  Aut  sepuUom  reddant,  aut  resurgentem  adorent  nobiscnnii 
dicentes  :  *  Quod  enim  vivit,  vivit  Deo.  AUeluia,  alléluia.  (I,i7iir^ie 
dominicaine.  Répons  du  jour  de  Pâques,  II*«  Vêpres.) 
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furent  pris  d'épouvante  et  de  terreur,  et  devinrent 
comme  morts.  Mais  TAnge  s^adressant  aux  femmes, 
leur  dit  :  —  Ne  craignez  pas ,  tous  ;  je  sais  que  vous 
cherchez  Jésus  le  crucifié:  il  n'est  plus  ici,  il  s*est 
levé  comme  il  l'a  dit.  Venez  et  voyez  le  lieu  où  l'on 
avait  mis  le  Seigneur  ;  et  vite ,  allez  dire  aux  disciples 
qu'il  est  ressuscité,  et  voici  qu'il  vous  précède  dans 
la  Galilée  :  c'est  là  que  vous  le  verrez,  je  tous  le 
prédis.  —  Et  les  femmes  sortirent  du  monument, 
avec  grande  crainte  et  grande  joie,  courant  porter  la 
nouvelle  aux  discii^es.  Et  voici  que  Jésus  les  ren- 
contra ,  leur  disant  :  Bonjour  !  Elles  s'approchèrent, 
tinrent  ses  pieds  et  Tadorèrent.  Alors  Jésus  leur 
dit  :  —  Ne  craignez  pas.  Allez  dire  à  mes  frères 
qu'ils  aillent  en  Galilée,  là  ils  me  verront.  —  Et  les 
onze  disciples  allèrent  en  Galilée,  sur  la  montagne  que 
Jésus  avait  indiquée,  et  le  voyant,  ils  l'adorèrent; 
mais  quelques-uns  doutèrent  (1).  n 

Messieurs,  je  ne  sais  si  vous  partagerez  mes  im- 
pressions :  mais  permettez-moi  de  vous  les  raconter 
ingénument.  Quand  je  lisais  le  poète ,  mon  imagina- 
tion, exaltée  par  la  richesse  de  ses  tableaux,  se 
laissait  entraîner  à  des  rêves  magnifiques,  et  je  disais  : 
Gomme  c'est  beau!  Quand  je  lisais  les  apologistes, 
ma  raison,  sous  l'empire  de  la  force  démonstrative,  se 
sentait  convaincue,  et  je  disais  :  Gomme  c'est  fort!  En 
récitant  l'office  de  l'Église,  mon  cœur  était  touché, 

(1)  S.  Matth.,  cap.  zxviii* 
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tout  frémissait  en  moi,  et  je  disais  :  Gomme  c'est 
émouTant  !  Mais  en  lisant  TÉTangile ,  les  larmes  tom- 
baient de  mes  yeux ,  et  je  disais  :  Comme  c'est  simple  ! 
et  aussi  comme  c'est  adorable  ! 

A  cette  adorable  simi^ctté ,  il  faut  joinére  le  plus 
parfait  désintéressement.  Les  Évangélistes  oublient 
que  Tesprit  public  suj^orte  mal  TaTeu  sincère  et  trop 
naïf  des  faiblesses,  des  fautes  et  des  crimes  ;  que^  dès 
qu'il  s'agit  de  conquérir  des  sympathies  aux  institu- 
tions nouvelles,  leur  eôté  austère  doit  être  habilement 
déguisé  ;  qu'un  auteur  peut  affaiblir  rautorité  de  son 
témoignage ,  s'il  ne  sait  pas  taire  les  défaillances  de 
son  esprit  et  de  son  coeur;  enfin  que,  d'après  les 
habitudes  hnmaines ,  toute  histoire  prend  sous  son 
patronage  un  intérêt  quelconque,  donation,  de  secte  ou 
de  personne.  Oui ,  Messieurs ,  les  Éyangélistes  oublient 
ces  choses ,  à  tel  point  qu'il  serait  difficile  de  déeou* 
ynr  leur  dessein ,  s'il  ne  se  faisait  jour  plus  (ard  en 
des  actes  publics.  Leur  plume  désintéressée  retrace 
avec  une  exactitude,  je  dirais  presque  avec  une 
brutalité  navrante,  le  crime  longtemps  médité  de 
leur  nation,  les  sourdes  et  déloyales  menées  des  pha- 
risiens ,  la  vicdation  des  lois  divines  et  humaines  par 
les  prêtres  et  les  gardiens  du  sanctuaire ,  la  démence 
du  peuple  converti  en  un  instant  de  l'admiration  à 
la  fureur,  la  joie  infâme  et  sacrilège  des  ennemis  du 
Juste  en  face  de  ses  douleurs ,  raille  iniquités  en  une 
seule ,  qui ,  grâce  à  leur  récit ,  passera  aux  sîèeles 
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futurs,  et  attirera  sur  la  tète  des  Juifs,  leurs  com- 
patriotes, les  malédictions  du  genre  humain.  La 
naissance  méprisable  de  leur  Maître ,  son  enfance 
obscure,  sa  pauvreté,  sa  misère,  son  facile  commerce 
avec  les  pécheurs,  la  tristesse  de  son  agonie,  les 
épouvantes,  les  ennuis,  les  dégoûts  de  son  Ame  sainte 
aux  approches  de  la  mort,  ses  opprobres,  ses  souf- 
frances, l'ignominie  de  son  trépas  :  ils  écrivent  tout 
cela,  à  côté  des  miracles  et  des  discours  sublimes.  S*U 
doit  y  avoir  du  nouveau  dans  le  monde,  c'est  Tétrange 
mystère  de  la  Croix,  qui  met  à  la  torture  les  plus 
chères  passions  que  Iliomme  nourrisse  en  son  cœur. 
Se  faire  mourir  chaque  jour  et  à  toute  heure,  dans 
son  orgueil,  ses  appétits,  ses  amours,  c'est  la  conclu- 
sion pratique  de  leur  histoire ,  si  elle  doit  en  avoir 
une.  Pour  eux ,  ils  sont  gens  de  rien ,  nés  dans  la 
roture,  ignorants,  grossiers,  ambitieux,  timides, 
lâches,  traîtres,  parjures.  C'est  par  Tiogratitude  et 
rabaodon  qu'ils  ont  presque  tous  payé  le  tendre 
et  constant  amour  dont  ils  furent  l'objet  de  la  part 
de  leur  Maître.  C'est  par  le  doute  que  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  accueilli  la  résurrection,  qui,  pour- 
tant, leur  était  promise.  Singuliers  écrivains!  Sont-ils 
amis  ou  ennemis?  Vous  le  saurez  si  vous  étudiez  leur 
vie;  si  vous  vous  contentez  de  lire  leurs  écrits,  c'est 
un  problème. 

Maïs,  Messieurs,  ce  qni    n'est   pas  le  moins  du 
monde  problématique,  c'est  te  robuste  conviction  et 
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la  sereine  confiance  des  Évangélistes.  Tâchez  dexpli- 
quer  autrement  leur  simplicité  et  leur  désintéres- 
sement ,  vous  ne  le  pourrez  pas.  S'ils  sacrifient  les 
précautions  légitimes  auxquelles  se  croient  obligés 
les  historiens;  s'ils  dépouillent  les  plus  étranges 
événements,  les  plus  surprenantes  merveilles,  de  toute 
explication  et  justiGcation ,  c'est  ce  qu'ils  se  sentent 
appuyés  sur  l'inébranlable  certitude  des  faits  qu'ils 
racontent,  c'est  qu'ils  regardent  toute  discussion  de 
leur  témoignage  comme  impossible,  c'est  que  l'évi- 
dence couvre  de  son  manteau  la  nudité  de  leur 
histoire,  et  donne  à  leur  affirmation  un  intérêt  su- 
prême, près  duquel  languit  et  s'efface  tout  autre 
intérêt.  Ainsi  l'attitude  de  leur  récit  nous  révèle 
l'attitude  de  leur  àme  ;  réunies  ensemble ,  elles  nous 
offrent  la  plus  haute  garantie  de  sincérité  qu'il  soit 
possible  d'exiger  d'un  témoin. 

Parole  du  sage  et  de  l'honnête  homme,  quand 
flte£hvous  entendre  des  accents  semblables  aux  ac- 
cords soutenus  de  ces  trois  notes  évangéliques  :  sim- 
plicité ,  désintéressement  et  confiance?  Les  disciples 
du  Christ  ont  parlé ,  c'est  assez.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
les  voir,  même  dans  les  lumières  de  Thistoire  :  mon 
Ame  émue  s'ouvre  sans  résistance,  sous  l^s  coups  du 
verbe  adorable  qui  s'échappe  de  leur  bouche  sancti- 
fiée ;  ma  raison  satisfaite  répond,  par  un  acte  de  foi,  à 
la  sincérité  dont  sont  imprégnées  toutes  les  lignes  de 
leur  récit.  Mais  parlez  encore ,  ô  mes  maîtres  I  que  le 
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timbre  divin  de  \otre  voix  ne  me  fasse  pas  oublier  ce 
que  TOUS  dites. 


II 


Tous  les  détails  de  TÉvangile  —  discours ,  pré- 
ceptes» actions,  vertus,  miracles,  prophéties, —  se 
groupent  autour  de  la  personne ,  se  concentrent  dans 
la  vie  d'un  homme  unique,  qui,  par  le  charme  continu 
de  sa  présence ,  remplace  celui  de  Tordre  et  de  Ja 
méthode  que  les  écrivains  sacrés  paraissent  avoir 
dédaignés.  Il  est  si  extraordinaire,  si  nouveau,  si 
contraire  au  type  que  l'esprit  judaïque  devait  naturel- 
lement concevoir,  qull  faut  l'avoir  vu,  pour  en  parler 
comme  Tout  fait  les  Évangélistes.  Cette  observation 
considérable  établit  une  puissante  harmonie  entre  la 
forme  et  Tobjet  principal  du  récit,  et  nous  permet 
de  conclure,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  à  la  sincérité. 
En  effet ,  s'il  était  impossible  aux  Apôtres  d'inventer 
Jésus-Christ;  ils  ne  sont  plus  que  de  simples  narra- 
teurs, et  la  mesure  de  leur  impuissance  nous  donne 
celle  de  leur  bonne  foi. 

Or,  Messieurs,  qu'est-ce  que  le  Jésus- Christ  de 
rÉvangile?  C'est  Thomme  impossible ,  c'est  le  Dieu 
impossible.  Ses  vertus,  ses  discours,  sa  vie,  sa  mort 
ne  se  peuvent  rallier,  par  des  moyens  humains,  au 
reste  de  l'histoire.  Entre  lui  et  l'antiquité  sacrée  elle* 
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même ,  il  y  a  des  abîmes  qui  ne  peuvent  être  franchis 
que  par  l'esprit  de  Dieu. 

Suivez-le,  depuis  le  premier  jour  de  sa  manifesta- 
tion ,  jusqu*au  moment  où  il  pousse  le  grand  cri  qui 
fait  trembler  la  terre.  Vîtes-vous  jamais  vertu  plus 
héroïque ,  ou  plutôt  vites-vous  jamais  semblable  per- 
fection de  toutes  les  vertus ,  dans  une  seule  et  même 
âme  ?  PIqs  de  ces  mélanges  qui  attestent,  jusque  dans 
les  plus  hautes  natures ,  la  présence  d'une  incurable 
infirmité.  Toujours  égal  à  lui-même ,  dans  l'agitation 
de  sa  vie  publique,  il  marche,  d*un  pas  tranquille, 
vers  l'heure  prophétisée  de  sa  mort.  Humble  dans 
le  triomphe  et  sous  les  coups  de  Vhosannah  qui  salue 
son  passage ,  mais  jamais  abaissé  devant  d'autre 
grandeur  que  celle  de  son  Père  céleste  ;  bon  et  com- 
patissant comme  une  mère ,  et  jamais  faible  ;  prodigue 
du  bien,  et  jamais  indiscret  dans  ses  dons  ;  tendrement 
incliné  vers  les  pécheurs,  et  toujours  ennemi  du 
péché  ;  zélé  pour  le  droit  et  la  loi,  et  jamais  intolérant 
pour  les  personnes  ;  simple  quand  il  touche  au  ciel , 
et  jamais  vulgaire;  grand  dans  l'opprobre,  et  jamais 
fier;  digne  dans  la  persécution,  et  jamais  hautain; 
doux  comme  un  agneau  entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux, et  jamais  abattu;  pardonnant  à  ceux  qui 
l'immolent,  consolant  ceux  qui  souffrent  auprès  de 
son  gibet ,  oubliant  ses  douleurs  pour  assurer  le  sort 
de  ceux  qui  l'aiment,  expirant  entre  les  bras  du 
Dieu  qu'il  appelle,  et  devenant,  à  dater  de  ce  mo- 
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ment  sdpréme,  le  type  que  tous  les  sages  salueront 
avec  respect,  lors  même  qu'ils  n'oseront  pas  se  pro- 
sterner devant  sa  divinité. 

Messieurs,  où  les  Évangélistes  ont -ils  trouvé  ce 
type?  Est-ce  dans  leur  milieu  contemporain?  Mais 
alors  toutes  les  traditions,  défigurées  par  le  pliari- 
saïsme,  donnaient  au  Juste  une  physionomie  en 
contradiction  manifeste  avec  celle  du  Juste  de  l'Évan- 
gile. Un  auteur  de  notre  siècle  a  relevé  cette  con- 
tradiction et  s'est  écrié  :  «  Gomment  est -il  arrivé 
que  des  hommes  sans  instruction  aient  imaginé  de 
représenter  un  caractère  qui  s'éloigne  à  tous  égards 
de  leur  type  national;  en  désaccord  avec  tous  les 
traits  que  la  coutume,  l'éducation,  le  patriotisme, 
la  religion  et  la  nature  semblaient  avoir  consacrés 
comme  les  plus  beaux  de  tous  (1)?  »  La  figure  typique 
de  Jésus -Christ  est -elle  empruntée  à  l'antiquité 
païenne?  Mais  là  vous  ne  rencontrez  que  des  vertus 
éparses,  dont  la  réunion  demeurera  toujours  une 
pauvreté ,  près  de  la  perfection  que  réalise  en  lui  le 
Sauveur.  Au  reste,  l'antiquité  païenne,  les  Évangé- 
listes ne  la  connaissaient  pas.  L'antiquité  judaïque 
elle-même,  quand  ils  en  eussent  possédé  tous  les 
secrets ,  ne  pouvait  leur  fournir  qu'une  grossière 
ébauche  du  tableau  qu'ils  ont  achevé  d'une  main  si 
sûre.  Et  puis,  quelle  patience,  quel  discernement, 

(1)  Wiseman ,  IV*  Discours. 


460  TRENTE-QUATRIÈME  GOUFÉRENGB. 

quel  goût  exquis  dans  ces  natures  triviales,  pour 
saisir,,  sur  tous  les  personnages  de  FAncien  Testa- 
ment, les  nuances  disséminées  de  la  justice  et  de 
la  sainteté,  -et  les  réunir  magistralement  en  une  figure 
d'une  si  parfaite  beauté  !  La  difficulté  s'augmente  et 
se  multiplie,  si  on  considère  qu'il  y  a  quatre  artistes, 
et  que,  par  des  faits  diflerents,  a  ils  nous  conduisent  à 
la  même  représentation  (1).  x> 

Je  le  suppose  cependant  :  le  Jésus- Christ  des  Evan- 
gélistes  est  inventé,  quant  à  la  vertu  ;  c'est  une  com- 
pilation réussie  et  habilement  dissimulée  de  tout  ce 
qu'ils  ont  trouvé  de  beau ,  de  bon ,  de  grand ,  de  juste 
et  de  saint ,  dans  les  souvenirs  vénérés  des  patriar- 
ches et  des  prophètes.  Hais  ce  Jésus -Christ,  il  faut  le 
faire  parler,  et  c'est  là.  Messieurs,  qu'est  la  diffi- 
culté. L'Écriture  contient  des  maximes  profondes, 
sublimes ,  fécondes ,  dignes  du  Dieu  qui  les  a  révélées, 
et  plus  capables  que  toutes  les  philosophies  de  former 
un  sage.  Hais ,  je  vous  l'ai  fait  remarquer,  le  travail 
de  la  morale  antique  n'est  qu'un  travail  initiateur, 
dont  la  plénitude  est  réservée  à  l'Évangile.  Appuyée 
sur  la  loi  judaïque,  quant  aux  préceptes  immuables 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  la  morale  évan- 
gélique  pousse  h  des  conséquences  si  entièrement 
neuves,  si  complètement  inconnues  du  plus  éclairé 
et  du  plus  vertueux ,  qu'on  se  demande  d'où  elles 

(1)  Wiseman ,  IV*  Discours. 
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Tiennent ,  et  si  l'esprit  humain ,  après  un  labeur  plu- 
sieurs fois  séculaire,  eût  pu  dissiper  les  ombres 
d'où  elles  sont  subitement  sorties.  Quelle  élévation, 
qneUe  étrangeté,  quel  myiAère  dans  la  plupart  des 
discours  de  Jésus-Christ  !  La  pauvreté  érigée  en  béa- 
titude, au  milieu  d'une  nation  qui,  stimulée  par  de 
pompeuses  prophéties ,  compte  sur  la  prospérité  tem- 
porelle! Les  pacifiques  solennellement  bénis,  quand 
le  peuple  se  prépare  à  la  guerre  qui  doit  assurer  son 
universelle  domination!  Bienheureux  ceux  qui  pleu- 
rent, bienheureux  ceux  qui  souffrent,  bienheureux 
ceux  qu'on  maudit ,  bienheureux  ceux  qu'on  persé- 
cute; la  joie,  l'allégresse  dans  la  douleur!  Se  re- 
noncer, porter  sa  croix ,  se  mettre  au  dernier  rang 
et  sous  les  pieds  de  tous;  chercher  la  perfection 
dans  une  sorte  de  mutilation  spirituelle ,  qui  ne  con- 
serve à  la  chair  son  intégrité  qu'en  la  privant  d*nne 
fécondité  bénie  par  Dieu  et  enviée  de  toutes  les 
familles.  Et  que  ne  pourrais- je  pas  dire  encore?  La 
morale  évangélique  est  un  cri  sublime  qu^on  entend 
par- dessus  tous  les  préceptes  de  la  loi,  toutes  les 
maximes  de  l'antique  sagesse,  toutes  les  aspirations 
des  âmes  saintes.  Gens  sans  lettres  et  de  médiocre 
vertu,  les  Évangélistes  eussent  en  vain  fouillé  les 
livres,  interrogé  les  traditions  :  nulle  part  ils  n'eussent 
trouvé  le  premier  élément  de  ces  grands  mystères 
de  la  perfection.  Leur  statue  du  Juste,  admirable 
fusion  des  beautés  judaïques .  fût  demeurée  muette  ou 
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ii*eût  fait  entendre  que  des  accents  déjà  connus  ;  eût- 
elle  eu  dans  la  poitrine  le  souffle  de  tous  les  siècles , 
elle  ne  se  fût  jamais  élevée  au  ton  de  la  morale  chré- 
tienne. Tout  effet  est  proportionné  à  sa  cause.  Or, 
la  morale  judaïque  n'est  qu'une  disposition  par  rapport 
à  celle  de  FÉvangile  :  ce  n'est  pas  une  cause. 

Direz-vous,  Messieurs,  que  les  temps  étaient  combles 
et  qu'il  fallait  se  presser  d'enfanter  le  Messie?  Mais, 
juste  impossible ,  moraliste  impossible ,  le  Jésus-Gbrist 
des  Évangélistes  est  encore  un  Messie  impossible.  L'es- 
prit public  proteste  unanimement  contre  le  caractère 
tout  spirituel  de  sa  mission;  car  l'homme  qu'on  at- 
tend, c'est  un  roi  glorieux,  dont  Tépée,  descendue 
des  panoplies  célestes ,  va  couper  les  liens  de  la  ser- 
vitude, massacrer  les  ennemis,  conquérir  le  monde, 
en  deux  mots,  faire  passer  les  restes  humiliés  de  Juda, 
de  la  liberté  à  la  domination.  Sortis  des  flancs  du  peuple 
les  disciples  de  Jésus-Christ  partagent  ce  préjugé  uni- 
versel :  ils  ne  s'en  cachent  pas,  et,  jusqu'au  dernier 
moment,  ils  se  disputent  la  première  place  du 
royaume  chimérique  qu'ils  ont  rêvé.  Comment  donc 
auraient -ils  conçu  cette  étrange  figure ,  que  leur  in- 
telligence, formée  par  l'opinion  publique,  repousse 
avec  dédain ,  comme  une  contradiction  de  tout  un 
passé  si  manifestement  préparé  par  Dieu  ? 

Mais  allons  plus  loin,  Messieurs.  Non  -  seulement 
les  Évangélistes  confessent,  malgré  leurs  préjugés 
la  mission  de  leur  Maître  :  ils  confessent  sa  divinité. 
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Or,  dès  qu'il  s'agit  d'une  invention ,  Jésus-CSirist  est 
un  Dieu  impossible  ;  car  c'est  Tantithèse  vivante ,  je 
dirais  presque  scandaleuse ,  des  hautes  et  puissantes 
conceptions  qui,  de  tout  temps,  ont  distingué  le  peuple 
juif  des  autres  peuples.  Jéhovah  I  Jébovah  I  viens  ici , 
viens  sur  cette  terre  perdue  dans  l'espace,  regarde 
bien  le  Dieu  de  l'Évangile,  et  dis -moi  si  tu  te  re- 
connais en  lui.  Tu  es  celui  qui  est  ;  c'est  en  toi  que 
tu  prends  la  vie,  hier,  aujourd'hui  et  toujours  :  et  Toici 
un  Dieu  qui  sort,  comme  nous  autres,  du  sein  de  la 
fenmie  qui  l'a  enfanté.  L'immensité  est  ton  taber- 
nacle :  et  Toici  un  Dieu  emprisonné  dans  un  corps 
d'enfant.  Le  ciel  est  ton  trône ,  la  terre  ton  mardie- 
pied,  le  firmament  ton  manteau,  les  astres  ta  couronne: 
et  Yoici  un  Dieu  couvert  de  pauvres  langes,  qui 
tremble,  pleure  et  vagit  dans  une  crèche.  Tu  com- 
mandes à  la  nature ,  tu  courbes  sous  ton  joug  les 
maîtres  du  monde ,  tu  envoies  partout  les  esprits, 
comme  des  messagers  fidèles  :  et  voici  un  Dieu  dans 
la  maison  de  ses  parents ,  et  il  leur  est  soumis ,  «^ 
et  erat  subditus  illis  (1).  »  Tu  possèdes  tout,  mais  tu 
ne  demandes  rien  aux  êtres  qui  sont  à  toi;  ta  main 
libérale  s'ouvre  tous  les  jours ,  et  tu  nous  remplis  de 
ta  bénédiction  :  et  voici  un  Dieu  qui  n'a  pas  où  reposer 
sa  tète,  un  pauvre,  un  mendiant  qui  vit,  au  jour  le  jour, 
du  pain  de  la  charité.  Grand  Bienheureux!  tu  bois 

(1)S.  Luc,  cap.  n,  V.  51. 
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ton  essence ,  et  elle  te  remplit  de  félicité  !  tu  la  ré- 
pands comme  un  océan  sans  rivages ,  et  tous  y  Tien- 
nent s'enivrer  de  délices  !  et  voici  un  Dieu  prosterné 
dans  Taffliction;  son  cœur  est  déchiré  d'angoisses, 
son  Ame  est  triste  jusqu'à  la  mort,  et  sa  main  trem- 
blante repousse  le  trop  amer  calice  de  ses  douleurs. 
Tu  juges  les  princes  et  les  peuples ,  tu  juges  la  justice 
même  :  Tu  judicas  ju$titiam  (1);  et  voici  un  Dieu 
qui  comparait  devant  le  tribunal  des  prêtres,  des 
proconsuls  et  des  rois.  Ta  main  est  pleine  de  foudres 
et  d'éclairs,  ton  bras  étendu  écrase  les  superbes  et 
relève  les  humbles,  tu  portes,  sans  jamais  fléchir,  le 
poids  de  l'univers  :  et  voici  un  Dieu  dont  les  épaules 
meurtries  et  ensanglantées  ne  peuvent  plus  soutenir  ^ 
le  fardeau  d'une  croix.  Tes  perfections  invulnérables 
résistent ,  comme  un  rempart  d'acier,  à  tous  les  ,coups 
de  nos  haines  et  de  nos  folies  :  et  voici  un  Dieu  qui 
perd  son  sang  par  mille  plaies;  bientôt  il  n'en  res- 
tera plus  une  goutte  dans  ses  veines  taries.  0  grand 
Vivant  !  l'éternité  est  la  mesure  infinie  de  ton  exis- 
tence, et  voici  un  Dieu  qui  meurt  pendu  an  bois 
d'infemie.  Regarde,  il  te  cherche  d'un  œil  mourant; 
écoute ,  il  t'appelle ,  il  se  plaint  à  toi  :  «  Mon  Dieu , 
mon  Dieu ,  pourquoi  m*avez  vous  abandonné?  Deui, 
Deus  meus,  ut  quid  dereliquisti  me  (2)?  Père!  Père!  je 
remets  mon  âme  entre  vos  mains  !  Pater,  in  mamu 

(1)  Ps.  IX. 

(2)  S.  MatUi.,  cap.xxvii,  v.  46. 
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tuai  cammendo  êpiritum  meum  (t)!  x>  Ah!  est-ce  que 
tu  serais  son  Père  ?  Si  j'avais  été  Jaif ,  je  ne  sais  pas 
si  je  Tanrais  cm;  mais  assurément  je  ne  Teusse  jamais 
inventé. 

Non ,  Messieurs ,  non ,  ce  n*est  pas  ainsi  qu'on  in- 
vente; et  Jean-Jacques  Bousseau  a  eu  raison  de  dire, 
un  jour  qu'il  faisait  dair  dans  son  esprit  :  c<  L'Évangile 
a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frappants, 
si  parfaitement  inimitables ,  que  l'inventeur  en  serait 
plus  étonnant  que  le  héros.  »  Pour  écrire  de  pa- 
reilles choses,  il  faut,  selon  les  propres  expressions 
de  saint  Jean^les  avoir  «  entendues,  vues,  examinées, 
touchées  de  ses  mains  :  Quod  audivimus ,  quod  tndt- 
mus  oc^is  noêtris,  quod  perspexitnus  et  manus  nostrœ 
eantrectaverunt  de  verbo  vitœ. . . .  annuntiamm  vobis  (3);  » 
Jésus-Christ  est  d'autant  plus  réel  qu'il  est  impossible, 
dès  qu'on  suppose  que  les  Êvangélistes  sortent  du 
rôle  de  simples  témoins  et  de  sincères  narrateurs 
de  ses  vertus ,  de  ses  discours ,  de  sa  mission ,  de 
sa  vie.  Cette  preuve  s'augmente  de  tout  le  poids  dés 
circonstances  qui  entourent  le  récit  évangélique. 


(1)  S.  Lac,  cap.  xxm,  v.  46. 

(2)  I  Joan.,  cap.  i,  v.3* 
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III 


Une  seule  histoire,  ayant  pour  objet  princij[Md  le 
personnage  unique  dont  nous  venons  d^étudier  Td- 
trange  caractère,  et  racontée  sur  le  ton  de  simpli- 
cité, de  désintéressement  et  de  confiance  qui  est  propre 
à  rÉvangile,  offrirait,  ce  me  semble,  toutes  les  ga- 
ranties de  sincérité  désirables.  Mais  Dieu  a  youIu 
fortifier  Févidence^  à  ce  point  qu'on  ne  peut  plus 
sans  crime  repousser  sa  lumière.  Au  lieu  d'une  his- 
toire, nous  en  avons  quatre,  assez  semblables  pour 
qu'on  voie  clairement  qu'il  s'agit  de  la  même  personne 
et  des  mêmes  faits ,  mais  trop  différentes  pour  que 
les  auteurs  soient  tombés  d'accord  sur  la  même  im- 
posture.  Si  les  Evangélistes  avaient  voulu  mcntir« 
ils  eussent  évité  l'appareuce  même  d'une  contradic- 
tion, et  la  parfaite  similitude  de  leurs  récits  eût 
trahi  leur  complot.  Au  lieu  de  cela,  ils  se  créent 
maladroitement  des  difficultés  qui  les  compromettent, 
dans  lesprit  des  critiques  légers  et  superficiels,  et 
tombent  dans  des  malentendus  apparents  qu'on  ne 
peut  redresser  qu'à  force  d'érudition  et  de  patience. 
Pourquoi  cela,  quand  il  était  si  facile  de  se  fondre 
dans  une  parfaite  uniformité?  Mais  ces  malentendus 
sont  des  circonstances  providentielles,  qui  démon- 
trent  au   plus  haut  point  leur  sincérité,  puisqu'ils 
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attestent  que  leurs  plumes  indépendantes  se  laissent 
aller  au  courant  des  souvenirs ,  et  qu'elles  ne  se 
rencontrent  sur  la  substance  des  faits ,  que  parce  que 
ces  &îts  sont  de  la  dernière  évidence. 

Contrôlés  l'un  par  l'autre,  les  Évangélistes  sont 
encore  contrôlés  par  les  témoignages  qu'ils  invoquent. 
Tous  les  noms  qu'ils  citent,  toutes  les  indications 
précises  qu'ils  donnent,  créent  une  vaste  complicité, 
qui  ne  saurait  leur  être  constamment  favorable.  Qu'un 
bomme  séduit  par  je  ne  sais  quelles  promesses ,  flatté 
par  le  misérable  honneur  de  la  publicité  donnée  à  son 
nom ,  puisse  consentir  à  Timposture ,  je  le  venu  bien  ; 
mais  un^  foule  d'hommes  et  de  femmes ,  déjà  connus 
et  distingués  dans  la  société  où  ils  vivent,  pris  dans 
tous  les  rangs  et  toutes  les  conditions,  s'entendre, 
s'effacer  et  donner,  par  un  silence  unanime  et  per- 
pétuel, du  crédit  à  des  fables  qui  les  mettent  en  scène, 
quelquefois  d'une  manière  compromettante  pour  leur 
réputation  intellectuelle  et  morale  :  voilà  ce  que  je 
ne  puis  concevoir.  S*ii  me  plaisait.  Messieurs,  d'écrire 
l'histoire  d'un  héros  imaginaire,  de  grouper  autour  de 
lui  une  soixantaine  de  vos  noms,  d'accoler  à  ces  noms 
les  épithètes  de  lâches ,  de  traîtres,  de  parjures,  d'am- 
bitieux et  d'ingrats;  s'U  me  plaisait.  Mesdames,  de 
prendre  parmi  vous  une  Madeleine,  de  Torner  de 
sept  démoufi,  dusséje  dire  que  beaucoup  de  péchés  lui 
sont  pardonnes ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  :  que 
de  réclamations,  que  d'accusations  en  diffamation  il  me 
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faadrait  subir  !  ma  vie  ne  suffirait  pas  à  purger  mon 
crime.  Eh  bien  !  Yoilà  justement  la  position  faite  aux 
Ëyangélistes  par  leurs  récits. 

Direz -TOUS  que  la  précision  de  ces  récits  est  un 
leurre  et  que  tout  y  est  supposition?  Prenez  garde, 
Messieurs,  vous  tous  engagez  dans  une  impasse  au 
bout  de  laquelle  vous  allez  voir  se  dresser,  devant 
vous,  la  plus  horrible  des  difficultés.  Les  Évangiles 
ne  se  cachent  pas  comme  des  livres  suspects  :  ils  sont 
publics  ;  des  mains  de  leurs  auteurs ,  ils  passent  aux 
mains  d'une  foule  de  fidèles  qui  font  bruit  des  mer- 
veilleuses choses  qu'ils  y  apprennent.  La  Synagogue 
et  l'Empire  reçoivent  ensemble  le  coup  de  ce  qu'on 
appelle,  dans  le  monde,  la  bonne  nouvelle.  Si  c'est 
un  conte,  il  est  terrible  et  menaçant.  Pilate ,  Hérode, 
Caïpbe,  les  prêtres,  les  docteurs,  le  peuple  même 
sont  mis  au  ban  de  l'opinion,  et  portent  le  sang  du 
Juste  sur  leurs  vêtements  :  ils  ont  pris  hardiment  la 
responsabilité  du  crime  ;  ils  ont  relâché  le  voleur  et 
rinfâme  ;  ils  ont  violé  toutes  les  lois  ;  ils  ont  crucifié 
le  Fils  de  David,  le  Messie,  le  premier-né  de  Dieu. 
G*en  est  fait  de  la  loi,  c'en  est  fait  du  temple,  c^en 
est  fait  du  pontificat,  c'en  est  fait  de  la  royauté  « 
c'en  est  fait  de  l'empire ,  si ,  par  malheur,  l'Évangile 
peut  usurper  l'autorité  de  l'histoire.  Écoutez  donc, 
Messieurs,  écoutez  la  tempête  qui,  de  tous  les  coins 
de  la  Judée,  gronde,  indignée  et  furieuse,  contre 
les  accusateurs  des  plus  hautes  et  des  plus  saintes 
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majestés...  Avez-irous  entendu?...  Horreur)  partout 
le  silence!  le  silence  tremblant,  confus ,  lâche,  vil 
^t  infâme.  Le  silence!  mais  vous  qui  criiez  si  bieQ 
naguère  :  a  Qu'on  le  crucifie!  qu'on  le  crucifie!  » 
TOUS  qui  insultiez  à  TOtre  aise  à  ses  tourments,  yous 
ne  savez  donc  plus  parler?  Vous  qui  écriviez  tout  à 
l'heure  au  sommet  de  la  croix  :  a  Jésus  de  Nazareth  , 
roi  des  Juifis,  »  vous  ne  savez  donc  plus  écrire?  Pas 
un  homme ,  non ,  pas  un  homme  pour  démentir  une 
pareille  effronterie,  —  et  le  mensonge  grossit  toujours, 
toujours ,  comme  ces  fleuves  en  démence  que  nourrisT 
sent  mille  et  mille  torrents.  Ah!  si  j*avais  été  là, 
j'aurais  pris  ma  meilleure  plume,  j'aurais  inondé 
la  place  publique  de  mes  mémoires,  j'aurais  dit  à 
ces  imposteurs  :  —  Vous  mentez  !  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint,  je  jure  que  vous  mentez!  Ces 
disciples  nombreux  qui  entouraient  le  séducteur, 
où  sont- ils?  Ce  Lazare,  ce  fils  de  vetive,  cette  fille 
de  Jaûre  qu'il  a  ressuscites,  montrez-les!  Les  aveugles, 
les  boiteux,  les  paralytiques,  les  infirmes  qu'il  a 
guéris,  faites -les  voir!  Les  foules  qu'il  a  nourries 
miraculeusement ,  je  les  attends  I  Vous  en  faites  un 

héros,  de  ce  supplicié  :  il  est  mort  comme  un  scé- 

• 

lérat  vulgaire.  Voici  les  témoins  qui  l'ont  accusé, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  d'avoir  violé  le 
sabbat,  blasphémé  le  Seigneur,  usurpé  la  majesté  de 
Dieu,  patronné  l'adultère.  Son  corps  maudit,  vous  nous 
Tavez  enlevé  :  mais  notre  police  saura  bien  le  trouver. 
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Gardes,  à  nous  1  ne  laissons  pas  triompher  la  fable,  ni 
périr  la  loi  sainte ,  les  sacrées  traditions ,  les  espé- 
rances des  peuples,  sous  les  coups  du  mensonge!... 
—  Juife ,  païens ,  prêtres,  docteurs ,  rois,  proconsuls ^ 
parlez  donc,  écrivez  doncltl  Mais  non,  rienl...  rien 
que  le  silence ,  c'est-à-dire  la  plus  forte  preuve ,  la 
plus  solennelle  attestation  de  la  sincérité  des  Évangé- 
listes. 

O  mes  maîtres!  j'ai  entendu  votre  voix  harmo- 
nieuse ,  j'ai  regardé  de  près  Celui  dont  vous  nous 
racontez  la  vie,  j'ai  comparé  vos  écrits.  Eh  bien! 
le  silence  de  ceux  qui  pouvaient  et  qui  devaient 
vous  contredire,  me  touche  et  me  convainc  plos  que 
toutes  les  preuves,  et  j'ose  vous  dire,  à  vous,  ce  qui  a 
été  dit  à  Dieu  lui-même  :  a.  Siîentium  tUn  laus  :  Le 
silence  est  votre  louange.  » 

Maintenant ,  Messieurs ,  il  faut  clore  notre  démon- 
stration ,  par  une  dernière  conclusion.  Nous  venons 
de  découvrir,  dans  l'Évangile,  le  second  élément  du 
témoignage;  unissons -le  au  premier,  qui  est  pour 
nous  un  fait  acquis ,  et  disons  :  L'Évangile  est  Taf- 
Qrmation  sincère  d'une  connaissance  certaine,  donc 
c'est  Texpression  de  la  vérité.  Le  peuple  va  plus 
loin ,  et,  bien  qu'il  ait  été  travaillé  par  mille  erreurs, 
il  lui  arrive  encore  de  confesser  naïvement  la  foi 
des  dix -huit  siècles  pendant  lesquels  l'Évangile  fut 
universellement  considéré  comme  la  vérité  même. 
Un  jour ,  je  demandais  h  un  pauvre  ouvrier  si  ce 
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qu*il  me  disait  était  bien  vrai.  —  Parole  d'Évan- 
gile !  Monsieur,  me  répondit-il-  —  Parole  d'Évangile! 
c'est-à-dire  que  TÉvangile  était,  dans  son  estime,  le 
livre  typique  de  la  vérité.  Aujourd'hui,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  peuple ,  on  ne  rencontre  plus 
cette  foi  naïve,  et  nous  sommes  obligés  de  démon- 
trer ce  qui  fut  l'évidence  même  pour  les  générations 
qui  nous  ont  précédés.  Mais  tout  n'est  pas  mal- 
heur dans  cette  position  qui  nous  est  faite.  Nos 
livres  sacrés  ne  perdent  rien  au  contrôle  de  la  science  : 
loin  de  1& ,  leur  autorité  s'accroit  de  toutes  les  opposi- 
tions dont  ils  triomphent.  Un  jour  viendra ,  je  l'espère, 
où .  avec  une  foi  plus  vive  que  jamais ,  tout  le  monde 
dira  :  Parole  d'Évangile  !  aussi  bien  que  :  C'est  la 
vérité  même! 


/ 


TRENTE-CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


DES  VAINS  EFFORTS  OU  RATIONAUSME 
POUR    DÉTRUnUS   LE   TÉMOIGNAGE   ÉVANOÉLIQUE. 


Messieurs  , 

L*atttorité  de  TÉfangile,  si  importante  dans  Fen- 
semble  des  traditions  bibliques,  si  fermement  appuyée 
sur  nne  possession  d'état  dix-hnit  fois  séculaire^  si 
clairement  révélée  par  tons  les  caraetères  de  la  pins 
hante  sincérité,  a  été  l'objet  des  plus  yiolentes  con- 
tradictions, de  la  part  des  ennemis  du  Ghristiamsme. 
Gela  se  conçoit.  Le  témoignage  éyangâiqne  éerase, 
impitoyablement  et  d'un  seul  coup,  romnipnissance 
usurpée  de  la  raison,  ainsi  que  les  systèmes  de 
croyance  d'où  la  réTélation  est  absente,  et  il  n'est 
pas  naturel  que  la  raison  se  laisse  écraser,  elle  et 


474  TRBIVTË-GIAQUIEME  COKFÉREINGE. 

ses  enfants,  sans  pousser  un  seul  cri.  Elle  a  donc 
rempli  notre  siècle  de  ses  clameurs ,  et,  pour  mieux  se 
délivrer  des  importunilés  du  Dieu  qui  la  poursuit 
et  l'entoure  de  ses  manifestations,  elle  s'est  appliquée 
à  détruire  les  monuments  traditionnels ,  par  le  moyen 
desquds  la  constatation  des  prophéties  et  dts  mi- 
racles devient  aussi  facile  que  celle  des  faits  les  plus 
simples  de  Thistoire.  L'Ancien  Testament  a  reçu 
mille  blessures  i  mais  Vattaque  principale  a  été  dirigée 
et  concentrée  sur  l'Évangile ,  parce  que  le  rationa- 
lisme a  compris  avec  nous  que  c'était  comme  la 
citadelle  des  Écritures  ;  que ,  cette  citadelle  abattue  et 
ruinée ,  la  ville  sainte  tombait  en  son  pouvoir  et  était 
abandonnée  à  ses  profanations. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  passer  sous  silence  les  objec- 
tions du  rationalisme;  car  les  démonstrations  par 
lesquelles  j'ai  établi  l'autorité  du  témoignage  évan- 
gélique,  ont  besoin  d'une  contre -épreuve.  Je  vous 
l'avouerai  cependant,  ce  n'est  pas  sans  répugnance 
que  j'entreprends  la  tâche  ingrate  qui  m*échoît  au- 
ourd'hui.  Après  avoir  entendu  la  voix  harmonieufie 
des  disciples  du  Christ,  après  avoir  respiré  le  parfum 
du  livre  sacré  qu'ils  nous  ont  légué,  il  est  désa- 
gréable d'ouvrir  son  oreille  aux  bmits  discordants 
d'une  mêlée,  et  de  fouler  aux  pieds  ks  scories  et 
les  immondices  entassées  par  des  mains  ennemies, 
autour  du  monument  le  plus  saint  de  nos  crojanoes. 
Dernièrement,  votre  àme  était  en   fête  :  je  m'en 
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suis  aperçu  à  votre  profonde  attention  et  aux  témoi- 
gnages sympathiqnes  qui  répondaient  à  ma  parole* 
Aujourd'hui,  vous  aurez  k  yous  plaindre,  peut-être, 
de  la  sécheresie  et  de  raridité  du  sujet.  A  qui  la 
faute?  pas  à  moi  certainement,  mais  aux  contradic- 
teurs de  rÉvangile,  qui  n*ont  rien  su  dire  d'Intéres- 
sant pour  le  démolir. 

Deux  sortes  d'objections  se  présentent  à  nous  : 
les  unes  de  détail,  les  autres  d'^oksemble.  Je  pas- 
serai rapidement  sur  les  premières,  qui  n'ont  pas 
même,  à  mon  avis,  le  triste  privilège  d'être  spécieuses, 
et  je  m'appliquerai  particulièrement  aux  objections 
d'ensemble. 


C'est  le  devoir  d'une  critique  impartiale  et  sensée, 
de  tenir  compte  de  l'origine  et  des  caractères  géné- 
raux d'une  histoire,  avant  d'en  examiner  les  détails, 
et  de  se  diriger,  dans  cet  examen  des  détails,  par 
un  jugement  déjà  formé  sur  l'autorité  de  l'ensemble. 
De  là  naissent  une  prudente  équité,  et  un  sincère 
désir  de  tout  éclaircir  et  de  tout  condiier.  Se  jeter 
d'un  premier  bond  sur  les  difficultés  partielles  d'un 
récit ,  s'appliquer  à  les  grossir,  plutêt  qu'à  les  atté- 
nuer ou  à  les  résoudre ,  nier  impertinemment,  quand 
il  faudrait  se  contenter  de  douter,  ce  n'^t  pas  le 
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fait  d'un  critique ,  c'est  le  fait  d*an  méprisable  ergo- 
teur. Telle  est  pourtant,  Messieurs,  la  conduite  que 
Ton  tient  aujourd'hui,  vis-à-Tis  des  Évangiles.  Ni 
leur  vénérable  antiquité,  ni  le  respect  dont  ils  furent 
constamment  Tobjet,  ni  Texactitude  dont  ils  font 
généralement  preuve,  ni  le  ton  de  simplicité,  de 
désintéressement  et  de  confiance  qu'on  y  remarque , 
ni  les  impossibilités  intrinsèques  qu'U  faut  supposer 
pour  écarter  leur  témoignage ,  ni  l'autorité  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se.  sont  produits ,  ne 
répriment  l'audace  et  ne  contiennent  la  précipitation 
de  leurs  contradicteurs.  Toute  question  préliminaire , 
si  souveraine  qu'elle  soit,  s'efface  devant  une  douzaine 
de  discordances  apparentes,  qu'ils  exploitent  comme 
une  mine  de  sottise  et  d'imposture.  Ils  n'accordent 
rien,  même  à  l'inadvertance  dont  le  plus  honnête 
homme  peut  être  coupable.  C'est  à  n'y  pas  croire, 
tant  c'est  étrange,  surtout  si  l'on  considère  que 
les  mêmes  hommes  sont  remplis  de  pieux  égards 
et  d'amoureuses  complaisances  pour  les  variantes 
qu'ils  rmconirent  dans  les  livres  profanes;  qu'ils 
suent  sang  et  eau  afin  de  les  mettre  d'accord,  et 
qu*il  ne  les  abandonnent  qu'à  la  dernière  extrémité , 
comme  l'avare  son  trésor,  sans  jamais  suspecter 
Tautorité  du  litre  où  ils  les  ont  trouvées.  Mais  l'Évan- 
gile est  un  livre  sacré  :  c'est  assez  pour  qu'il  soit  mis 
hors  la  loi. 
Nous  pourrions ,  HessiMrs ,  mépriser  une  pareille 
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injuBtioe,  et  décréter  absolument,  en  vertu  des 
preuves  positives  que  nous  avons  apportées ,  que  les 
diflBcultés  de  TÉvangile  peuvent  être  résolues;  jque, 
si  elles  résistent  k  toute  tentative  d^édaircissement 
et  de  conciliation ,  il  faut  s'abstenir  et  les  respecter, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  et  l'étude  nous  aient  donné 
plus  de  lumière  et  de  perspicacité.  Hais,  par  la  grftce 
de  Dieu,  rien  ne  nous  oblige  d'attendre  ni  d'examiner 
davantage  :  depuis  longtemps  déjà ,  la  critique  catho- 
lique a  répondu  aux  misérables  arguties  de  la  critique 
rationaliste. 

Cette  dernière  prétend  que  l'Évangile  est  en  oppo-* 
sition  avec  l'histoire,  en  opposition  avec  lui-même; 
et,  afin  de  justifier  cette  grave  accusation,  elle  met 
en  avant  sept  ou  huit  événements,  circonstances, 
indications,  qu'on  pourrait  supprimer  sans  altérer 
la  substance  même  du  récit.  Le  recensement  de  Gy- 
rinos,  le  royaume  de  Lysanias ,  le  massacre  des  Inno- 
cents, Tàge  de  Jésus-Christ ,  la  filiation  du  prophète 
Zacharie ,  les  années  employées  à  la  construction  du 
temple  :  voilà  pour  les  oppositions  historiques.  Les 
deux  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc , 
la  double  apparition  de  Tange  à  Marie  et  à  Joseph , 
l'adoration  des  Mages,  les  séjours  alternatifs  de 
Jésas-Christ  en  Galilée  et  en  Judée,  le  nombre  des 
pàques,  diverses  particularités  de  la  prédication,  de 
le  passion  et  de  la  sépulture  du  Sauveur  :  voilà  pour 
les  oppositions  évangéliques.    Si   vous  en  avez   le 


478  TRENTE -CmQCIEiffE  COKPÉRENCe. 

coorage,  tous  pourrez  lire,  entre  les  étonnements 
da  sens  commun  et  les  pandiculations  de  Tennui,  de 
longues  dissertations  sur  chacune  de  ces  choses.  Eu 
Yoici  la  conclusion  :  FÉvangile  est  six  fois  en  opposi- 
tion apparente  avec  Thistoire;  donc,  c*est  un  long 
tissu  de  mensonges.  Les  Éyangélistes ,  en  huit  ou  dix 
endroits,  semblent,  au  premier  regard,  ne  pas  s'accor- 
der entre  eux;  donc  (c'est  le  docteur  Strauss  qui 
parle  )  «  non  -  seulement  l'un  exclut  l'autre ,  mais  il 
rébranle  par  sa  chute.  »  Ces  conchisionB  ne  sont  pas 
absolument  neuves  :  sous  le  \ernis  d'érudition  qui 
les  recouvre,  ou  reconnaît  aisément  le  vieux  bois 
des  flèches  aiguisées  par  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle,  et,  bien  que  partant  de  principes 
différents,  elles  se  confondent  avec  le  glorieux  re- 
proche que  Celse  adressait  jadis  aux  cèrétiens  :  «  11 
est  donc  vrai  que  vous  vous  égorgez  de  vos  propres 
mains.  »  Mais  soyez  tranquilles,  Mesàeurs,  cet  affreux 
massacra  se  réduit  à  peu  de  chose  ;  si  vous  y  regardez 
de  près,  vous  n'aurez  pas  même  l'émotion  d'un  coup 
d'^ingle. 

Je  ne  veux  pas  perdre  un  temps  précieux,  4ans 
l'explication  de  chacune  des  difficultés  que  nous  op- 
pose la  critique  rationaliste.  Vous  serez  suffisam- 
ment édifiés  sur  leur  valeur,  si  je  résous  les  deux  plus 
sérieuses ,  tant  du  cité  de  l'histoire  que  du  c6té  de 
l'Évangile. 

Or,  la  difficulté  la  plus  sérieuse  du  cMë  de  l'his* 
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toire ,  c'est  le  dënombroaent  de  Cyrîtiiis.  Saint  Luc 
nous  apprend  qu'aux  jours  de  la  naissance  de  Jéskis- 
Christ,  «  il  sortit  un  édit  de  Gésar  *  Auguste  pour 
receasar  toute  la  terre.  Ce  premier  recensement  lut 
fait  par  Gyrinus ,  gouverneur  de  Syrie  :  In  dMuê  iilis 
exiti  edietum  a  Cmsare-Àuguito  ui  ékseriberetur  tuttoer- 
êus  orbis.  Hœc  deiortplio  prima  faeta  tU  a  prmtide 
Suriœ  Cyrino  (1).  »  —  Qu'il  y  ait  eu  un  recensement 
àTépoque  indiquée  par  l'Éyangéliste,  c'est  possible, 
c'est  mâme  probable ,  si  l'on  consulte  le  sommaire  de 
l'Empire  {Brevarium  imperii)  dont  parlent  Tacite  et 
Suétone.  Ce  sommaire  contenait  l'état  des  royaumes, 
des  prÔYinces ,  des  tributs ,  des  redevances ,  de  la 
milice ,  de  l'avoir,  du  devoir,  enfin  de  toutes  les  res- 
sources de  l'Empire  :  il  eût  été  difficile  de  le  dresser 
sans  une  enquête  universelle  des  pays  et  des  per- 
sonnes. Mais  que  cette  enquête   ait  été    faite   par 

Cyrinus,  voilà  l'erreur  :  Cyrinus  n'a  gouverné  la  Syrie 

• 

que  dix  ans  après  la  mort  d'Hérode,  et  Jésus^Christ 
est  né  sous  le  règne  de  ce  prince.  —  Quand  il  y  aurait 
erreur,  Messieurs,  serait-ce  une  raison  pour  accuser 
la  bonne  foi  d'un  historien?  Je  siûs  honnête  bomme  ; 
placé  à  proximité  d'une  suite  d'événements,  je  les 
raconte;  mais  il  m'échappe  une  fausse  indication  : 
suis-je  pour  cela  un  imposteur?  Si  l'Évangile  n'était 
qu'une  histoire  humaine ,  nous  devrions  lui  pardon- 

(1)  s.  Luc,  cap.ii,  T.  1 , 9. 
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net  de  pareilles  inadvertances;  mais,  placé  par  son 
origine  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  This- 
toire,  il  n'a  pas  besoin  de  notre  indulgence.  Saint 
Luc  nous  dit  qn^un  Gyrinas  Ait  envoyé  an  temps 
d*fl[érode,  avec  le  titre  de  gouverneur  de  Syrie,  pour 
recenser  cette  province  et  les  provinces  adjacentes. 
Quel  est  l'auteur  contemporain  qui  soutienne  le  con- 
traire? Aucun.  Pourquoi  n'y  aurait -il  pas  deux 
Cyrinus?  On  ne  saurait  le  dire.  Pourquoi  le  même 
Cyrinus  n'aurait-il  pas  été  envoyé  deux  fois?  Gela 
n*est  pas  impossible  (1).  Mais  quand  il  s'agirait  du 

(1)  Cela  est  d^autant  moins  impossible  que  des  savants  illnstres 
affirment  et  prouvent  cette  double  mission  de  Cyrinus.  D'après  les 
conseils  de  Uf  Tezzani ,  M.  le  chevalier  de  Rossi  a  placé,  parmi  les 
monuments  chrétiens  du  musée  de  Latran,  une  inscription  remarquée 
par  Sanclemente.  En  voici  la  teneur  : 

GEM.  QVA.  REDACTA.  IN.  PO(testatem.  Divi.) 

(a)YOVSTI.  POPVUQVE.  ROMANI.  SBNAT(QS.) 

8YPPLIGATI0NES.  BINAS.  OB.  RES.  pROSP(ere.  gestas.) 

IPSI.  ORNAMENTA.  TRIVMPHI  (decrevit.) 
PROCONSVL.  Asuif.  PROVtNGiAif.  OM(nem.  et.  legatus.) 

DIVI.  AVGVSTI.  ITERVM.  SYRIAM.  ET.  PH(œniciam.) 

M.  Gustave  GontesUn,  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(mars  1865),  raisonne  ainsi  sur  ce  monument.  II  est  question  d'un 
proconsul  qui  a  vaincu  un  roi,  et  soumis  une  nation  à  rautorité  d'Au- 
guste et  au  peuple  romain.  En  récompense  de  ses  heureux  exploits, 
le  sénat  lui  a  décerné  de  doubles  supplications  et  les  insignes  du 
triomphe;  Or,  ces  circonstances  réunies  ne  conviennent  qn*au  seul 
Cyrinus,  entre  les  neuf  préfets  de  Syrie  qui  gouvernèrent  ce  pays 
sous  Auguste.  Donc,  c'est  à  Cyrinus  qu'il  faut  appliquer  la  fin  de 
rinscription.  D*abord  proconsul  de  toute  la  province  d'Asie,  il  a 
gouverné  pour  la  seconde  fois  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Son  premier 
commandement  fut  extraordinaire  et  général,  et  avait  pour  but  de 
dresser  l'état  de  l'empire,  dont  parlent  Tacite  et  Suétone.  Ce  qui  nous 
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Gjrinns  qui  vint  dix  ans  après  la  mort  d*Hérode, 
le  tel  te  de  saint  Luc  n'est  pas  ébranlé^-  il  se  tient 
ferme,  et  n*a  besoio  qne  de  la  grammaire  pour  se 
justifier.  Pesez  les  mots  du  grec,  rectifiez  les  accents, 
supposez  une  ellipse  en  usage  dans  la  langue ,  com- 
parez la  forme  de  rÉvangéliste  avec  celles  employées 
par  Élien ,  Homère ,  les  Septante ,  saint  Jean  ;  tous 
aurez  ces  deux  sens  :  «  Ce  premier  dénombrement 
fut  fait  avant  que  Cyrinus  gouvernât  la  Syrie  ;  i>  ou 
bien  :  a  Ce  premier  dénombrement  eut  lieu  avant 

■ 

celui  que  fit  Cyrinus,  gouverneur  de  Syrie  (1).  »  — 

explique  pourquoi  TertuUien  affirme  que  le  recensement  dont  parle  saint 
Luc,  fut  fait  sous  la  préfecture  de  Saturninus.  Ce  dernier  était  préfet 
particulier  de  la  Syrie,  pendant  que  Cyrinus  commandait  extraordi- 
nairement  toute  TAsie.  Le  second  commandement  de  Cyrinus  fut 
ordinaire  et  particulier,  sur  les  provinces  de  Syrie  et  de  Phénicie, 
comme  rindique  expressément  l'inscription. 

(1)  X<îvr\  il  ànoypoifVl  icpâtr)  iyéveTo  i^ye|«>veuovTOc  t%ç  Svpîoc  KvpT)v(ovi. 
Considérons  le  mot  it^CMi  conmie  un  superlatif  ayant  pour  radical  la 
préposition  tcpi,  avant;  il  équivaut  au  prior  des  Latins,  et  donne  ce 
sens  à  la  phrase  :  c  Le  dénombrement  fut  antérieur  à  Cyrinus  gouver- 
nant la  Syrie.  »  Élien  a  dit  :  01  icpûToi  (lou  raOta  &v(Xveu(rQcvTec.  cCeux  qui 
premiers  de  moi  (avant  moi)  ont  cherché  ces  choses.  »  Et  saint  Jean  : 
'£(i.icpo90ev  i&ou  yivovsv  dri  icçtàxoç  (tov  ^v.  «  11  a  été  mis  au-dessus  de 
moi,  parce  qu'il  était  premier  de  moi  (avant  moi).  » 

Dans  le  sens  elliptique,  nous  supposerons  que  àiccypetf^,  an  lien 
d'être  répété  une  seconde  fois,  est  sous-entendu,  et  nous  aurons  :  «  Ce 
dénombrement  eut  lieu  avant  celui  qui  se  fit  quand  Cyrinus  gouver- 
nait la  Judée.  V  Homère  a  dit  :  K6(iai  XoE(>iTe<T<riv  6{m>Tou,  c  cheveux  sem-* 
blables  aux  Grâces ,  »  c'est-à-dire  semblables  à  ceux  des  Grâces.  Les 
Septante  (Dan.,  cap.  Vii,  v.  20):  ^Avoumiaétat  ^aoiXeCa  érépa  iitruv 
<rov.cIl  s'élèvera  un  royaume  moindre  que  vous,»  c'est-à-dire  moindre 
que  le  vôtre.  Saint  Jean  :  'Eyà)  8à  ixài  -ri^v  •|iapxvpiav  |ieCCova  toO 
'fcodwoj.  c  J'ai  un  témoignage  plus  grand  que  Jean,  b  c'est-à-dire  plus 
grand  que  celui  de  Jean. 

n.  —  31 
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Gqiendaiit  la  traduction  de  la  Yu^ate ,  qai  fait  aoto- 
rite,  semble  renverser  toutes  ces  combinaisons  gram- 
maticales. «  HiBc  descriptio  prima  facta  est  a  préside 
Syrim  Cyrino  :  Ce  premier  dénombrement  fut  fait  par 
Gyrinus ,  gouyemeur  de  Syrie.  »  Y  a-t-il  rien  de  plus 
dair?  —  Certainement^  Messieurs,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  clair  :  c'est  Toriginal,  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue,  quand  il  s*agit  dlnterpréter 
une  traduction.  En  calquant  les  mots  du  grec ,  avec 
une  précision  en  quelque  sorte  mathématique  ^  le 
latin  de  la  Vulgate  n*a  pu  re^idre  les  formes  compa- 
ratives et  elliptiques  que  comporte  Toriginal.  Par 
un  pieux  excès  de  bonne  volonté,  il  s'écarte  du  sens  ; 
c'est  à  nous  de  ne  pas  le  presser  brutalement.  En 
tenant  compte  d'un  changement  d'accent,  d'autant 
plus  facile  à  supposer  que  les  manuscrits  originaux 
n'en  ont  point,  nous  ferons  rendre  à  la  leçon  latine 
un  sens  équivalent  à  celui  de  la  leçon  grecque,  à 
savoir  :  «  Ce  même  premier  dénombrement  fut 
achevé  plus  tard  par  Gyrinus,  gouverneur  de  Sy- 
rie (1).  »  Vous  pouvez  choisir  librement  entre  ces 
diverses  interprétations  :  de  tout  côté,  saint  Luc 
échappe  à  la  contradiction  historique  qu*on  lui  re- 
proche. 


(1)  Au  lien  de  oOrv),  ce,  lisez  vùr^^  le  même.  Ce  simple  changement 
d^esprit  et  d*accent  donne  un  tour  parfaitement  acceptable  :  »  Le 
même  dénombrement,  commencé  sous  Hérode,  fut  achevé  définitive- 
ment sous  la  préfecture  de  Cyrinus.  » 
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Une  seconde  difBculté  sérieuse  est  celle  des  généa* 
logies  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Lnc.  Le  premier» 
en  suivant  le  mouyement  des  générations  depuis 
Abraham  jusqu'à  Joseph ,  en  laisse  de  côté  un  certain 
nombre,  afin  d'obtenir  trois  classifications  régulières 
de  quatorze  membres  :  d'Abraham  à  David,  de  David 
à  Josias,  de  Josias  à  Joseph.  Est-ce  une  erreur?  Non, 
c'est  un  artifice.  Telle  fut  toujours  la  coutume  des 
Orientaux ,  de  diviser  régulièrement  les  générations, 
aux  dépens  de  leur  nombre  exact,  afin  de  donner  aux 
familles  une  sorte  de  formule  mnémotechnique,  qui 
leur  permit  de  retenir  facilement  la  liste  de  leurs 
ancêtres.  Aussi  la  difBculté  n'est-elle  pas  de  ce  cdté , 
mais  bien  dans  la  totale  dissemblance  des  deux  généa- 
logies. Saint  Luc  remonte  de  Joseph  à  Adam,  mais 
par  une  lignée  dans  laquelle  on  ne  voit  que  trois  ou 
quatre  noms  cités  par  saint  Matthieu.  C'est  étrange 
au  premier  coup  d'œil  ;  c'est  on  ne  peut  plus  simple 
si  l'on  consulte  la  loi  judaïque  du  Lévirat,  qui  ordon- 
nait au  plus  proche  parent  d  un  homme  mort  sans 
enfants,  d'épouser  sa  veuve.  L'enfant  qui  naissait 
de  ce  mariage  avait  deux  pères ,  un  père  naturel  et 
un  père  légal;  c'est-à-dire  que,  fils  selon  la  nature 
du  second  mari  de  sa  mère ,  il  était,  selon  la  loi,  fils 
du  premier.  Il  est  évident  que,  si  ce  fait  se  reproduit 
deux  fois  dans  l'espace  de  mille  ans ,  ce  qui  n'a  rien 
d'extraordinaire ,  il  doit  y  avoir  deux  lignées  totale* 
ment  différentes,  selon  que  l'on  suit  l'ordre  naturel 
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oa  Tordre  légal.  Saint  Matthieu  suit  Tordre  naturel , 
saint  Luc  Tordre  légal  :  de  là,  la  dissemblance  de  leurs 
généalogies. 

Encore  une  fois,  Messieurs,  pardonnez-moi  Taridité 
de  cette  controverse.  Je  ne  Taî  entreprise  que  pour 
TOUS  montrer  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  et 
de  prudence ,  en  prenant  pour  règle  suprême  de  ses 
jugements  l'autorité  si  clairement  démontrée  de  TÉ- 
vangile,  on  pouvait  sans  peine  résoudre  les  diflScultés 
apparentes  qu'on  y  rencontre  ,  et  détruire  toutes  les 
objections  de  détail  dont  la  critique  rationaliste  fait 
si  grand  état. 

Les  objections  d'ensemble  sont  plus  graves  et 
peuvent  se  résumer  en  trois  mots  :  Isolement ,  trans- 
formation, corruption  du  récit. 


II 


—  De  tous  les  événements  qui  se  sont  accomplis  dans 
Thumanité ,  il  n'en  est  pas  de  plus  solennels  ni  de 
plus  importants  que  la  naissance,  la  vie,  les  miracles 
et  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  par  conséquent ,  il  n'en 
est  pas  qui  aient  dû  être  recueillis  avec  plus  d'em- 
pressement et  de  soin,  par  tous  les  hommes  capables 
de  tenir  une  plume  et  d'écrire  Tbistoire.  Eh  bien  ! 
chose  étrange!  à  part  les  disciples  du  Galiléen,  per- 
sonne de  son  temps  n'a  parlé  de  lui.  Son  histoire , 
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plongée  dans  un  isolement  sinistre ,  invoque  en  yain 
1er  témoignage  de  ses  contemporains  :  Juifs  et  païens 
conspirent  à  Fenvi  contre  le  droit  à  la  publicité  quç 
réclame  le  prétendu  Messie,  qui  se  disait  fils  d^ 
rbomme  et  Fils  de  Dieu.  Quel  parti  prendre,  entre,  le 
récit  merveilleux  de  ses  obscurs  biographes,  et  la 
morne  tranquillité  de  ceux  que  tant  de  gloire  eût  dû 
mettre  en  émoi?  Si  la  négation  est  imprudente,  le 
doute  est  sage.  Arrêtons-nous  là. 

Telle  est  la  première  objection  qui,  saisissant  Ten- 
semble  du  récit  évangélique,  prétend  infirmer  son 
témoignage  par  Tisolement.  Elle  est  d*autant  plus 
étonnante  que  la  publicité  originelle  des  Évangiles, 
placée  en  face  du  silence  de  ceux  dont  le  devoir  était 
de  les  contredire,  a  mis  le  comble  aux  preuves  quie 
nous  avons  données  précédemment  de  leur  sincérité. 
Je  veux  bien  cependant  ne  tenir  aucun  compte  de  cette 
circonstance  si  décisive ,  et  prendre  l'objection  telle 
qu'elle  est. 

L'isolement  I  mais  quelle  est  donc  Thistoire  contre 
laquelle  on  ne  puisse  invoquer  ce  mot  funeste?  L'iso- 
lement! mais  fut -il  jamais  récit  moins  isolé  que 
l'Évangile?  Quatre  hommes  écrivent  à  la  fois  les  évé- 
nements qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux;  leurs  mœurs, 
leurs  vertus,  leur  caractère,  la  simplicité  de  leur 
parole ,  leur  ignorance  même ,  nous  attestent  qu'ils 
sont  sincères.  Ils  s'accordent  avec  une  merveilleuse 
précision  sur  la  substance  des  faits  ;  ils  possèdent  au 
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]Aas  haut  degré,  les  qualités  que  nous  sommes  en  droit 
d'attendre  de  tous  ceux  qui  témoignent...;  et  voilà 
qu*on  récuse  leur  affirmation ,  non  pas  parce  qu'elle 
est  contredite,  mais  parce  qu'il  ne  se  trouve  ni  Juifs 
ni  païens  qui  veuillent  bien  dire  comme  eux.  Prenez-y 
garde,  Messieurs,  une  pareille  méthode  s'attaque  aux 
fondements  mêmes  du  témoignage  historique.  Est- 
elle juste?  rien  n'est  vrai  que  le  présent ,  et  il  faut 
douloureusement  se  résigner  à  déchirer  les  pages  sur 
lesquelles  le  genre  humain  a  consigné  les  plus  notables 
souvenirs  de  son  existence.  Pour  moi ,  je  suis  prêt  h 
effacer  tous  les  signes  mystérieux  que  le  temps  et 
l'étude  ont  gravés  dans  ma  mémoire,  à  demander 
à  l'oubli  le  pardon  de  ma  crédulité,  s'il  faut  que  je 
repousse  le  témoignage  évangélique,  sous  prétexte 
qu'il  est  isolé;  car  nulle  part  et  en  aucun  siècle  de 
l'antiquité,  je  n'aperçois  quatre  historiens  écrivant 
en  même  temps,  sur  le  même  sujet,  avec  la  même 
harmonie.  Vous  acceptez  l'autorité  de  Tacite  et  de 
Suétone  :  eh  bien!  moi,  je  n'en  veux  pas.  Je  n'en 
veux  pas,  parce  qu'ils  ne  disent  pas  tous  deux  la  même 
chose,  et  que ,  pour  mille  faits  qu'ils  rapportent,  leur 
témoignage  est  isolé.  L'un ,  dans  un  style  qui  siffle 
comme  une  verge  d'acier,  nous  retrace  la  vie  publique 
des  Césars  ;  l'autre  pénètre  jusque  dans  leur  alcôve , 
et  ses  phrases  dissolues  nous  en  révèlent  les  affreux 
mystères.  Les  Césars  sont  odieux  !  Hf  ais  Tacite  et  Sué- 
tone ont-ils  bien  dit  vrai  ?  N'écrivent-ils  pas  le  cœur 
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saignant  encore  des  blessures  d*une  disgrâce?  Leur 
âme,  pleine  d*amertQme  et  de  fiel,  n'a-t-elle  pas  cherché 
à  s'épancher  dans  d*inJQstes  diffamations?  Car  enfin, 
Suétone  ne  dit  pas  tout  ce  que  dit  Tacite  ;  Tacite  ne 
dit  pas  tout  ce  que  dit  Suétone  :  ils  sont  isolés.  S*il 
m*est  impossible  de  nier  Texistence  des  Césars,  dois^ 
accepter  les  dénigrements  et  les  calomnies  qui  sa- 
lissent leur  mémoire?  Tibère,  Caligula,  Claude, 
Néron  I  toujours  augustes  y  toujours  pieux ,  toujours 
magnanimes,  toujours  bons,  toujours  chastes,  vous 
ayez  étonné  la  capitale  du  monde  par  Téclat  de  vos 
vertus  !  Le  peuple  a  eu  raison  de  vous  mettre  sur  les 
autels,  et  vous  fîtes  bien  d'élever  au  consulat  le  cheval 
qui  portait  vos  saintes  majestés  !  Tacite  et  Suétone  ne 
pensent  pas  comme  moi  :  j*en  suis  bien  aise,  ils  en 
seront  mieux  isolés. 

L'isolement!  mais  ne  voyez -vous  pas,  Messieurs, 
qu'Arrien,  qui  écrivait  l'histoire  d'Alexandre  le 
Grand ,  ne  pouvait  pas  décemment  y  introduire  Jésus- 
Christ?  qu'Appien,  qui  omettait  la  Judée  dans  sa  des- 
cription de  l'empire  romain,  devait  naturellement 
omettre  la  vie  du  plus  illustre  et  du  plus  saint  des 
Juifs?  que  Philon,  qui  composait  ses  ouvrages  en 
Egypte,  avant  que  l'histoire  de  Jésus -Christ  y  fût 
bien  connue  de  tous ,  n'était  pas  tenu  de  la  deviner? 
que,  si  les  Juifs  et  les  païens  étaient  instruits  des  faits 
évangéliques ,  ils  n'en  pouvaient  parler  avec  honneur 
sans  se  condamner  ;  qu'il  leur  était  plus  commode  de 
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se  taire ,  comme  Flavien  Josèphe ,  s*il  est  vrai  qu'il  se 
soit  tù,  afin  de  pouvoir  prostituer,  k  la  gloire  de  Yes- 
pasien,  les  traditions  et  les  espérances  de  sa  nation  ; 
plus  commode  de  mépriser,  comme  Suétone  et  Tacite, 
«  cette  race  d'hommes  d'une  superstition  nouvelle  et 
malfaisante...,  cette  immense  multitude  convaincue  de 
haine  contre  le  genre  humain?  »  La  science  et  la  litté- 
rature ne  donnent  pas  à  ceux  qui  les  possèdent  la 
simplicité  des  enfants ,  ni  le  noble  courage  de  passer, 
d'une  vie  facile  et  voluptueuse,  aux  austères  renonce- 
ments et  aux  douloureuses  épreuves  de  la  Croix ,  ni 
l'héroïque  audace  de  porter  publiquement  un  nom 
abhorré,  et  de  mettre  en  péril  son  existence  pour 
une  foi  persécutée.  Comptez,  Messieurs,  le  nombre 
des  hoomies  qui  vivent  en  pleine  lumière  du  ca- 
tholicisme, et  qui  ne  connaissent  son  histoire  que 
par  des  préjugés  et  des  calomnies.  S'ils  se  taisent  par 
bienséance  y  par  crainte,  ou  par  mépris,  direz- vous  que 
notre  témoignage  est  isolé  7 

L'isolement  I  mais  ceux  qui  accusent  le  témoignage 
évangélique  d'être  isolé,  n'ont  donc  jamais  vu  passer, 
dans  leur  étroite  mémoire,  le  magnifique  cortège  de 
Juifs  et  de  païens  qui  l'accompagne,  dans  sa  marche 
vigoureuse  et  intrépide,  pendant  le  cours  des  premiers 
siècles?  Le  Talmud  conserve  le  souvenir  de  la  nais- 
sance ,  de  l'apostolat  et  des  miracles  de  Jésus-Christ. 
Josèphe  nous  parle,  dans  ses  Antiquitis  judatque$,  de 
la  prédication,  de  l'immense  influence,  des  vertus  et 
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de  la  mort  de  Jean-Baptiste.  Bien  qu'il  ait  été  vive- 
ment contesté ,  ce  texte  illustre  n'a  pu  être  complète- 
ment effacé  de  ses  annales  :  a  En  ce  temps- là  parut 
Jésus ,  homme  de  grande  vertu ,  si  néanmoins  on  peut 
rappeler  un  homme.  Il  faisait  des  œuvres  merveil- 
leuses ;  il  était  le  maître  de  ceux  qui  aiment  la  vérité, 
et  il  eut  pour  sectateurs  plusieurs  Juifs  et  plusieurs 
Gentils.  C'est  lui  qu'on  nomme  le  Christ.  Pilate,  à  la 
demande  des  chefs  de  notre  nation ,  le  condamna  au 
supplice  de  la  croix;  mais  ses  disciples  lui  demeu- 
rèrent fidèles.  Il  leur  apparut  vivant ,  trois  jours 
après  sa  mort,  ainsi  que  l'avaient  prédit  les  prophètes. 
C'est  de  lui  que  vient  la  secte  des  chrétiens,  qui  sub- 
siste jusqu'à  ce  jour  (1).  »  Julien,  Celse^  Porphyre, 
pour  qui  l'isolement  et  l'obscurité  des  origines  chré- 
tiennes eussent  été  un  triomphe ,  en  constatent  la  pu- 
blicité, par  la  nature  même  des  arguments  qu'ils 
emploient  contre  la  divinité  du  Christ.  Lampride  nous 
apprend  qu* Alexandre  Sévère  rendait  tous  les  matins 
un  culte  privé  au  divin  Crucifié  ;  qu^Adricn  youlait  le 
faire  mettre  au  nombre  des  dieux ,  et  que ,  dans  ce 
dessein,  il  fit  bitir  les  Adrianées,  temple  sans  images, 
qui  attendent  encore  leur  mystérieux  hôte.  Chalcidius, 
philosophe  platonicien ,  dans  son  conmientaire  sur  le 
TinUe,  raconte  l'apparition  de^  l'étoile  qui  conduisit 
les  sages  de  la  Chaldée  jusqu'au  berceau  du  nouveau 

(1)  Flav.  Josèphe,  ÀntiquU.Judaiq.,  1.  XVllI,  chap.  m. 


490  TRENTE- GIUQUIÈME  GOUFÉREUGE. 

roi  des  Juifs.  Phlégon,  affranchi  d'Adrien,  rend  té- 
moignage à  la  prophétie  de  Jésus -Christ,  et  à  son 
accomplissement  touchant  la  fnine  de  Jérusalem  ;  il 
décrit  en  ces  termes  le  deuil  de  la  nature  à  la  mort 
du  Sauveur  :  «  La  quatrième  année  de  la  GGIl*  Olym- 
piade, il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  plus  grande 
qu'aucune  de  celles  qu'on  eût  encore  vues;  à  la 
sixième  heure,  le  jour  fit  place  à  des  ténèbres  telle- 
ment épaisses ,  que  les  étoiles  parurent  dans  le  ciel , 
et  un  tremblement  de  terre  renversa  un  grand  nombre 
de  maisons.  x>  Thallus  et  Castor,  au  premier  siècle, 
constatent  le  même  fait.  Tacite  prête  lui-même  à  ceux 
qu'il  méprise  Tappui  de  sa  grande  autorité.  Non-seule- 
ment il  enregistre  ce  bruit  mystérieux  qui  courait  le 
monde  :  que  la  Judée  allait  enfin  triompher  ;  mais  sa 
plume ,  qui  dit  tant  de  choses  en  quelques  mots , 
laisse  tomber  cet  aveu  :  c<  n  y  avait  à  Bome  une  mul- 
titude immense  de  gens  odieux,  que  le  vulgaire  ap- 
pelait chrétiens  ;  l'auteur  de  ce  nom  était  le  Christ,  qui, 
sous  le  règne  de  Tibère ,  avait  été  mis  à  mort  par  le 
procurateur  Ponce-Pilate  (1).  »  Entendez-vous ,  Mes- 
sieurs? Une  multitude  immense,  enfantée  à  la  vie 
publique  par  un  homme  nommé  le  Christ!  Mais  ceux- 
là  au  moins  rendaient  témoignage  à  l'Évangile,  et 
ne  le  laissaient  pas  dans  l'isolement.  Giterai-je  encore 
Pline,   Suétone  et  Sénèque?  Non,  j*ai  hâte  de  pro- 

(1)  Tacit.,  Armai.,  1.  XV,  44. 
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duire  des  Juifs  et  des  païens  qni  ont  approché  l'É- 
yai^ile  de  plus  près,  et  ont  tellement  subi  son  in- 
fluence qu'ils  en  ont  fait  la  règle  de  leur  foi  et  de 
leur  vie. 

Un  Juif  de  Tarse  courait  un  jour,  le  cœur  plein  de 
haine  et  la  bouche  pleine  de  menaces,  sur  la  route  de 
Damas.  La  Synagogue  l'avait  investi  de  ses  pleins 
pouvoirs,  afin  de  poursuivre  h  outrance  la  nouvelle 
secte,  qui  l'inquiétait  plus  par  ses  vertus  que  par  ses 
progrès.  Paul  comptait  sur  une  hécatombe ,  et ,  comme 
un  lion  qui  flaire  de  loin  le  carnage ,  il  s'avançait  au 
milieu  des  siens,  les  encourageant  par  ses  rugisse- 
ments. Tout  à  coup  il  tombe  dans  la  poussière.  Un  cri 
terrible  se  fait  entendre.  Une  mortelle  angoisse  étreint 
le  cœur  des  soldats ,  qui  tendent  la  main  au  persécu- 
teur foudroyé.  Il  se  relève  :  ses  yeux  n'y  voient  plus, 
mais  son  âme  est  radieuse.  Il  se  laisse  conduire  tout 
doucement ,  comme  un  agneau ,  et ,  à  partir  de  ce 
moment,  il  confesse  le  Jésus  qu*il  a  persécuté,  dans  sa 
famille  et  dans  ses  membres.  Que  s'est-il  passé.  Mes- 
sieurs? Un  prodige  auquel  nous  devons  le  plus  sublime 
commentaire  de  l'Évangile.  Jésus-Christ  vit  tout  entier 
dans  les  lettres  de  Paul,  aussi  bien  que  dans  les 
récits  de  saint  Matthieu ,  de  saint  Marc ,  de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean. 

Paul  est  à  la  tète  du  cortège  qui  accompagne  le  té- 
moignage évangélique.  Après  lui,  voici  venir  une 
légion  de  païens:  Clément  de  Rome,  Ignace ,  Justin , 
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Athénagore,  Aristide,  Qoadratas,  Tertullien,  Mîmrcias 
Félix ,  Amobe ,  et  combien  d'aatres  que  je  ne  pais 
nommer.  Tous,  ils  ont  été  pris  dans  la  maturité  de 
Tâge,  la  splendeur  de  Tesprit^la  plénitude  de  la  liberté. 
Tous ,  ils  ont  été  violemment  arrachés ,  par  une  puis- 
sance surhumaine ,  aux  préjugés  et  aux  passions  dans 
lesquels  croupissent  encore  les  lettrés  du  paganisme. 
Tous,  ils  savent  où  porte  le  flot  de  lopinion  publique. 
Les  uns  ont  vu ,  entendu  et  touché  les  malades  et  les 
morts  que  le  Christ  a  guéris  et  ressuscites  ;  les  autres 
ont  lu,  dans  les  archives  de  rempire,le  rapport  du 
procurateur  Ponce -Pilate,  sur  la  vie  et  les  miracles 
de  Jésus -Christ.  Justin  et  TertuUien  ne  craignent  pas 
d*en  appeler,  dans  leurs  apologies ,  à  ce  monument  que 
Tibère  lui-même  ne  put  lire  sans  une  pieuse  émotion. 
Et  ils  étaient  païens  (1),  et  Paul  était  Juif;  ont-ils  dé- 
mérité parce  qu'ils  ont  passé  du  demi- jour  de  la  loi 
aux  clartés  de  l'Évangile,  des  incertitudes  de  la  phi- 
losophie à  la  tranquille  possession  de  la  vérité  révélée, 
de  la  dépravation  du  polythéisme  aux  mœurs  austères 
et  pures  du  christianisme?  Ils  sont  meilleurs ,  et  vous 
ne  voulez  plus  de  leur  témoignage  ! . . .  11  faudra  donc 
désormais  qu*un  honnête  homme  emprunte  la  parole 
et  l'assistance  d'un  scélérat  pour  se  foire  croire.  Sa- 
vez-vous  bien  que  c'est  odieux? 

(i)  Nous  avons  été  des  vôtres,  dit  TertuUien  ;  on  ne  nait  pas  chré- 
tien, on  le  devient  :  Aliquando  de  vestris  fUimus,  Fitmt,ium  naseuntur 
ckristiani,  (Apol.,  cap.  xvni.) 
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NMnsistons  pas  sur  Tisolement,  Messieurs;  c'est 
plus  qu*une  sottise,  c'est  un  mensonge.  L'incrédulité 
qui  a  fermé  les  portes  du  dernier  siècle ,  ne  reculait 
pas  devant  de  pareilles  audaces,  et,  plutôt  que  de 
prendre  un  demi-parti  pour  se  débarrasser  de  la  vé- 
rité, elle  allait  droit  à  elle  et  lui  disait  :  —  Tu  es 
née  dans  Tombre ,  tu  n'as  pas  trouvé  d'écho  aux  lieux 
qu'habite  le  génie,  ton  isolement  te  condamne.  Laisse^ 
nous  maîtres  de  nos  pensées ,  de  nos  désirs ,  de  nos 
vies,  et  livre -toi,  si  tu  l'oses  encore,  aux  embrasse- 
ments insensés  de  la  superstition.  —  Mais  le  mensonge, 
si  persévérant  qu'il  soit ,  ne  résiste  pas  aux  clartés  de 
l'histoire  ;  le  jour  se  fait  sur  lui ,  et  sa  nudité  cynique 
apparaît  aux  regards  épouvantés  de  ceux  qu'il  a 
trompés.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et,  depuis  lors,  Tin- 
crédulité,  toujours  vivante,  a  changé  l'allure  de  ses 
objections. 

On  ne  parle  plus  d'isolement^  si  ce  n'est  dans  le 
demi -monde  intellectuel  qui  se  contente  de  vivre 
encore  des  reliefs  du  passé  ;  mais,  par  une  hypothèse 
hardiment  construite  sur  les  origines  lointaines  des 
plus  Tieilles  religions,  on  transforme  le  récit  évan- 
gélique  en  une  puissante  élaboration  d'un  fait  histo- 
rique ,  et  en  un  acte  de  conscience  par  lequel  l'être 
collectif,  qu'on  appelle  humanité ,  prend  possession 
d'une  des  phases  de  sa  vie  :  Messieurs ,  vous  avez 
deviné  le  système  mythique.  J'en  ai  parlé  dans  la 
question  spéciale  des  miracles;  mais,  s*il  m'en  sou* 
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\ient ,  je  tous  ai  promis  alors  de  vous  faire  mieux  con- 
naître  un  jour  ses  prétentions,  à  l'endroit  du  témoignage 
évangélique. 

— Il  y  a  deux  sortes  de  mythes  :  le  mytbe  historique 
et  le  mythe  philosophique.  L'un  transGgure  les  faits, 
l'autre   personnifie   les  idées.  Or,  la  yie  de  Jésus- 
Christ  est^  comme  celle  de  tous  les  dieux  que  T  hu- 
manité a  fait  entrer  dans  ses  temples ,  un  mythe  his- 
torique et  un  mythe  philosophique.  C'est  un  mythe 
historique  ;  car  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  apparu ,  il 
y  a  dix-huit  cents  ans ,  un  homme  d'une  vertu  singu- 
lière et  d'un  puissant  génie.  Moins  par  ambition  que 
par   fanatisme,  il  se  persuada  qu'il  était  le  Messie 
promis  aux  Hébreux  et  annoncé  par  les  prophètes; 
sous  l'empire  de  cette  idée ,  il  se  mit  à  prêcher  une 
doctrine  inconnue ,  à  séduire  le  peuple  par  les  charmes 
de  sa  parole,  et  à  grouper  autour  de  lui  des  disciples. 
La  secte  formaliste  des  Pharisiens ,  tout  entière  aux 
interprétations   de   la   loi,    s'émut   d'une  audace  si 
nouvelle,  au  milieu   d'une  nation  jusqu'alors  fidèle 
à  ses  traditions.  Blessée  par  des  reproches  hautains, 
elle  conspira  contre  le  prétendu  Messie,  s'empara  de 
sa  personne  et  le  fit  condamner  au  supplice  de  la 
croix.  Son  corps  est  au  tombeau  ;  mais  son  âme  est 
vivante  dans  celle  des  apôtres  :  ils  se  consultent ,  ils 
se  dispersent  et  vont  prêcher  partout  la  doctrine  et  la 
vie  du  Crucifié.  £n  ce  temps-là,  le  monde  était  travaillé 
par  d'étranges  aspirations,  et  subissait ,  sans  bien  s'en 
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rendre  compte ,  par  la  fatalité  même  du  mouvement 
progressif  qui  remporte  vers  ses  destinées ,  le  contre- 
coup des  traditions  messianiques.  Jésus  fut  accepté 
comme  TejLpression  la  plus  pure  de  ces  aspirations ,  et 
sa  vie,  passant  de  bouche  en  bouche,  s'enrichit,  grftce 
au  fanatisme  de  ses  sectateurs,  d*une  infinité  de  détails, 
entre  autres  de  prodiges  qui  lai  donnèrent ,  aux  jeux 
des  peuples  crédules,  une  physionomie  divine.  Une 
faut  pas  trop  se  presser  de  condamner  cette  trans* 
figuration.  L'humanité,  après  les  agitations  qu'elle 
avait  subies,  était  rentrée  en  elle -même  »  avait  pris 
conscience  de  ses  idées  et  de  ses  besoins ,  et  se  tra- 
duisait dans  un  personnage  typique.  Car  remarquez-le 
bien  :  a  Placées  dans  un  individu,  dans  un  Dieu-homme, 
les  propriétés  et  les  fonctions  que  TÉglise  donne  au 
Christ  se  contredisent  :  dans  Tidée  de  l'espèce ,  elles 
concordent.  L'humanité  est  la  réunion  des  deux 
natures,  le  Dieu  fait  homme,  l'infini  descendu  à  la 
condition  finie ,  et  l'esprit  fini  qui  se  souvient  de  son 
infinité.  Elle  est  l'enfant  de  la  mère  visible  et  du  père 
invisible ,  de  Tesprit  et  de  la  nature.  Elle  est  le  thau- 
maturge; car,  dans  le  cours  de  l'histoire  humaine, 
l'esprit  maîtrise  de  plus  en  plus  complètement  la  nature, 
au  dedans  comme  au  dehors,  et  celle-ci,  en  face  de  lui, 
descend  au  rôle  de  la  matière  inerte  sur  laquelle 
s'exerce  son  activité.  L'humanité  est  l'impeccable,  car 
la  marche  de  son  développement  est  irréprochable; 
la  souillure  ne  s'attache  jamais  qu'à  l'individu ,  elle 


idd  TREKTE-GlIfQUlÈMB  GONFÉREIIGE. 

n'atteint  pas  l'espèce  et  son  histoire.  L'humanité  est 
celui  qui  meurt ,  ressuscite  et  monte  au  ciel  ;  car  pour 
elle  y  du  rejet  de  sa  naturalité  procède  une  vie  spiri- 
tuelle de  plus  en  plus  haute  ;  et  du  rejet  du  fini  qui 
la  borne  comme  esprit  individuel ,  national  et  plané- 
taire, procède  son  unité  avec  Tesprit  infini  du  ciel,  ei 
emtera  (1).  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  résumé  exact  du  système 
mythique,  tel  qu'il  a  été  appliqué  par  le  docteur  Strauss, 
dans  ssiVie  de  Jésus.  Son  principal  fondement  est  Ta- 
nalogie;  car  il  faut  compter  pour  rien  les  considérations 
prises  sur  les  faits  mêmes  de  l'histoire  évangélique ,  et 
qui  retombent  dans  les  objections  de  détail  dont  je 
vous  ai  fait  comprendre  l'inanité.  —  Toutes  les  an- 
ciennes religions  se  rattachent  à  un  fait  primordial, 
transfiguré  par  le  temps,  l'imagination  populaire  et 
l'application  successive  des  mouvements  réflexes,  par 
lesquels  l'humanité  prend  conscience  de  son  état: 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  Christianisme? 
Soumis  à  la  loi  générale  qui  préside  à  la  genèse  des 
systèmes  religieux,  ne  peut-il  pas  être  considéré  comme 
une  fusion  lente  et  pacifique  du  polythéisme  et  du  ju- 
daïsme ? 

Messieurs ,  les  démonstrations  par  lesquelles  je  me 
suis  efforcé  d'extraire,  de  l'Évangile,  les  deux  éléments 
essentiels  du  témoignage ,  répondent  à  ces  questions  : 

(1)  Strauss,  Vie  de  Jésus,  traduct.  de  Littré,  sect.  I,  chap.  n. 
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cepeodant  je  ne  refuserai  pas  d'y  répondre  direc- 
tement. L'analogie  qu'on  invoque  et  sur  laquelle  re- 
pose l'origine  du  mythisme,  à  laquelle  il  emprunte 
toute  sa  force,  s'écroule  d'elle-même,  dès  qu'on  se 
met  en  face  de  l'époque  qui  vit  naître  le  Christia- 
nisme. Nous  ne  sommes  plus  dans  la  période  obscure 
et  indécise  des  formations.  Les  personnalités  illustres 
n'ont  plus  le  temps  de  s'enfuir  dans  le  lointain,  avant 
que  leurs  traits  soient  définitivement  arrêtés,  ni  de 
se  revêtir,  aux  dépens  de  la  vérité,  du  faux  éclat 
qu'elles  empruntent  aux  exagérations  du  souvenir. 
L'écriture  a  remplacé  les  fluctuations  de  la  tradition 
orale ,  et  l'histoire ,  majestueusement  assise,  attend  au 
passage  les  événements ,  afin  de  les  saisir  et  d'en  fixer, 
pour  les  siècles  futurs,  la  physionomie  présente.  Dieu 
a  bien  choisi  l'heure  de  son  apparition.  Patient  dans 
son  éternité,  il  a  laissé  s  écouler  les  temps,  jusqu'à  ce 
qu  ils  fussent  pleins  :  pleins  de  promesses,  pleins  d'es- 
pérances, pleins  de  désirs,  pleins  de  catastrophes, 
pleins  de  misères ,  pleins  de  crimes ,  mais  aussi  pleins 
de  lumière;  et  c'est  dans  cette  plénitude  des  temps 
qu'il  a  envoyé  son  Fils  unique,  formé  dans  le  sein 
^  d'une  femme  :  Udi  venit  pleniludo  Umporis ,  misit  Deus 
Filiumsuum  factum  exmuliere  (1).  J'ai  toujours  admiré 
cetlç  parole  profonde  de  l'Apôtre  :  la  plénitude  des 
temps;  et  j'y  ai  vu,  depuis  longtemps,  la  réponse  aux 


(1)  Galat.,  cap.  iv,  v.  4. 

11.  -  32 
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Tains  systèmes  qui  condamnetit  à  l*obscarité  l^origine 
du  Christianisme.  Les  tempe  sont  pleins.  Roine,  maî- 
tresse du  monde,  est  au  faite  de  sa  splendeur.  Les 
lettres  ont  jeté  partout  un  éclat  admirable.  Antioche, 
Tarse,  Gorinthe,  Milet,  Éphèse,  Pergame,  Athènes, 
Alexandrie ,  Carthage  sont  remplies  d*écri vains  et  de 
philosophes.  L'univers  policé  est  en  présence  des 
Apôtres  :  ils  ne  le  fuient  pas.  Ils  n'emportent  pas  la 
croix  cachée  dans  un  pli  de  leur  tunique,  afin  de  la 
montrer  seulement  à  des  hordes  barbares  :  mais  ils  en 
révèlent,  aux  sa vants  comme  aux  ignorants,  aux  villes 
illnstres  de  l'empire  comme  aux  camps  flottants  du 
Scythe  et  de  l'Arabe,  le  touchant  et  effroyable  mystère. 
Le  moyen,  Messieurs,  de  glisser  subrepticement  un 
homme  dans  ce  réseau  lumineux ,  sans  qu*on  en  voie  à 
toute  heure  les  infirmités?  le  moyen  d'ajouter,  à  sa 
vie,  des  faits  qui  n'aient  pas  été  inondés  des  clartés  de 
l'histoire?  Jésus-Christ  est  de  l'Age  et  du  milieu  d'Au- 
guste et  de  Tibère.  Eh  bien  !  si  Auguste  et  Tibère  n'ont 
pu  passer  de  l'état  historique  à  l'état  mythique,  Jésus- 
Christ  non  plus  n'a  pu  passer  de  l'état  historique  à  l'é- 
tat mythique.  L'analogie  se  retourne  contre  ceux  qui 
l'invoquent ,  et  confirme  le  témoignage  qu'ils  préten- 
dent détruire  en  son  nom. 

Je  ne  m'arrête  pas  là,  Messieurs.  Le  mythe  évangé- 
lique  manque  d'analogie  :  j'ajoute  qu'il  manque  d'in- 
venteurs; non  pas  en  Allemagne,  hélas!  mais  à  Jé- 
rusalem ,  mais  à  Rome ,  mais  partout  où  les  Apôtres 
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ont  prêché  Jésus-Christ.  C'est  la  société,  dit-on,  qui, 
par  les  accessions  continues  de  ses  inventions  et  de  ses 
applications ,  a  grossi  le  fait  originel  du  Christianisme. 
Quelle  société?  est-ce  la  société  païenne,  ou  la  société 
judaïque?  Non,  la  société  chrétienne.  Mais  cette  so- 
ciété chrétienne,  comment  s'est- elle  formée?  Vous 
supprimez  la  divinité  de  Jésus -Christ,  ses  miracles, 
ses  prophéties ,  et  vous  mettez  à  la  place  un  fait  banal, 
qui  8*est  reproduit  cent  fois  dans  l'histoire  :  le  fait  d'un 
homme  qui  enseigne  en  son  propre  nom,  et  commence 
une  école.  Et  voilà  que,  contrairement  à  toutes  les 
habitudes  du  passé ,  autour  de  ce  fait  banal  se  groupe 
une  foule  immense  de  tout  âge ,  de  tout  8e:xe ,  de  toute 
condition,  de  toute  nation,  de  tout  caractère,  de  tous 
préjugés ,  de  toutes  passions  ;  une  foule  immense  qui 
abandonne  les  autels  de  Jéhovah  et  de  Jupiter,  des  sys- 
tèmes tout  faits,  des  doctrines  invétérées,  pour  un 
système  et  une  doctrine  sans  précédents  ;  une  foule 
immense  qui  sort,  de  plein  gré,  d*un  formalisme  étroit, 
satisfait  des  observances  extérieures ,  d'une  corruption 
infecte,  patronnée  par  le  ciel,  pour  se  condamner  à  la 
discipline  sévère  des  passions,  et  à  l'imitation  dou^ 
loureuse  d'un  homme  de  douleurs  ;  une  foule  immense 
qui  se  met  en  frais  d'inventions,  pour  créer  celui  qui, 
seul,  pouvait  l'enfanter  à  la  vie  sociale  !  Quelle  énigme 
nous  proposez- vous  là?  Le  Christ  seul,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  peut  expliquer  l'existence  de  la  société 
chrétienne...  La  société  chrétienne  a  fait  le  Christ  tel 
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qu'il  est  aujourd'hui.  Un  mot,  s*il  vous  plait,  qui  me 
retire  de  ce  cercle  vicieux  où  mon  esprit  étouffe. 

Youlez-Yous  que  ce  soient  les  païens  et  les  Juifs  qui 
aient  créé  le  mythe  évangélique?  Eh  bien!  je  dis  que 
ce  mythe  manquait  de  germe  en  leur  esprit.  Le  pa- 
ganisme a  multiplié  les  incarnations  divines,  c*est 
vrai  :  mais  toujours  au  préjudice  de  l'unité  d'essence, 
proclamée  par  l'Évangile.  Le  paganisme  a  divinisé  la 
nature^  c'est  vrai  :  mais  jamais  à  la  façon  délicate  et 
subtile  du  panthéisme  contemporain;  encore  bien 
moins  à  la  façon  sublime  de  l'Évangile,  qui  unit 
deux  natures  dans  une  même  personne,  sans  jamais  les 
confondre.  L'absurde  théologie,  la  morale  impure,  les 
rites  obscènes  et  cruels  du  paganisme,  sont  en  oppo- 
sition trop  grossière  avec  la  doctrine,  les  mœurs  et 
la  discipline  é vangéliques ,  pour  qu'on  puisse,  sans 
offenser  le  sens  commun,  leur  en  attribuer  la  pa- 
ternité. D'autre  part,  Tesprit  judaïque  répugne,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  précédemment ,  à  la  conception  du 
Dieu  de  l'Évangile.  Fermement  attaché,  depuis  vingt 
siècles,  à  l'idée  qu'il  a  conçue  de  Jéhovah ,  il  ne  peut 
de  lui-même  le  faire  descendre  dans  ces  abtmes  d'humi- 
liations ,  d'opprobres  et  de  douleurs ,  au  fond  desquels 
s*e8t  précipité  le  Verbe  de  Dieu.  Dépouillé  du  prestige 
de  son  autorité  souveraine  et  des  preuves  authentiques 
de  sa  divinité ,  Jésu&-Ghrist  demeurait  un  sage,  rien  de 
plus,  et  l'esprit  judaïque  se  fût  brusquement  séparé  du 
paganisme,  du  jour  où  ce  dernier  eût  appliqué  lanthro- 
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pomorphisme  qui,  depuis  si  longtemps,  multipliait 
les  dieux.  Enfin ,  Messieurs ,  le  paganisme  et  le  ju- 
daïsme étaient  trop  profondément  diyisés,  quant  à 
leur  essence  même ,  pour  se  confondre  jamais ,  par 
de  mutuelles  concessions  et  de  pacifiques  accommode- 
ments ,  en  une  même  transfiguration  des  faits ,  en 
une  même  personnification  des  idées. 

A  supposer  toutefois  que,  malgré  des  incompati- 
bilités radicales ,  il  y  ait  eu ,  dans  je  ne  sais  quel 
obscur  repli  du  paganisme  et  du  judaïsme,  le  germe 
sacré,  l'embryon  divin,  qui,  plus  tard,  deyait  éclore  et 
rallier  les  esprits  autour  du  même  système  religieux, 
combien  de  temps  a-t-il  mis  à  se  développer?  Le 
mythe  éyangélique  est  un  vigoureux  enfant,  d'une 
vitalité  puissante,  qui  ne  semble  pas  devoir  s'é- 
teindre demain ,  bien  qu'il  ait  reçu ,  pendant  tout  le 
cours  de  son  existence,  des  milliers  de  blessures.  En 
mesurant  ses  proportions ,  en  sentant  battre  ses  fortes 
artères,  on  comprend  la  nécessité  d'une  longue  ges- 
tation. Or,  d'après  l'estimation  des  experts ,  pour  un 
mythe  de  petite  venue,  dans  une  société  rudimentaire, 
)1  faut  une  gestation  de  cent  années ,.  ni  plus  ,  ni 
moins.  Cent  années ,  c'est  beaucoup  :  cependant  c'est 
trop  peu  pour  le  mythe  évangéiique.  Non-seulement 
il  se  développe  dans  une  société  formée  y  c'est-à-dire 
dans  une  société  moins  apte  à  la  génératioii  des  lé- 
gendes et  des  fables,  mais  la  personnalité  y  est  si 
fortement  accusée,  les  détails  y  sont  si  abondants,  les 
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indicationfi  de  lieux ,  de  circonstances  et  d'époques,  si 
précises,  qu'on  ne  peut  raisonnablement  estimer  sa 
gestation  à  moins  de  trois  siècles  :  c'est  encore  Tavis 
des  experts  en  mythogénie.  Retenez  bien  ce  chiflTre , 
il  est  important.  Selon  le  docteur  Strauss,  l'élaboration 
du  mythe  évangélique  n'a  pu  commencer  qu'à  la  mort 
des  Apôtres,  c'est-à-dire  à  la  chute  du  premier  siècle  : 
c'était  donc  à  la  chute  du  quatrième  siècle  qu'il  devait 
apparaître  dans  sa  forme  définitive.  Hais  à  la  chute  du 
quatrième  siècle ,  l'Évangile  avait  environ  deux  cent 
cinquante  ans  de  vie ,  puisque  c'est  un  fait  acquis  à 
la  critique,  qu'il  était  déjà  fixé  vers  le  milieu  du 
second  siècle.  Ainsi  cette  fable  colossale  se  serait 
formée  en  cinquante  ans ,  tandis  que  les  fables  étiques 
des  vieux  temps  auraient  été  portées  par  l'esprit 
humain  pendant  un  siècle  entier.  Quel  tissu  d'absur- 
dités !  Il  est  facile ,  Messieurs ,  quand  une  histoire  est 
toute  faite,  de  la  martyriser  par  des  interprétations 
alambiquées;  mais  ces  tortures  de  cabinet  n'épuisent 
que  le  boarreau  :  le  patient  se  rit  de  ses  efforts,  et 
garde  y  au  milieu  des  siècles,  sa  place ,  son  honneur  et 
sa  vie. 

La  transformation  du  récit  évangélique  par  le 
système  mythique  ne  pouvait  être  le  dernier  mot  du 
rationalisme;  car  elle  tend,  non-seulement  à  la  destruc- 
tion de  rÉvangile,  mais  à  la  destruction  de  l'histoire. 
Un  expédient  restait  encore  :  admettre  l'authenticité 
du  récit  et  le  corrompre.  Je  ne  parlerai  pas,  Messieurs, 
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de  cette  incoDcevable  hardiesse ,  qui  s^est  emparée  du 
texte  et  ne  Ta  pressé  que  pour  en  faire  jaillir  des 
torrents  de  blasphèmes,  Jésus,  tant  admiré  et  tuât 
aimé  depuis  dix-huit  siècles,  n'était  plus  qu'un  Va- 
gabond, un  mendiant,  un  paresseux,  un  homme  de 
bonne  chère  et  de  mœurs  suspectes,  un  mauvais  fils , 
un  jongleur,  un  agitateur,  un  impie,  condamné  par  la 
plus  juste  des  sentences  et  puni  par  un  supplice  digne 
de  ses  crimes.  Hélas!  j'ai  lu  ces  blasphèmes,  le  cceuret 
les  yeux  pleins  de  larmes ,  et,  quoique  offensé  dans  ma 
foi  et  meurtri  dans  mon  plus  cher  amour,  je  ne  mé** 
prisais  pas  ces  franches  allures  de  l'iniquité.  On  en 
revient  quelquefois,  avec  un  repentir  aussi  profond 
que  le  péché  fut  abominable.  Mais  il  est  un  autre 
genre  de  corruption  que  je  méprise ,  parce  qu'il  méte 
la  flatterie  à  l'assassinat.  Yoici  en  quoi  il  consiste. 

On  admet  en  principe  la  possibilité  du  miracle ,  ce 
qui  n'empéehe  pas  d'affirmer  que  les  «  Évangiles  sont 
en  partie  légendaires... »  puisqu'ils  sont  pleins  de  mi- 
racles et  de  surnaturel  (t).  »  Il  semble  qu'en  bonne 
logique  on  devrait  dire  :  —  Puisque  le  miracle  est 
possible ,  examinons  sérieusement  l'autorité  du  livre 
qui  nous  raconte  des  faits  merveilleux  ;  s'il  est  au* 
thentique  et  sincère,  croyons  k  ces  faits.  —  Mais 
non  s  c'est  du  miracle  que  dépend  l'opinion  que  Ton 
doit  se  faire  de  la  crédibilité  de  l'Évangile;  la  pré- 
sence d'un  fait  possible  sulBt  pour  renverser  les  lois 

(1)  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Introdaetion.  Pour  le  reste,  passim. 


504  TRENTE -CINQUIÈME  GONFEREIIGE. 

qui  régissent  le  témoignage.  Grftce  à  ce  sophisme,  Jé- 
susrChrist  rentre  dans  la  condition  humaine,  d*où  Tad- 
miration  l'a  fait  sortir.  Maintenant,  il  s'agit  d'expliquer 
cet  homme  :  ce  ne  sera  pas  difficile.  Faisons  paraître 
Hillel,  qu'il  n'a  jamais  connu,  et  soumettons-le  quelque 
peu   à  l'influence  lointaine  de  Çakia-Mouni  :  nous 
aurons  l'occasion  de  parler  des  maîtres  d'école  juifs, 
et  aussi  du  boudbisme.  Quelques  considérations  sur 
l'origine  des  sectes  judaïques  ne  dépareront  pas  la 
narration.  Nous  décrirons  la  Galilée  et  ses  enchan- 
tements ,  et  les  poétiques  voyages  des  Apôtres  \  et 
les  festins,  et  la  noce   étemelle,  et  la  délicieuse 
pastorale.  Florian  en  fit  autant.  Notre  Jésus  ne  sera 
point  morose  ;  nons  lui  donnerons  un  sentiment  exquis 
de  la  nature,  une  finesse  remarquable,  un  cœur  tendre, 
une  âme  idyllique  :  ce  sera  le  plos  charmant  de  tous 
les  Rabbi.  Hais ,  pour  Dieu ,  qu'il  ne  soit  pas  trop 
parfait!  Un  peu  de  jalousie  contre  Jean-Baptiste,  un  peu 
de  vanité ,  une  légère  teinte  d'exaltation  démocratique 
et  religieuse ,  une  débonnaire  complaisance  pour  les 
pieuses  ruses  de  ses  amis ,  tempéreront  le  trop  vif 
éclat  de  ses  qualités  et  de  ses  vertus,  et  l'empêcheront 
de  rentrer  dans  le  monde  divin  «  d'où  nous  l'avons  fait 
sortir.  Nous  n'attristerons  point  son  agonie,  comme  les 
prédicateurs  de  la  passion ,  par  le  spectacle  odieux  des 
péchés   du  monde  ;  mais  nous  ferons  apparaître  les 
claires  fontaines  de  la  Galilée,  où  il  avait  pu  se  ra- 
fraîchir, la  vigne  ou  le  figuier  sous  lequel  il  avait 
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pu  s'asseoir,  les  jeunes  filles  qui  auraient  peut-être 
consenti  à  l'aimer.  Nous  n'oublierons  pas  les  Apôtres, 
ces  bons  jeunes  gens  avides  d'inconnu,  ni  les  pu- 
blicains ,  ni  les  douces  pécheresses ,  ni  Madeleine  et 
son  opulente  beauté.  Nous  ferons  remarquer  que  les 
Pharisiens  ont  été  par  trop  froissés;  nous  amoindrirons 
le  crime  de  ce  pauvre  Judas.  Nous  aurons  soin  de 
donner  aux  grands -prêtres  leurs  noms  hébreux  de 
Hanan  et  de  Kaîapha.  Nous  innocenterons  Pilate; 
nous  excuserons  les  soldats  qui  crachèrent  au  visage 
du  condamné ,  en  supposant  qu'ils  étaient  légionnaires 
et  qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  milice  romaine  : 
un  tel  fait  eût  été  indigne  de  leur  noble  profession. 
Nous  expliquerons  bien  en  quoi  consiste  le  supplice  de 
la  croix  ;  enfin  nous  terminerons  en  proclamant  avec 
les  siècles  <x  qu'entre  les  fils  des  hommes,  il  n'en 
est  pas  né  de  plus  grand  que  Jésus.....  »  Moyennant 
quoi  nous  aurons  un  Évangile  de  sept  francs  cinquante 
centimes;  un  Évangile  fondé  sur  un  sophisme,  un 
Évangile  hérissé  d'à  peu  près;  un  Évangile  dont  le 
héros  sera,  à  celui  de  l'histoire,  ce  qu'est  un  fade  ro- 
man à  une  subUme  réalité;  un  Évangile  peu  estimé  des 
Français,  méprisé  des  Allemands,  et  condamné  à 
Bome  ;  un  Evangile  qui,  du  moins,  aura  le  privilège  de 
l'isolement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  châtié  par  l'oubli; 
un  Évangile  qui  se  réfute  par  le  simple  exposé  de 
la  corruption  historique  dont  il  est  rempli ,  depuis  le 
premier  chapitre  jusqu'au  dernier. 


SOS  TREnTE-GINQUiÈME  GOHPÉREUCE. 

Ma  tâche  est  terminée,  Messieurs,  à  mon  grand 
soulagement.  Vous  rencontrerez  peut-être ,  dans  vos 
souvenirs ,  quelques  objections  dont  je  n'ai  pas  fait 
mention;  mais  ce  sont  des  objections  parasites,  qui 
tombent  avec  les  troncs  corrompus  sur  lesquels  elles 
végètent.  Quelles  qu'elles  soient ,  elles  ont,  avec  celles 
que   je  viens  de  réfuter,  une  origine  commune ,  je 

0 

veux  dire  une  lecture  vicieuse  de  l'Evangile.  Tous 
ceux,  qui  cherchent  à  le  détruire,  n'ont  pas  su  le 
lire.  Ils  se  sont  jetés,  l'esprit  troublé  par  des  pré* 
jugés,  des  idées  préconçues ,  des  projets  malveillants, 
sur  le  texte  sacré,  et  son  adorable  candeur  n'a  fait 
qu'irriter  davantage,  en  leur  cœur,  l'amour  de  la  con- 
tradiction. Pour  tout  lecteur  ainsi  disposé,  l'Évan- 
gile sera  toujours  une  lettre  morte.  Écoutez,  Mes- 
sieurs, le  conseil  de  mon  amitié.  Tous  les  jours, 
quand  le  bruit  des  affaires  sera  tombé,  quand  l'a- 
gitation de  votre  vie  publique  sera  apaisée,  prenez 
l'Evangile,  mettez-vous  à  genoux  un  instant ,  et  dites 
à  Dieu  :  «  Seigneur,  illuminez  mes  yeux,  pour  que 
je  ne  rencontre  pas  la  mort  où  vous  avez  mis  la 
vie  :  lUumina  oeuio$  tneos^  ne  unquam  obdamUam  in 
fnorie(i).  Seigneur,  dirigez-moi  et  enseignez-moi  vous- 
même  votre  vérité  (2).  i>  Et  puis  vous  vous  relèverez  ; 
vous  lirez  pendant  un  quart  d'heure ,  pas  davantage. 
Alors ,  si  vous  avez  des  doutes ,  vous  sentirez  qu'ils  se 

(1)  Ps.  XII. 

(2)  Dirige  me  in  veritate  tua  et  doce  tne.  (Ps.  xxnr.) 
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fondent,  comme  le  givre  aux  premiers  rayons  du 
soleil  ;  si  votre  âme  est  troublée  par  des  préjugés , 
vous  sentirez  qu'ils  se  dissipent ,  comme  les  nuages 
au  soufDe  de  la  brise;  si  votre  cceur  est  souillé, 
vous  sentirez  qu'il  se  purifie ,  comme  Tor  sous  Faction 
d  un  feu  dévorant.  Vous  verrez  mieux ,  vous  aimerez 
mieax.  La  foi  et  la  charité  s'augmenteront  Tane 
Tautre ,  par  une  mutuelle  pénétration,  et  vous  direz, 
avec  une  sainte  émotion  et  de  douces  larmes  :  m  Mon 
Dieu ,  vos  témoignages  sont  croyables  par-dessus  tout 
ce  que  Ton  peut  croire  :  Tatimonia  tua  credibilia 
facia  $wM  nimi$  (1).  » 

(1)  Ps.  XCXI1. 


TRENTE -SIXIÈME  CONFÉRENCE 


DU    TÉMOIGNAGE   DB    L'&OLISB. 


Messuubs  , 

En  prouvant  la  possession  d'état,  d*où  ressort  Tau- 
thenticité  de  TÉvangile,  en  réfutant  Tobjection  du 
rationalisme,  qui  condamne  à  l'isolement  le  récit  des 
origines  chrétiennes,  je  me  suis  appuyé  sur  un  té< 
moignage  dont  il  est  temps  que  vous  compreniez 
Timportance  et  la  force.  Dieu  n'a  pas  jeté  l'histoire 
de  son  Fils  aux  mains  du  hasard,  abandonnant  son 
autorité  à  la  chance  indécise  de  nos  discussions ,  mais 
il  l'a  entourée  d'un  système  de  hautes  précautions, 
qui  la  met  à  l'abri  de  toute  mauvaise  fortune.  Un 
témoin  contemporain  des  événements  consignés  dans 
l'Évangile,  vit  encore  au  milieu  de  nous,  et  son  aflBr- 


610  TREMTB-SIXIÈMR  GOUFERENGE. 

mation,  s'unissant  à  celle  des  livres  saints,  confirme 
éternellement  leur  autorité.  Il  a  tout  vu ,  et  sa  mé- 
moire fidèle  conserve,  dans  sa  fraîcheur  native,  le 
souvenir  à  la  fois  douloureux  et  illustre  de  tout  ce 
qui  s'est  passé,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  de  Bethléem 
au  Golgotha.  Ses  titres  d'origine  sont  écrits  dans 
rÉvangile;  mais  il  était  avant  FÉvangile.  Il  Ta  reçu 
des  mains  des  Apôtres  et  le  garde  avec  un  soin 
jaloux,  pour  ne  le  remettre  qu'à  Dieu,  au  jour  où 
sera  produit  ce  livre  qui  contient  tout  ce  sur  quoi  le 
monde  sera  jugé ,  ainsi  que  nous  le  chantons  près  des 
froides  dépouilles  de  nos  trépassés  : 

Liber  scriptus  proferetur 
In  quo  totum  continetur 
Unde  mundus  judicetur  (i). 

En  attendant,  le  grand  témoin  résiste,  avec  une 
intrépidité  toujours  jeune,  aux  tentatives  sans  cesse 
renouvelées  de  la  fausse  science;  il  étouffe  les  gros- 
siers murmures  de  ses  négations  sous  le  bruit  im- 
mense de  son  affirmation.  11  se  montre ,  il  parle,  il  lit, 
il  commente,  et  le  peuple  Técoute  ;  le  peuple  se  croit 
arrivé,  après  Favoir  entendu ,  dans  les  régions  lumi- 
neuses et  tranquilles  de  la  certitude  ;  le  peuple  appuie, 
sur  son  témoignage,  les  convictions  religieuses  qui 
lui  permettent  de  dire  :  Je  vois,  je  crois,  je  suis 
chrétien.  Dieu  Ta  voulu  ainsi ,  afin  que  la  vie  labo- 

(1)  Prote  des  morts. 
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rieuse  et  agitée  de  ceax  que  la  fortune  a  maltraités  ^ 
ne  fût  pas  condamnée  aux  ténèbres,  et  qu'ils  pussent 
Toir  la  figure  radieuse  de  son  Fils ,  aussi  bien  que  les 
hommes  de  loisir,  qui  savent  lire  les  livres  où  fut 
écrite  la  merveilleuse  vie  de  Jésus-Christ.  Le  grand 
témoin  confirme  et  supplée  au  besoin  le  témoignage 
évangélique.  Or,  ce  grand  témoin,  vous  Favez  deviné, 
Messieurs  :  c'est  TÉglise.  L'Église  connatt-elle  cer- 
tainement et  afBrme-t-elle  sincèrement  les  faits  qui 
attestent  Tintervention  de  Dieu  ?  Par  conséquent,  son 
affirmation  est-^lle  l'expression  de  la  vérité?  Nous 
allons  le  savoir,  en  interrogeant  sa  nature  et  ses 
hautes  qualités. 


Qu'est-ce  que  TÉglise?  C'est  un  être  multiple  qui 
s'est  emparé  de  Tespace  pour  y  étendre  son  vaste 
corps,  du  temps  pour  en  faire  le  perpétuel  témoin 
de  son  inépuisable  vie  ;  c'est  une  société  universelle 
et  indéfectible,  dont  l'aspect  a  je  ne  sais  quoi  d'excep- 
tionnel et  d'étrange ,  qui  donne  à  réfléchir  et  impose 
le  respect.  En  effet,  rien  ne  lui  ressemble  ici-bas.  Les 
sociétés  humaines  sont  comprimées  dans  leur  expan- 
sion par  une  foule  d'obstacles  naturels  ;  les  peuples 
s'éteignent  tour  à  tour  en  des  crises  terribles ,  sou- 
vent amenées  par  une  précoce  corruption.  Mais  elle 
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a  sa  briser  tous  les  obstacles  et  vaincre  toutes  les 
crises  :  elle  vit,  elle  est  partout.  Élevez-vous ,  si  c'est 
possible,  jusqu'en  des  régions  d'où  vous  puissiez  voir 
la  terre ,  d'un  pôle  à  l'autre  pôle  ;  faites  d'un  vol 
rapide  le  tour  du  monde,  ne  laissez  échapper  aucun 
repli  de  cette  surface  tourmentée  qu'habite  l'huma- 
nité :  l'Église  vous  apparaîtra.  Cependant,  Messieurs, 
contre  ces  ambitions  fiévreuses  qui  révent  l'univer- 
salité du  pouvoir,  Dieu  a  créé  les  forces  victorieuses 
de  l'espace  et  du  sang. 

L'espace  s'étend,  immense,  autour  du  point  central 
où  réside  la  volonté  maltresse  qui  tient  unis  les 
éléments  d'une  société.  A  tout  ce  qu'elle  touche  d^ 
près,  elle  fait  sentir  sa  force;  mais  à  mesure. que  son 
point  d'application  s'éloigne,  elle  subit  la  loi  cojn- 
mune,  qui  condamne  toutes  les  influences  à  diminuer  et 
à  s'éteindre  dans  la  distance.  C'est  en  vain  que  des 
âmes  plus  avides  et  plus  vaillantes  s'efforcent  de  pro- 
longer le  rayon  de  leur  domination  :  le  succès  qu'elles 
obtiennent  ne  dure  qu'un  jour  ;  elles  disparaissent ,  et 
l'espace  est  vainqueur. 

L'espace,  en  s'étendant,  se  divise.  Tranchées  pro- 
fondes, remparts  inaccessibles,  plaines  inhabitables, 
océans,  rochers,  montagnes  désertes,  coupent  le  globe 
en  morceaux  dont  il  faut  que  les  peuples  se  con- 
tentent, d'où  ils  ne  peuvent  sortir  sans  s'égarer  et 
sans  perdre  le  chemin  du  retour. 

L'espace  divisé  ne  reçoit   pas  partout,  dans  les 
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mêmes  proportions ,  les  éléments  de  la  vie.  L'air  et  la 
chalenr  varient,  selon  les  latitudes  des  pays  et  les 
accidents  du  sol.  An  milieu,  le  soleil  prodigue  darde 
ses  rayons,  comme  des  flèches  ardentes,  et  embrase 
l'atmosphère  ;  plus  haut,  il  boit  avec  avidité  l'eau  des 
fleu?es  et  des  marais ,  et  soulève  vers  lui  comme  les 
flots  d'une  mer  empoisonnée  ;  plus  haut ,  ses  allées 
et  venues  font,  des  contrées  qu'il  parcourt,  les  plus 
douces  et  les  plus  fortunées;  plus  haut,  ses  longues 
absences  plongent  la  nature  dans  le  deuil ,  et  éter- 
nisent les^ glaces  et  les  neiges.  Ici,  la  zone  tempérée; 
d'un  côté ,  la  zone  torride  ;  d'un  autre  c6té ,  la  zone 
glaciale;  côte  à  côte,  des  climats  dont  l'un  sourit 
et  dont  l'autre  pleure  et  frissonne  :  variations  mor- 
telles ,  obstacles  plus  terribles  que  le  courroux  de 
l'Océan,  la  fierté  des  montagnes  et  l'aridité  des  dé- 
serts. 

Dans  l'espace  ainsi  divisé,  l'humanité  s  est  répan- 
due. Une  dans  son  principe,  elle  est  devenue  multiple, 
par  les  profondes  altérations  du  sang  qui  coule  dans 
ses  veines.  Sous  chaque  climat,  elle  subit  des  in- 
fluences qui,  en  modifiant  les  tons  de  sa  chair,  les 
fonctions  de  son  organisme,  l'activité  de  son  tempéra- 
ment, retentissent  jusque  dans  son  caractère,  ses 
mœurs  et  ses  lois.  Intempérantes  ardeurs  de  la  pas- 
sion, froids  calculs  de  l'égoïsme  ;  embrasements  volup- 
tueux, tranquillité  flegmatique  d'une  nature  assoupie; 
esprit   d'aventores ,    amour   du    chez   soi  ;    sombre 
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tristesse,  folle  gaieté  ;  brutalité,  doncear  ;  dédaigneuse 
fierté,  aimable  affabilité;  impatience  du  joog,  sauvage 
instinct  de  Tindépendance ,  sage  amour  de  la  liberté , 
lèche  apathie  qui  s'abandonne  aux  caprices  du  despo- 
tisme :  mille  contrastes  qui  multiplient  fatalement  les 
centres  d'attraction  sociale;  —  races,  nationalités, 
patries,  boucliers  impénétrables,  plus  ennemis  que 
Tespace  de  la  fusion  tant  de  fois  rêvée ,  tant  de  fois 
convoitée  par  l'ambition. 

Rappelez  vos  souvenirs,  Messieurs  :  a vez-vous  jamais 
vu  Fambitieux  satisfait,  dans  le  désir  qui  le  tourmente 
d'imiter  ici-bas  l'universelle  royauté  de  Dieu?  Avez- 
vous  jamais  vu  les  grandes  dominations  triompher  de 
l'espace  et  du  sang?  —  Non;  toutes  les  tentatives 
illustres  ont  échoué,  au  moment  qui  allait  décider  leur 
réussite.  Alexandre,  trompé  par  le  silence  de  la  teire 
émue ,  s'avança  jusqu'aux  bords  de  l'Indus  :  il  n*eut 
pas  le  temps  de  le  franchir  ;  les  clameurs  des  peuples 
qu'il  croyait  avoir  à  jamais  domptés ,  le  rappelèrent 
sur  ses  pas.  Rome,  triste  et  désabusée,  dut  s'arrêter 
près  des  ossements  blanchis  dont  l'infortuné  Yarus 
sema  les  plaines  de  la  Germanie.  Charles- Quint  assista 
au  partage  de  son  empire.  L'Espagne  se  vit  arracher, 
Tun  après  l'autre ,  les  morceaux  de  ce  vaste  royaume 
sur  lequel  le  soleil  ne  se  couchait  pas.  Le  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes,  à  la  lueur  de  l'incendie 
qu'il  avait  allumé  an  cœur  de  la  Russie ,  h  travers  les 
cadavres  gelés  de  ses  soldats,  revint,  triste  et  confus, 
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du  pays  inhospitalier  qui  trahissait  sa  force  et  sou 
géoie.  Aujourd'hui ,  sous  nos  yeux ,  la  nation  avide 
qui  tient  entre  ses  griffes  les  plus  belles  colonies  du 
monde,  malgré  les  ménagements  de  sa  pditiqne, 
malgré  les  concessions  qu'elle  fait  aux  coutumes  des 
races,  entend  craquer  à  chaque  instant  les  extrémités 
de  son  empire  mal  affermi ,  et  pousse  des  cris  d'an- 
goisse, qui  seront  demain ,  peut-être^  les  cris  de  son 
désespoir  ;  pas  plus  que  les  sociétés  conquérantes  qui 
Font  précédée  sur  le  chemin  de  l'ambition ,  Albion  ne 
résistera  aux  forces  patientes  et  toujours  conjurées  de 
l'espace  et  du  sang. 

Cependant,  Messieurs,  il  est  une  société  devant 
laquelle  ces  forces  sont  demeurées  comme  frappées 
d'inertie.  Elle  a  franchi  les  distances,  et  le  rayon  de 
s(m  pouvoir  est  parvenu  à  égaler  le  rayon  de  l'espace 
terrestre  ;  aux  extrémités  comme  au  centre ,  elle  est 
soumise  à  l'action  d'une  volonté  souveraine.  Elle  a 
bravé  les  flots  de  TOcéan ,  abaissé  les  cimes  superbes 
des  montagnes,  traversé  les  déserts  arides  et  inclé- 
ments ,  supprimé  pour  elle-même  les  confins  naturels 
qui  étreignent  les  peuples,  et,  à  travers  les  obstacles 
qui  arrêtent  les  courants  de  toute  autorité ,  elle  reçoit 
les  vives  et  fortes  commotions  d*une  autorité  victo- 
rieuse. Elle  s'est  acclimatée  partout  :  sous  les  feux 
dévorants  de  l'équateur  et  des  tropiques,  comme 
auprès  des  glaces  polaires ,  elle  tient  pied  et  demeure 
immobile.  Elle  s'est  établie  au   sein   de  toutes   les 
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nationalités,  de  toutes  les  patries.  Blancs,  nègres, 
rouges,  cuivrés,  civilisés,  barbares,  sanvages,  ont  reçu 
ses  contâmes  dans  lears  coutumes ,  ses  institutions 
dans  leurs  institutions,  ses  lois  dans  leurs  lois.  L^Église 
est  universelle. 

Mais  attendez.  Messieurs;  vous  ne  voyes  encore 
que  la  moitié  du  prodige,  ou,  si  vous  Taimez  mieux, 
si  le  prodige  vous  fait  peur,  vous  ne  voyez  encore  que 
la  moitié  du  phénomène  :  comme  elle  est  partout , 
rÉglise  est  toujours.  L'histoire  qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  a  enregistré  tant  de  catastrophes  épouvan- 
tables, tant  de  trépas  mémorables,  n*a  pu  écrire 
jusqu'ici  pour  TÉglise  que  des  pages  de  vie.  Borne  a 
succombé.  Les  Barbares  se  sont  partagé  les  épaves  de 
Tempire  naufragé.  Benouvelés  eux-mêmes  par  la 
pénétration  d'une  influence  civilisatrice,  ils  ont  dis- 
paru petit  à  petit.  Byzance  s*est  fondue  sous  le 
souffle  empoisonné  de  Fislamisme.  L'islamisme  se 
meurt.  Des  nationalités  vigoureuses,  qui  promettaient 
une  longue  vie ,  ont  été  dévorées  par  les  vautours. 
Il  en  est  dont  le  cœur  déchiré  palpite  encore,  sous  la 
griffe  impitoyable  des  tyrans.  Dieu  aura -t -il  pitié 
de  leur  martyre?  Pèsera-t-il ,  dans  la  balance  de  sa 
justice,  les  pleurs  et  le  s^ng  répandus?  Appellera- t-il 
des  oiseaux  de  proie ,  plus  jeunes  et  plus  robustes , 
sur  les  noirs  escadrons  qui  se  repaissent  aux  bords 
de  la  Yistule  ensanglantée?  Par  quel  glas  le  vingtième 
siècle ,  qui  s'avance ,  inaugurera-t-il  sa  prise  de  pos- 
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session?  Nous    n*en    savons  rien.  Nous  ne  savons 
qu'one  chose  :  c*est  que  le  passé,  rempli  de  funérailles, 
nous  promet  des  morts ,  et  que  les  sociétés  les  plus 
vivantes,  instruites  par  les  calamités  de  Tbistoire, 
doivent  s'attendre  à  disparaître  un  jour.  Une  seule 
est  indéfectible ,  et  porte ,  dans  son  sein  couvert  de 
plaies,  les  présages  de  l'immortalité  :  c'est  l'Église. 
Les  &ges  ont  passé  sans  ébranler  sa  tète ,  sans  rider 
son  front  serein,  sans  blanchir  ses  cheveux,  sans 
courber  ses  reins,  sans  ralentir  sa  marche.  Les  peuples 
qu'elle  avait  bercés  entre  ses  bras  maternels,  l'ont 
souvent  payée  d'ingratitude  :  elle  a  attendu,  dans  Ja 
patience ,  le  jour  de  leur  repentir  ;  elle  a  béni  leur 
agonie ,  elle  a  étendu  en  pleurant  le  drap  mortuaire , 
jeté  l'eau  sainte  et  chanté  le  De  profundis  sur  ceux 
qui  l'ont  persécutée.  Tyrans,  hérésiarques ,  sophistes, 
politiques,  vos  fureurs,  vos  calomnies,  vos  ruses  ma- 
cbiavéliques  n'ont  pu  l'empêcher  d'être  !  Quand  vous 
la  croyiez  finie ,  elle  renaissait,  comme  l'herbe  immor- 
telle que  tond  la  dent  brutale  des  animaux.  Elle  renais- 
sait toujours  la  même;  car  le  propre  de  sa  vie,  c'est  de 
ne  point  changer.  Au  lieu  que  la  vie  des  autres  sociétés 
se  compose  de  phases  mobiles,  qui  souvent  dénaturent 
leur  physionomie  originelle,  la  sienne  progresse,  sans 
que  s'altère  aucun  des  traits  qui  la  caractérisent.  Be- 
montez  le  flot  des  ans,  depuis  Pie  IX  jusqu'à  saint 
Pierre ,  arrêtez-vous  à  chaque  période  remarquable  de 
l'histoire ,  regardez  bien  l'Église  :  pas  d'intermittence 
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danjs  sa  yie,  pas  de  révolutions  dans  son  gouveme- 
ment,  pas  de  changements  dans  sa  physionomie.  Elle 
est  toojours ,  elle  est  la  même ,  la  même  qu'au  moment 
solennel  où  elle  sortait,  le  oœur  plein  d'espérance^ 
des  embrassements  du  Christ  ressuscité. 

L*£glise  est  partout,  elle  est  toujours,  elle  est  la 
même.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Cela  prouve»  Mes- 
sieurs ,  ce  que  je  disais  en  commençant  :  qu'il  y  a  au 
monde  une  société  dont  raeqpect  a  je  ne  sais  quoi  d'excep- 
tionnel et  d'étrange,  qui  donne  à  réfléchir  et  impose  le 
respect.  C'est  beaucoup.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour 
se  diqwser  à  recevoir  un  témoignage,  quand  on  sait  que 
la  fonction  d'une  pareille  société  est  de  témoigner. 

Remarques  bien  qu'elle  était  au  commencement; 
que  le  commencement,  c'est  elle-même.  Elle  est  née 
au  sein  des  merveilles ,  et  elle  a  reçu  pour  mission 
d'en  répandre  le  récit  et  d'en  éterniser  le  souvenir. 
Jésus-Christ  l'a  bénie,  et,  la  voyant  déjà  pleine  de  vie, 
il  lui  a  dit  :  «  Tu  es  le  témoin  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  :  Vos  estU  teites  horum  (1).  Va,  tu  témoigneras 
pour  moi ,  dans  Jérusalem ,  dans  toute  la  Judée ,  dans 
Samarie  et  jusqu'aux  confins  de  la  terre  :  Eritis  mihi 
têikê  m  Jeruialem  et  in  omnt  Judœa,  et  Samaria^  et 
ueque  ad  ûUimum  terrœ  (2).  »  Depuis  lors,  l'Église , 
convaincue  que  son  devoir  est  de  témoigner,  n'a  pas 
cessé  d'annoncer  au  monde  l'extraordinaire  et  prodi- 

(1)  s.  Luc,  cap.  XXIV,  v.  48. 
(3)  Act.  Apost.|  cap.  i,  v.S. 
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gieiise  manifestation  de  Dieu,  par  son  Fils   Jésus - 
Christ.  Ou  Tarréte  au  passage  ^  on  s'ameute  autour 
d'elle,  on  la  presse  de  questions  :  —  Que  dis -tu? 
Répète  devant  les  tribunaux  tes  extrayagances,  parle, 
nous  t'écoutons.  —  Eh  bien!   écoutez  :   a  Le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  dlsaac,  le  Dieu  de  Jacob,  le  Dieu 
de  nos  pères  a  glorifié  son  Fils  Jésus ,  que  tous  avez 
trahi  et  renié ,  en  face  de  Pilate  qui  voulait  le  ren- 
voyer. Vous  avez  nié  le  juste,  et  tous  avez  demandé 
qu'on  délivrât  l'homicide  ;  tous  avez  tué  l'auteur  de  la 
vie,  que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les  morts  et  do^it 
nous  soMMss  LES  TÉMOINS  :  Àuetorem  tritœ  interfecislis 
quam  Deu$  susdiavU  a  mcrluiê^  cujus  nos   testes 
suM€s  (1).  De  ce  que  nous  avons  vu,  nous  témoi- 
GNOEfs  :  Quod  vidimus  testamdr.  »  Un  siècle  s'écoule, 
et  l'Église  dit  encore  :  Quod  vidimm  testamur  (2). 
Dix-huit  siècles  s'écoulent, l'Église  esta  vos  portes;  elle 
frappe,  vous  accourez  au-devant  d'elle  :  Qu'y  a-t-il 
de  nouveau?  —  Écoute  :  Dieu  est  venu  dans  notre 
chair  mortelle.  Il  était  tout  petit;  sa  mère  l'a  couché 
dans  une  crèche,  car  il  n'y  avait  pas  de  place  pour 
lui  dans  les  hôtelleries.  C'est  elle,  la  pauvre  et  sainte 
femme,  qui  m'a   appris  cela.  L'enfant  croissait  en 
grâce  et  en  sagesse,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
A  trente  ans,  il  commença  à  parcourir  la  Judée,  et 
à  prêcher  le  royaume  de  Dieu.  Il  aimait  les  pauvres, 

(1)  Act.  Apost.,  cap.  n,  V.  32. 

(2)  S.  Joan., cap.  m,  t.  il.  —  I  Joan.,  cap.  i,  v.  2. 
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iL  consolait  les  affligés ,  il  guérissait  les  malades ,  il 
ressuscitait  les  morts.  Ses  douces  paroles  touchaient 
les  cœurs  :  les  pécheresses  tomi>aient  à  ses  pieds,  les 
publicains  repentants  lui  donnaient  à  manger.  Hais 
les  méchants  Tout  pris  un  jour. . . ,  un  jour  qu'un  de 
ses  disciples  le  trahissait  par  un  baiser^  et  que  lui 
disait  :  Mon  ami  I  On  Ta  condamné  sans  pitié,  on  l'a 
doué  sur  une  croix ,  entre  deux  bandits  ;  il  est  mort 
en  pardonnant  à  ses  bourreaux,  et  pour  le  salut  du 
monde.  Trois  jours  après  «  son  sépulcre  était  vide; 
Dieu  ayait  ressuscité  son  Fils  !  J*ai  tu  tout  cela,  et  de 
ce  que  j*ai  yu,  je  témoigne  :  Otiod  vidimus  tjestamur. 
Entendez  -  TOUS ,  Messieurs?  L'Église  a  vu,  puis- 
qu'elle était  là.  C'est  bien  elle  qui  a  yu,  puisqu'elle 
est  toujours  et  qu'elle  n'a  pas  changé.  Elle  dit  sincè- 
rement ce  qu'elle  a  vu,  puisque  c'est  son  devoir. 
N'oubliez  pas  cela  :  l'Église  ne  témoigne  pas  machi- 
nalement et  par  accident ,  comme  font  les  générations 
qui  se  succèdent  et  nous  transmettent  les  événements 
de  l'histoire  :  c'est  son  devoir,  c'est  sa  mission ,  c'est 
son  propre 9  c'est  sa  raison  d'être,  de  témoigner. 
Pourquoi  trahirait-elle  son  devoir?  Pourquoi  se  sui- 
ciderait-elle par  la  corruption  de  son  témoignage? 
S'il  existait ,  au  milieu  de  vous,  une  société  chargée 
d'enregistrer  les  faits  et  gestes  d'une  époque  et 
d'en  perpétuer  le  souvenir;  si  c'était  là  son  devoir, 
sa  mission,  son  propre,  sa  raison  d'être,  vous  ne 
raccuseriez  pas,  certes,  de  falsifier  et  de  corrompre 
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la  vérité.  Eh  bien!  l'Église  est  chargée  d'enregistrer 
et  de  perpétuer  les  faits  et  gestes  de  Dieu^  bien  autre- 
ment graves  et  importants  que  ceux  d'un  peuple  ;  c'est 
son  devoir,  sa  mission,  son  propre,  sa  raison  d'être  : 
pourquoi  l'accuseriez-vous  de  falsification  et  de  cor- 
ruption ? 

Hais  quand  ce  serait  son  dessein  de  tromper,  quand 
elle  voudrait  trahir  sa  destination,  elle  né  le  pourrait 
pas.  L'Église  est  partout  :  sa  diffusion ,  qui  date  des 
premiers  jours  de  son  existence ,  a  rendu  impossible 
toute  coalition  et  toute  unanimité  dans  l'imposture. 
L'espace  et  le  sang  qu'elle  a  vaincus  sont  devenus  les 
gardiens  incorruptibles  de  sa  fidélité.  Autant  il  y  a 
d'obstacles  dans  la  nature  et  de  contrastes  dans  l'hu- 
manité ,  autant  il  y  a  d'oppositions  à  la  falsification  et 
à  la  corruption  de  son  témoignage  primitif  :  ce  qu'elle 
changerait  en  un  lieu,  elle  ne  pourrait  le  changer  en 
un  autre,  sans  soulever  des  contradictions  qui  la  divi- 
seraient et  lui  seraient  mortelles;  elle  ne  pourrait 
mentir  à  l'Orient,  sans  provoquer  l'Occident  à  une 
lutte  dont  ce  dernier  serait  infailliblement  le' vain- 
queur. L'Église  vit,  elle  est  toujours  et  partout  la 
même,  parce  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  dire  ce  qu'elle 
disait  au  commencement.  Tous  ceux  qui  ont  failli 
dans  la  sincérité  qui  la  conserve ,  privés  tout  à  coup 
de  la  sève  d'immortalité ,  sont  devenus  la  proie  des 
vulgaires  accidents  qui  conduisent  à  l'oubli  les  men- 
teurs et  les  faussaires.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  les 
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belles  et  fortes  paroles  de  Tertullien  aux  hérétiques  : 
«  En  somme,  s'il  est  constant  qae  ce  qoi  est  plus 
Trai;  c'est  ce  qui  fat  avant  tous  ;  que  ce  qui  fut  avant 
TOUS,  c'est  ce  qui  fut  dès  le  commencement;  que  ce 
qui  fut  dès  le  commencement ,  c'est  ce  qui  fut  des 
apôtres  :  il  est  pareillement  constant  que  ce  qui  a 
été  enseigné  par  les  Apôtres,  c'est  ce  qui  a  toujours 
été  gardé  comme  saint  par  les  Églises  des  Apôtres  : 
Pariler  utique  eonstabU  id  esse  ab  Apostolis  tradi-- 
ium  quod  apud  Ecclesias  Àpostolorum  fuerit  sacrosafi" 
cium  (1).  » 

Messieurs ,  voilà  l'Église  :  maltresse  de  l'espace  et 
du  temps,  société  universelle  et  indéfectible,  contem* 
poraine  des  événements  qu'elle  publie ,  attestant  par 
devoir  ce  qu'elle  a  vu ,  et  obligée ,  par  sa  nature 
même,  à  la  sincérité.  Où  trouverez-vous ,  dites-le-moi, 
un  pareil  témoignage?  Quels  faits  historiques  ont 
jamais  été  confiés  à  une  société  semblable?  N'est-ce 
pas  assez  qu'elle  se  montre  et  qu'elle  aflSrme,  pour 
former  l'esprit  et  la  conscience  de  quiconque  n'a 
ni  le  -pouvoir  de  lire ,  ni  le  temps  de  discuter  les 
textes? 

Ces  considérations ,  prises  sur  la  nature  même  de 
l'Église,  se  relèvent  par  l'éclat  de  ses  hautes  qualités  : 
l'intelligence  et  la  moralité  du  grand  .témoin  acbëfent 
de  convaincre  ceux  qui  l'écoutent. 

(1)  Teriul.,  contra  Marcion. 
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Que  l'Église  soit  ane  société  intelligente ,  c'est  ce 
qu'attestent,  avec  la  dernière  évidence,  les  immenses 
travaux  des  écrivains  qui  se  sont  fait  honneur  de  lui 
appartenir.  Il  y  en  a,  parmi  eux,  d'ordinaires  et  de 
médiocres  ;  mais  il  y  en  a  aussi  dont  Tâme  fut  visitée, 
plas  d'une  fois,  par  les  inspirations  du  génie.  Petits 
et  grands,  ils  forment  une  armée  qui  épouvante  la 
mémoire,  dès  qu'on  essaie  de  la  compter,  et  d'appeler 
par  leur  nom  chacun  des  soldats  qui  la  composent.  Si 
j'étais  condamné  à  nommer  seulement  les  illustres  et 
leurs  œuvres,  le  temps  que  je  vous  dois  encore  ne  me 
suflBrait  pas.  Vous  en  connaissez  plusieurs,  Messieurs  : 
l'incrédulité  elle-même  n'a  pu  les  cacher,  quelque 
soin  qu'elle  prenne  de  calomnier  nos  gloires,  et  de 
prouver  que  l'Église  est  une  institution  ténébreuse , 
constamment  occupée  à  abêtir  l'esprit  humain.  Irénée, 
Justin ,  Tertullien ,  Origène ,  Gyprien,  Ambroise,  Au- 
gustin, Jér6me,  Léon,  Basile,  Grégoire,  Hilaire, 
Ghrysostome,  Anselme,  Thomas ,  Bonaventure,  Pascal, 
Bossnet,  Fénelon  et  tant  d'autres...  :  qui  ne  sait  que 
ces  grands  esprits  appartiennent  à  nos  légions,  et 
que  leurs  ouvrages  suffiraient  à  prouver  la  vitalité 
intellectuelle  de  PÉglise?  Mais  ils  ne  sont  pas  seuls. 
Il  fondrait  d'autres  lieux  que  les  palais  hospitaliers 
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ouyerts  partoat  à  la  science  et  aai  lettres  humaines, 
pour  contenir  la  foule  innombrable  de  nos  docteurs , 
interprètes ,  théologiens ,  apologistes ,  contre versistes , 
casuistes,  historiens,  mystiques  ;  et,  devant  les  rayons 
inGnis  qui  porteraient  les  livres  uniquement  con- 
sacrés à  la  science  et  aux  lettres  divines,  per- 
sonne ,  je  Tespëre  bien ,  ne  nierait  Tintelligence  de 
l'Église. 

Elle  a  été  créée  et  mise  an  monde  pour  témoi- 
gner, mais  non  pas  à  la  manière  d'un  instrument 
qui  rend  machinalement  les  vibrations  qu*on  lui  im^ 
prime.  Elle  rumine  son  témoignage,  elle  le  prouve, 
l'explique,  le  commente,  et  l'abreuve  des  lumières 
qu'elle  emprunte  à  son  génie,  à  l'étude  et  à  la 
prière. 

Le  Fils  de  Dieu  a  choisi,  pour  compagnons,  des 
pécheurs,  afin  que  le  monde  fût  confondu  d'abord 
parla  faiblesse  et  le  néant;  mais  il  n'a  pas  dédaigné 
ceux  que  la  nature  avait  enrichis  de  ses  dons.  Il  a 
poursuivi  Paul  sur  le  chemin  de  la  persécution,  et 
Paul,  malgré  ses  dédains  pour  ce  qu'il  appelle  les 
apprêts  des  discours  humains ,  fut  un  sublime  génie.. 
Les  Pères  et  les  Docteurs  égalent  et  surpassent  sou- 
vent les  auteurs  auxquels  nous  prodiguions,  sur  les 
bancs,  notre  facile  admiration.  Mise  d'un  côté  de  la 
balance,  en  face  de  tous  les  profanes,  l'Église  l'em- 
porte, par  le  nombre  et  la  puissance  intellectuelle 
de  ses   hommes  :  mais  son   triomphe  est  dans  la 
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continuité,   la  patience    et   la    sainteté  de  ses  la- 
beurs. 

Les  pieds  dans  le  sang  et  la  tète  sous  la  hache  des 
bourreaux,  elle  étudiait.  Quand  le  Nord  yomissait 
des  torrents  de  Barbares ,  quand  les  Huns ,  les  Van- 
dales, les  Wisigoths,  les  Lombards  faisaient  passer 
le  monde  sous  les  fourches  caudines  de  leur  igno-< 
rance ,  —  retirée  dans  les  déserts ,  perdue  dans  les 
forêts,  cachée  à  tous  les  yeux  profanes  sous  les  Toutes 
sacrées  des  couvents ,  pauvrement  vêtue  et  pauvre- 
ment nourrie ,  elle  étudiait.  Quand  la  jeunesse  de 
tous  les  royaumes  se  précipitait  sur  les  bancs  de  ses 
Universités ,  demandant  à  grands  cris  la  vérité  et  la 
science,  elle  étudiait.  Aujourd'hui  que  le  monde 
entier  semble  lui  faire  concurrence,  elle  étudie  comme 
si  elle  n'avait  rien  fait  encore,  et  que  T heure  du 
repos  ne  dût  jamais  sonner  pour  elle.  —  Souviens-toi, 
dit -elle  au  lévite  qu'elle  va  couvrir  de  ses  mains 
bénies  et  consacrer  à  jamais  par  Fonction  sacer- 
dotale, souviens -toi  que  «  les  lèvres  du  prêtre 
sont  les  gardiennes  de  la  science  (1).  »  Hais  pour  cela, 
il  faut  scruter  les  saintes  Lettres,  il  faut  étudier. 

L'Église  étudie.  Elle  ne  craint  pas  la  solitude  : 
c*est  sa  patrie;  elle  ne  redoute  pas  la  fatigue  :  elle 
est  née  pour  la  vie  crucifiée ,  et ,  quand  un  de  ses 
membres  s'épuise ,  elle  sait  bien  que  d'autres  feront 

(1)  Labia  sacerdoHs  custocUent  scientiam.  (  M alach.,  cap,  il ,  v.  7.) 
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son  œuvre;  carTaYenir  est  entre  ses  mains-  Elle  n*a 
pas  peur  des  livres  ingrats  et  difficiles  qui  désespèrent 
notre  légèreté  :  elle  les  entasse  dans  ses  bibliothèques, 
elle  les  prend  Tun  après  l'autre,  les  ouvre ,  les  con^ 
suite ,  les  ordonne ,  en  épuise  les  sens  cachés ,  les 
frappe  cent  fois,  mille  fois,  hier,  aujourd'hui  et  ton- 
jours,  du  marteau  de  la  réflexion ,  pour  en  faire  jaillir 
des  étincelles  inconnues.  Voulez -vous  la  voir  à 
l'œuvre?  Entrez  dans  ces  maisons  nues  et  d'aspect 
sinistre ,  que  l'on  appelle  des  couvents.  Vous  ne  les 
avez  aperçues  que  par  le  dehors ,  et  vous  en  avez 
peut-^tre  calomnié  les  mystérieux  hôtes.  Eh  bieni 
voici  que  les  derniers  chants  de  la  prière  viennent 
de  s'éteindre,  avec  les  cierges  de  l'autel.  Un  homme 
s'en  va ,  grave  et  silencieux ,  dans  une  petite  chambre 
que  vous  ne  voudriez  pas  habiter  pour  rien  ;  2i  la 
lueur  tremblotante  d'une  mauvaise  lampe,  il  cherche, 
il  pense ,  il  écrit,  malgré  ses  membres  lassés,  malgré 
son  front  plein  de  fièvre,  malgré  ses  yeux  abattus, 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  vienne  baigner  sa  tète,  dans 
un  rayon  moins  brillant  que  ceux  qui  s'échappent  de 
son  intelligence.  Cet  homme,  c'est  Anselme,  c'est  Ber- 
nard, c'est  Thomas  d'Àquin,  c'est  Bonaventure;  c'est, 
pour  me  servir  d'un  nom  antonomastique,  le  Doc- 
teur ,  prodigieux  athlète  de  la  science  sacrée ,  qui 
meurt  sur  des  piles  d'in-folio  remplis  d'une  doctrine 
mûre ,  avant  qu'il  ait  atteint ,  lui ,  la  maturité  de 
ses  années. 
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L*Église  étudie,  mais  a^ec  prudence,  tant  elle 
redoute  les  aventures  funestes  où  Tesprit  se  jette 
sans  guide  et  sans  frein.  Au  lieu  de  cette  avidité 
triviale  et  de  cette  téméraire  confiance  qui  courbe 
le  profane  sur  ses  livres,  c'est  dans  son  cœur  une 
crainte  respectueuse  et  une  salutaire  défiance.  Elle  se 
met  à  genoux ,  et ,  les  mains  jointes ,  elle  appelle  à 
son  aide  FEsprit  créateur,  qui  vivifie  par  ses  inspi* 
rations  le  monde  des  intelligences.  Dieu  Fassiste, 
plus  encore  que  sa  vieille  science  ne  l'éclairé  ;  car 
elle  étudie  saintement. 

Que  conclure  de  là ,  Messieurs ,  pour  le  témoignage 
de  rÉglise?  N'est-il  pas  plus  puissant,  parce  qu  elle  est 
inteUigente?  Vous  n'en  pouvez  pas  douter  :  car  re- 
marquez bien  que,  dans  toutes  les  œuvres  intellectuelles 
de  l'Église ,  les  faits  sont  le  support  des  idées.  Or,  une 
société  inteUigente  ne  peut  pas  travailler  pendant  dix- 
huit  cents  ans ,  avec  tant  d'opini&treté  et  de  succès , 
sur  un  faux  supposé.  Le  premier  besoin  de  l'esprit 
étant  l'examen  approfondi  de  ce  qui  sert  de  matière 
première  à  ses  élncubrations ,  les  écrivains  ecclésias- 
tiques ,  —  docteurs ,  interprètes  de  l'Écriture ,  théo- 
logiens, apologistes,  controversistes ,  casuistes,  his- 
toriens ,  mystiques ,  —  ont  dû  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits  élémentaires  attestés  traditionnellement, 
avant  de  construire  sur  ces  faits  l'édifice  de  la  science 
sacrée.  C'était  un  devoir  en  même  temps  qu'un  besoin, 
devoir  et  besoin  d'autant  plus  impérieux  qu'il  ne  s'a*- 
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gissait  pas  de  faits  inertes ,  mais  de  faits  qui  reten- 
tissent, avec  violence,  dans  le  monde  des  idées  ef 
dans  le  monde  des  passions. 

La  doctrine  catholique  est  pleine  de  mystères  qui 
humilient  la  raison ,  parce  qu*ils  bornent  la  sphère 
de  ses  lymières  natives  et  de  ses  investigations  :  mys- 
tères sur  la  nature  de  Dieu ,  mystères  sur  ses  rapports 
avec  rhùmanité ,  mystères  sur  la  condition  de  Thomme 
ici-bas,  mystères  sur  ses  destinées.  Gomment  les  ac- 
cepter, sans  la  réalité  d'une  révélation?  Gomment  une 
révélation,  sans  les  signes  divins  qui  nous  la  font  con- 
naître? Gomment  croire  à  ces  signes,  sans  les  avoir 

■ 

examinés? 

Le  christianisme  descend  au  cœur  de  l'homme,  il 
s'en,  empare ,  il  en  réprime  les  écarts ,  il  en  règle 
les  mouvements.  Plus  d'ambitions  déguisées  sous  le 
nom  d'aspirations  généreuses ,  plus  d'égoïsme  caché 
sous  le  masque  de  la  prudence,  plus  de  débauche  usur- 
pant les  droits  sacrés  de  Tamour,  plus  d'appétits  d^ 
pravés,  demandant  à  la  nature  les  béatitudes  de  Ti- 
vresse ,  plus  de  délicatesses  exagérées,  à  la  recherche 
du  bien-être.  Mort  aux  passions  I  qu'on  les  crucifie  ! 
Après  avoir  marché  dans  la  voie  du  devoir,  que 
Tftme,  toujours  avide  du  bien ,  s'engage  dans  les  Apres 
sentiers  de  la  perfection.  Qu'elle  monte,  à  tra?ers  les 
ronces  et  les  épines  du  renoncement  et  de  la  souffrance, 
jusqu'aux  sommets  sacrés  où  Dieu  l'attend  pour  la 
couronner.   Quelles  dures  exigences!    Gomment  les 


DB8  TÉlIOIO«AGS8.  519 

subir,  si  eUes  ne  viennent  d*en  haut?  CooiDnent  saurons- 
nous  qu'elles  viennent  d'en  haut,  si  Dieu  ne  se  montre? 
Ciomment  se  montrera-t-il,  sans  les  signes  divins  qui 
attestentson  intervention?  Gomment  croire  à  ces  signes, 
sans  les  examiner? 

N'en  doutez  pas,  Messieurs,  ces  questions  ont  été 
posées  par  les  hommes  de  science  et  de  génie  qui  ont 
illustré  l'Église,  et  toutes  ont  été  résolues  en  faveur  de 
son  témoignage  9  sans  quoi  le  courant  de  rintelligence 
se  fût  porté  ailleurs.  L*Église  eût  eu  des  poètes,  comme 
toutes  les  sociétés  dont  les  monuments  religieux  ap- 
partiennent au  monde  légendaire;  mais  des  philosophes, 
des  théologiens,  des  controversistes,  des  apologistes, 
des  auteurs  sérieux,  des  savants,  — jamais.  Il  est  donc 
évident  que  toutes  les  œuvres  intellectuelles  de  TÉ- 
glise  supposent  et  confirment  la  vérité  des  faits  élé- 
mentaires qu'elle  atteste  traditionnellement,  ou  bien  il 
faut  admettre  une  monstruosité ,  à  savoir  :  la  perpé- 
tuité de  la  science  étayée  sur  la  perpétuité  d*une 
sottise.  Ma  raison  repousse  cette  monstruosité,  et, 
reportant  son  regard  sur  les  légions  infinies  d'hommes 
graves,  studieux  et  éclairés,  qui  ont  rendu  au  témoi- 
gnage de  rÉglise  l'hommage  de  leur  foi ,  elle  se  sent 
irrésistiblement  attirée  vers  eux.  Là,  elle  sera  en  meil- 

ê 

leure  compagnie  qu'au  milieu  du  maigre  escadron 
des  sophistes,  qui  n'ont  d'intelligence  que  pour  nier 
ce  qu'aiBrme  la  plus  intelligente  des  sociétés.  Groyeat-le 

u.  —  34 
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bien ,  c'est  toujours  une  satisfaction  pour  la  raison  que 
de  se  trouver  en  bonne  compagnie. 

Messieurs ,  un  témoin  peut  séduire  notre  bonne  fm , 
par  Téclat  de  son  esprit,  et  cependant  nous  insfÂrer  de 
la  défiance,  par  le  faste  cynique  de  ses  Tices.  Entre 
l'intelligence  et  Timmoralité,  notre  jugement  oscille; 
mais  il  n'hésite  plus,  dès  que  ht  vertu  brille  à  côté  do 
savoir.  Telle  est  la  condition  du  grand  témoin  :  à  la 
plus  haute  intelligence ,  il  joint  la  plus  haute  mo^ 
ralité. 

Qu*entend6ns-nous  par  la  moralité  de  rÉgUse? 
Est-ce  à  dire  que  son  eiistence  multi[de  ne  fat  jamais 
déshonorée  par  aucun  vice ,  et  qu*en  tout  temps  ses 
nombreux  enfants  furent,  par  leurs  vertus,  à  la 
hauteur  des  lois  sacrées  qui  disciplinent  leur  vie?  Je 
ne  saurais  le  prétendre,  Messieurs,  quoiqu'il  m*en 
ooAte  de  convenir  du  contraire.  J'aime  TÉglise  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme,  et  assurément,  pour  le 
plaisir  d'être  loyal,  je  ne  montrerai  jamais  à  personne 
les  tacbes  que  je  pourrais  apercevoir  sur  son  vêtement, 
les  infirmités  que  je  découvrirais  dans  ses  membres. 
Du  reste,  on  n'est  jamais  loyal  quand  on  est  indis- 
cret. Toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire  ;  maia 

moins  encore ,  celles  qui  aiguisent  Tappétit  du  Scan- 

• 

dale,  et  peufent  donner  aux  ennemis  d'une  famille 
sainte  des  armes  contre  elle.  Cependant,  puisque  c'est 
une  vérité  qu'il  y  a  eu  des  taches  et  des  infirmités 
dans  l'Église,  puisque  cette  vérité  s'est  ébruitée  et 


DBS  TÉMOIONAGBS.  5Si 

est  tombée  dans  le  domaine  public ,  grâce  à  la  gé- 
néreuse loyauté  de  T Église  elle-même,  pourquoi  n'en 
convîendrais-je  pas?  Ost  d'autant  plus  facile,  Messieurs, 
qne  les  fautes  qui  se  commettent  dans  TÉglise  ne  sont 
pas  de  l'Église,  pas  plus  que  les  fautes  qui  se  commet- 
tent dans  une  société  ne  sont  de  la  société,  dès  que 
les  institutions  organiques  de  cette  société  protestent 
contre  le  mal,  et  parviennent  à  le  guérir  par  un  redou- 
blement de  vitalité.  L'Église,  plusieurs  fois  afDigée 
par  les  vices  et  les  crimes  de  ses  enfants,  a  tou- 
jours eu  la  gloire  insigne  de  se  réformer  elle-même, 
et  de  faire  triompher  le  principe  de  sa  vie ,  là  où  un 
principe  de  mort  cherchait  à  s'introduire.  Quelle  est 
la  société  dont  on  en  pourrait  dire  autant?  Combien 
qui,  d'austères  vertus,  sont  passées  à  la  plus  abomi- 
nable  corruption ,  et  que  la  Providence  a  dA  enlérer  et 
jeter  à  la  voirie,  pour  qu'elles  n'empoisonnassent  pas 
le  genre  humain  !  Combien?  Tontes  en  sont  là ,  et  l'his- 
toire universelle  des  nations  peut  se  résumer  ett  ces 
deox  mots,   que  Montesquieu  appliquait  au  peuple 
romain  :  grandeur   et  décadence.    Dans  l'Église,  il 
peut  j  airovr  deë  défaillances  partielles ,  mais  pas  de 
déeadeMe  générale.  C'est  un  arbre  vlgoureut ,  dont  le 
bois  et  récoroe  soM  sans  cesse  vivifiés  par  une  sève 
incorruptible.  Au   milieu  des  branches   tonfltiés  qui 
GOuroBnent  le  tronc,  à  l'ombre  du  feuillage  et  des 
fruits  oà  se  rendent  les  flots  de  la  vie,  il  j  a ,  çà  et 
là,  des  bois  languissants  et  pourris  :  qu'importe?  Une 
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tempête  passera  sur  la  tête  da  roi  des  forêts,  les  vents 
farieux  agiteront  sa  plantureuse  chevelure  :  ce  qui 
ne  vit  plus  tombera  à  ses  pieds ,  et  lui ,  fier  de  se 
voir  assaini,  multipliera  les  fécondes  ondées  de  sa 
sève  généreuse. 

Ce  n'est  donc  pas,  Messieurs,  en  considérant  les 
fautes  partielles  et  isolées  qui  se  commettent  dans 
rÉglise ,  qu'on  peut  juger  de  sa  moralité  :  mais  bien 
en  considérant  le  principe  même  de  sa  vie  morale  et 
ses  effets  ,  c'est  •  à  -  dire  la  législation  et  les  vertus 
qu'elle  produit.  Or,  la  législation  de  TÉglise  est  tout 
entière  résumée  dans  la  vie  typique  de  Jésus-€hrist, 
solennellement  et  constamment  proposée  à  l'imita- 
tion des  chrétiens  de  tout  âge ,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition. 

Jésus-Christ  est  tombé  des  splendeurs  du  ciel  dans 
les  anéantissements  de  l'Incarnation  :  d'où  la  nécessité 
d'étouffer  en  soi  l'amour  des  grandeurs,  de  consentir 
à  l'humiliation  et  de  rechercher,  de  son  propre  mouve- 
menty  une  salutaire  abjection.  Jésu^Oirist  a  été  obéi^ 
sant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  d'où  la  nécessité  de 
réprimer  ses  trop  vifs  instincts  d'indépendance,  et 
de  se  tenir  soumis  et  tranquille ,  sons  la  main  de 
toute  autorité  légitime.  Jésus- Christ  a  choisi  pour 
son  partage  la  pauvreté  :  d'où  la  nécessité  de  se 
détacher,  au  moins  d'esprit,  des  biens  qu'on  possède, 
si  pourtant  Dieu  ne  nous  inspire  pas  l'héroïque  ré* 
solution  de  nous  en  débarrasser  par  de  pieuses  lar« 
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gesses.  Jésus- Christ  a  béni  lescœars  purs,  prodamé 
l'excellence  de  la  chasteté,  et,  bien  que  mille  fois 
calomnié ,  il  n'a  pas  permis  que  Ton  suspectât  en  lui 
cette  adorable  vertu  :  d'où  la  nécessité  de  veiller  pieu- 
sement sur  ses  affections ,  de  châtier  la  plus  basse  des 
convoitises ,  jusque  dans  les  pensées  qui  la  réveillent, 
et  de  préférer  au  moins  dans  son  estime ,  sinon  dans 
sa  conduite ,  la  virginité  à  toute  autre  condition  de  la 
vie  humaine.  Jésus- Christ  a  aimé  la  vérité  avec  une 
sainte  passion  :  d*où  la  nécessité  de  l'aimer  nous- 
mêmes,  fAt-ce  au  préjudice  de  notre  repos  et  de  notre 
sécurité.  Jésus-Christ  a  été  prodigue  de  ses  dons  ;  il  a 
passé  en  faisant  le  bien ,  il  a  donné  sa  vie  pour  ceux 
qu'il  aimait  :  d'où  la  nécessité  d'ouvrir,  sur  tous  les 
besoins  de  nos  frères,  des  mains  libérales,  et  d'aller,  s'il 
le  faut,  jusqu'au  sacrifice  de  nos  biens  les  plus  chers. 
Jésus-Christ  est  venu,  non  pour  être  servi,  mais  pour 
servir  les  autres  :  d'où  la  tiécessité  d'abaisser  la  fierté 
du  commandement,  et  de  croire  au  bonheur  d'une 
servitude  humble  et  résignée,  si  nous  n*avons  pas  le 
courage  de  nous  y  soumettre.  Jésus-Christ  a  passé  par 
tous  les  opprobres  et  toutes  les  douleurs  :  d'où  la  né- 
cessité de  ne  pas  craindre  l'infamie ,  s*il  plaît  à  Dieu 
d'en  faire  notre  épreuve  ;  d'accepter  avec  résignation 
la  souffrance  d'où  qu'elle  vienne;  de  courir,  avec 
empressement  et  le  cœur  joyeux,  dans  le  chemin  ensan- 
glanté qu'a  ouvert  devant  nous  le  Roi  des  martyrs. 
Enfin,  Jésus-Christ  a  vécu  et  est  mort  pour  la  gloire 


634  rilENl£-8IXl£ME  GONFÉEENGB. 

de  son  Père  et  le  salut  du  moude  :  d*où  la  nécessiié 
de  faire,  de  ces  deux  grandes  choses,  Tobjet  de  nos  as* 
pirations  et  le  but  suprême  de  notre  vie. 

Telle  est,  Messieurs,  la  législation  de  TÉgUse.  Gomr 
bien  elle  est  élevée  au-dessus  des  règles  et  des  disci- 
plines humaines,  d'où  résulte  cette  moralité  vulgaire 
que  nous  appelons  la  probité I  Aussi  n'est-ce  pas 
rhomme  probe  qui  nous  donne  la  mesure  de  la  moralité 
de  l'Église,  c'est  le  saint  :  le  saint,  c'est-à-dire  l'humble, 
Feffacé ,  le  dépouillé ,  le  chaste ,  l'immaculé ,  le  sincère, 
le  généreux ,  le  serviteur  de  tous ,  le  dévoué ,  le  pro- 
digue de  soi,  le  patient,  le  souffrant,  Timmolé,  le 
martyr,  l'holocauste  perpétuellement  consumé  par 
l'amour,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  monde, 
le  Christ  vivant  et  revivant,  Tincarnation  du  fait 
essentiel  et  fondamental  dont  l'Église  témoigne ,  et  la 
plus  éloquente  preuve  de  la  sincérité  de  son  témoi*- 
gnage. 

Gomment  cela  ?  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  exhi- 
bition de  la  moralité  de  l'Église  et  son  témoignage?  U 
y  en  a  plus  d'un,  Messieurs,  après  celui  que  je  viens 
d'indiquer  à  l'instant ,  lorsque  j'ai  dit  du  saint  qu'il 
est  rincamation  du  fait  essentiel  et  fondamental  dont 
rÉglise  témoigne.  DifiBcilement  on  conçoit  qu'un  type 
purement  légendaire  puisse  avoir  une  pareille  effica- 
cité ,  quant  à  sa  reproduction  ;  qu'une  erreur  ou  un 
mensonge  puisse  enfanter  de  si  sublimes  réalités. 
Mais  laissons  de  côté  cette  considération,  que  vous 
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méditerez,  si  bon  vous  semble,  et  appliquons  -  noas 
aux  rapports  directs  de  la  moralité  et  du  témoignage. 
C'est  r Église  qui  témoigne,  G*est  eUe  qui  est  morale 
jusqu'à  la  sainteté.  Mais  si  la  probité,  unie  à  TinteUi- 
gence  d*un  témoin ,  décide  notre  jugement  en  faveur 
de  ce  qu'il  atteste ,  par  T^et  d'une  simple  présomp- 
tion, que  sera-ce  de  la  sainteté?  n'y  a-t-il  qu'une 
présomption  pour  elle?  Non,  Messieurs,  il  y  a  une 
certitude  :  une  certitude,  parce  que  toutes  les  vertus 
que  je  viens  d'énumérer  et  que  l'Église  réunit  en  fais- 
ceau, dans  son  âme  sainte ,  sont  radicalement  ineom- 
patibles  avec  le  faux  témoignage.  Bous  une  raison 
générale ,  elles  s  opposent  à  la  loi  de  Tintérèl  privé  : 
or,  cette  loi  étant  supprimée ,  Timposture  n*a  plus  de 
raison  d'être.  Mais  jlrai  plus  loin;  je  vous  ferai  toudber 
au  doigt  cette  incompatibilité  radicale  de  la  moralité 
de  rÉglrse  et  du  faux  témoignage,  en  prenant  à 
part  ses  deux  plus  hautes  vertus  :  l'amour  de  Dîea 
et  Tamonr  des  hommes. 

L'Église  aime  Dieu.  Elle  ne  se  c<mtente  pas  de  le 
dire,  dans  ses  sublimes  oraisons  :  elle  le  prouve,  par 
la  ferveur  religieuse  dont  elle  seule  possède  le  seeret. 
Partout  ailleurs ,  c'est  un  froid  commerce  de  crainte 
et  de  respect,  entre  l'homme  et  la  IHvinité  ;  dans 
rÉglise,  on  éprouve  je  ne  sais  quel  envahissement 
de  mystérieuses  ardeurs,  qui  emporte  Tàme  vers  le 
ciel.  Dieu,  bien  qu'enveloppé  d*ombres,  attire  à  lui 
les  cœurs  qu'il  a  touchés,  et  eux  n'ont  plus  d'autre 
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désir  que  de  le  posséder  à  toujours.  8*unir  à  Dieu  ! 
c'est  le  dernier  mot  de  VÉglise  et  le  plus  haut  degré 
de  la  perfection  à  laquelle  elle  veut  conduire  ses  en- 
fants. Dieu  les  attire ,  et  ils  se  dégagent  peu  à  peu 
de  reuvdoppe  malsaine  de  la  chair,  et  des  liens  infinis 
dont  les  entourent  les  créatures  de  ce  monde.  Par  de 
continuels    renoncements,    ils  se  configurent  à  Ta- 
dorable  simplicité  de  la  chaste  et  merveilleuse  beauté 
dont  ils  convoitent  les  embrassements.  Ils  s'attris- 
tent de  rester  encore  dans  les  basses  régions  de  cette 
atmosphère    empoisonnée.  Ils  montent,  ils  montent 
comme  ces  flammes  légères  que  laisse  échapper  la 
terre,  longtemps  échauffée  par  le  soleil.  Us  appellent 
leur  unique  Amour  par  les  noms  les  plus  tendres; 
ils  jouissent  à  la  dérobée  des  consolations  qu'ils  en 
reçoivent  ;  et ,  sentant  bien  pourtant  qu'ils  ne  peu- 
vent demeurer  toujours  en  des  hauteurs  où  leur  vie 
serait  inutile  peut-être  à  ceux  d'en  bas,  ils  redescendent 
vers  eux ,  les  regardent  d'un  œil  purifié ,  aiment  en 
eux  le  Dieu  qu'ils  cherchent;  en  attendant  sa  suprême 
apparition ,  ils  se  contentent  de  cette  apparition  voilée 
et  amoindrie ,  et  portent  de  ce  côté  la  divine  passion 
qui  les  tourmente. 

Dieu  tendrement  et  passionnément  aimé  par  l'Église, 
est  à  la  fois  le  principe  et  la  fin  de  ses  incompréhen- 
sibles dévouements  pour  l'humanité.  Gomment  dirai- 
je  tout  le  bien  dont  elle  a  inondé  le  monde?  N'a- 
t-eUe  pas  courbé  le  front  superbe  de  ceux  qui  comman- 
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dent,  yen  ceux  qui  obéissent ,  et  rapproché ,  dans  de 
plus  nobles  et  plus  doux  rapports,  les  deux  extré- 
mités longtemps  séparées  de  la  société?  N'a-teUe  pas 
amolli  cette  dureté  égoïste,  qui  méprisait  jadis  les 
larmes  et  les  douleurs  du  pauvre?  N'a -t -elle  pas 
limé  les  chaînes  de  ces  générations  réprouvées,  qui  gé- 
missaient dans  Tabjection  de  Tesclavage?  N*a-t-elle 
pas  attendu,  sur  le  bord  du  chemin  et  jusquan 
milieu  des  neiges  étemelles  ,  les  pèlerins  et  les  voya- 
geurs, pour  leur  offrir  une  hospitalité  généreuse  et 
ses  bénédictions  en  échange  de  leurs  prières?  N'a-t-elle 
pas  ouvert  partout  des  hôpitaux  et  des  asiles  à  la  pau- 
vreté souffrante  et  abandonnée  ?  N*est  -  elle  pas  allée 
la  chercher,  jusque  dans  les  lieux  obscurs  et  in- 
fects où  la  honte  la  tient  cachée?  N'a-t-elle  pas  bercé 
dans  ses  bras  et  pressé  sur  son  cœur  les  or[dielins? 
N*a-t-elle  pas  touché,  d'une  main  caressante,  tous 
les  maux,  toutes  les  blessures,  toutes  les  plaies?  N*a- 
t-elle  pas  laissé  tomber  des  torrents  de  bienfaits,  dans 
les  abîmes  de  la  misère? 

Et  tout  cda  n'était  rien  pour  son  amour.  Ce  que 
rÉglise  aime  dans  l'humanité,  avec  la  plus  ardente, 
la  plus  audacieuse ,  la  plus  infatigable  passion ,  ce  sont 
les  âmes.  Dieu  aime  les  âmes ,  dit  la  Sagesse ,  c'est 
pourquoi  sa  justice  nous  épargne  :  Parei$  omtiiftta, 
quaniam  tua  iunt.  Domine,  qui  afnas  animas  (1).  L'É- 

(i)  Sâp.,  cap.  XI ,  ▼.  27. 
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gliee  aime  les  âmes,  c'est  poarqnoi  son  déyouement  les 
poursuit.  Il  les  poursuit  dans  les  tendres  de  Terreur^ 
il  les  poursuit  dans  Fabjection  du  vice,  il  les  poursuit  à 
travers  tous  les  espaces ,  à  travers  tous  les  périls ,  à 
travers  toutes  les  morts.  Et  ce  n'est  pas  d'hier,  Mesr- 
sieurs,  c'est  de  toujours.  A  peine  TÉgUse  était  formée, 
qu'elle  se  dispersait  pour  courir  à  la  chasse  des  âmes. 
Pendant  que  saint  Paul  disait  aui  Galates  :  «  Me» 
chers  petits  fils,  que  j'enfante  à  nouveau  :  FUioU 
met,  quos  Uerum  pariurio  (1),  saint  Thomas  prèeheit 
aux  Indiens  la  bonne  nouvelle  du  salut.  L'Église  esva- 
hissait  l'univers.  Tous  les  siècles  depuis  et  tous  les 
mondes  habitables  l'ont  vue  à  l'œuvre ,  et  la  Chine ,  et 
le  Japon ,  et  la  Barbarie ,  et  la  Guinée ,  et  le  Congo ,  et 
les  deux  Amériques ,  et  les  tles  dispersées  de  rOeéaaie 
ont  été  les  théâtres  de  ses  souffrances  et  de  ses  ei  (doits, 
dans  cette  œuvre  à  la  fois  ingrate  et  sublime.  Aujour- 
d'hui .encore,  aujourd'hui  que  les  vices  nous  ont  tant 
affaiblis  qu*on  nous  croirait  morts  à  l'héroïsme,  l'É- 
glise est  torturée ,  comme  en  ses  meilleurs  temps ,  de 
la  passion  des  Ames.  Cet  homme  qui  baise  une  dernière 
fois  son  vieux  père,  sa  vieille  mëre^  ses  frères ,  ses 
sceurs ,  ses  amis  et  le  sol  béni  de  sa  patrie  ;  cet  homme 
qui  étouffe  les  sanglots  de  son  cœur  mille  fois  rompu 
par  les  douleurs  de  la  séparation  ;  cet  homme  qui  va 
braver  les  tempêtes  de  l'Océan ,  et  tomber,  à  trois 
mille  lieues  de  chez  lui ,  dans  une  terre  inconnue , 

(1)  Galat.,  cap.  iv,  ▼.  19. 
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OÙ  rattendent  les  bétes  féivxes,  les  saav«gefi  plus 
farouches  que  les  bètes ,  riuailubrité  d'uB  eliiMt 
nouveau ,  les  flenyes  débordés,  le»  torrents  en  fumur, 
les  montagnes  incessibles,  les  plaines  «rides  et  dé* 
solées,  la  faim,  h  soil,  la  peur  et  plus  que  tout  o^la  : 
Tisolement ,  pent^tre  une  mort  sans  consolation ,  tous 
les  mwx  dans  nn  seul,  -^  cet  homme ,  c'est  l'Église  ! 
c'est  ramante  des  àmos,  lancée  à  leur  poursuite  et 
toujours  prête  à  les  saisir,  pour  les  jeter,  régénérées 
et  vivantes,  entre  les  bras  de  Dieu. 

Quel  spectacle,  Messieurs  !  Maintenant,  mon  triomphe 
est  facile ,  tant  Tincompatibilité  que  je  vous  slgnalaîa 
tout  à  l'heure  est  fortement  accusée.  Aimer  Dieu  ayee 
passion ,  et  trahir  sa  cause  par  l'imposture  I  Aimer 
les  hommes ,  leurs  Âmes  surtout ,  avec  passion ,  et  ks 
empoisonner  sciemment  par  Terreur!  Jamais  l'incré- 
dulité, quoi  qu'elle  fasse,  ne  pourra  pallier  oes  eon-^ 
tradictions.  La  rtison  9'en  offense  et  copolut  naturelles 
ment ,  de  h  moralité  de  l'Église»  k  la  çineérité  d^  9on 
témoignage.  C^est  le  grand  argument  des  j»é&pbjtM 
que  rÉglis^  (convertit  tous  les  jours  dans  sas  missions. 
Ils  croient,  parce  qu^il  leur  parait  impossible  qu'un 
homme  quitte  Aunille,  amis,  pabrie,  et  vienne  au 
bout  du  monde  oalp^rter  uu  mansouge  qui  ne  lait 
que  du  mal*  L'amour  et  le  dévouement  de  rÉ£^iae 
sont  tellement  remplis  de  séductions  que,  ai  elle 
trompait ,  c'est  qu'il  n'y  aurait  plus  de  foudres  là- 
haut  pour  l'écraser. 
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Mais,  grâce  à  Diea ,  Terrenr  et  le  mensonge  lai  son 
également  impossibles.  Société  universeUe  et  indé- 
fectible ,  doaée  de  la  pins  haute  intelligence  et  de  là 
plus  hante  moralité ,  eUe  prête  Tappui  de  son  témoi- 
gnage anx  livres  sacrés  dont  nous  avons  établi  Tau- 
torité.  Elle  leur  est  tellement  nécessaire ,  que ,  sans 
eUe ,  l'Évangile  est  en  péril.  Sans  FÉvangile,  an  con- 
traire, son  affirmation  demeure  inébranlable.  Aussi 
saint  Augustin  disait-il  :  «  Je  ne  croirais  pas  à  TÉvan* 
gile,  si  Tautorité  de  TÉglise  ne  m^y  forçait  (t).  »  O  mer^ 
veilleuse  et  sainte  société  !  je  te  remercie ,  et  je  re- 
mercie Celui  qui  t'a  envoyée  témoigner,  au  nom  de 
ceux  qui  n'ont,  pour  se  convaincre,  d'autre  ressource 
que  de  fécouter  ;  car  tout  leur  prouve  que  ton  témoi* 
gnage  est  la  vérité. 

Tï*en  êtes -vous  pas  convaincus  vous-mêmes,  Mes- 
sieurs? Mais  écoutez  donc  encore  une  fois  ce  que  vous 
dit  le  grand  témoin  :  —  Je  suis  TÉglise.  J*ai  tout 
à  rheure  dix-huit  cent  soixante-cinq  ans  d'âge  ;  les 
jours  de  mon  pèlerinage  sont  longs.  Vous  ne  m*avez 
pas  vue  naître,  vous  ne  me  verrez  pas  mourir.  J*ai  vu, 
moi,  tout  ce  qui  s*est  faitau  commencement,  car  j'étais 
là;  j*en  ai  gardé  fidèlement  le  souvenir,  car  je  suis 
toujours  la  même ,  et  j*en  ai  répandu  partout  la  bonne 
nouvelle,  car  c'est  mon  devoir  :  le  Christ  lui-même 
m'a   fait  naître   pour   témoigner.  J'ai  pâli  sur  les 

(i)  Ego  Tero  Evangelio  non  crederem  nisi  me  Ecclesi»  commo- 
▼eret  auctoritas. 
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livres,  j'ai  pratiqué  toutes  les  vertus,  j*ai  passé  par 
toutes  les  souffrances  et  tous  les  sacrifices.  Je  suis 
rÉvaugile  corporifié.  J*ai  aimé  Dieu  comme  jamais  il 
ne  fut  aimé  par  d'autres  ;  j*aime  l'humanité  plus  ten- 
drement, plus  passionuément  qu'une  mère  ses  enfants. 
Mon  fils,  puis-je  te  tromper  sans  trahir  mon  devoir, 
sans  me  suicider,  sans  révolter  ma  nature  contre  elle- 
même,  sans  faire  de  ma  vie  la  plus  horrible  des 
contradictions,  le  plus  abominable  des  scandales,  sans 
compromettre  tous  les  témoignages  et  engager  Dieu 
lui-même  dans  l'imposture?  Mon  fils,  veux -tu  me 
croire?  —  Quel  est  celui  d'entre  vous,  Messieurs, 
qui  répondra  non?  Ne  vous  sentez -vous  pas  plutôt 
pressés  de  prendre,  entre  les  mains  de  TÉglise,  le  livre 
adorable  qu*elle  vous  offire,  de  le  baiser  et  de  dire  sans 
l'avoir  lu  :  O  vérité  I 


TRENTE -SEPTIÈME  CONFÉRENCE 


DU  MARTYRE  OU  TÉMOIGNAGE  DU  SANG  ET  DE  LA  MORT 


Messieurs  , 

L*Église  est  née  pour  témoigner;  c'est  son  devoir, 
sa  mission ,  son  propre ,  sa  raison  d'être.  Par  sa  per- 
pétuelle et  indéfectible  existence ,  elle  touche  aux 
événements  qu'elle  aflBrme;  par  son  universelle  dif- 
fanon ,  eUe  est  engagée  à  la  sincérité  ;  par  son  intel- 
ligence et  sa  moralité,  elte  doone  à  son  témoignage 
le  plus  éclatant  prestige.  Vous  n'avez  pu  Tentendre 
sans  être  conraincus,  et  sans  accepter,  les  yeux 
fermés,  TÉvangile  qu'elle  tous  présente.  Cependant 
je  n'ai  pas  eneore  fiait  retentir  les  {dus  nobles  et  les 
plus  irrésistibles  accents  de  sa  grande  voix  :  mieux 
que  par  sa  science  et  ses  vertus  >  l'Église  affirme  par  le 
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sang  et  la  mort.  C'est  le  caractère  suprême  et  décisif 
de  son  témoignage ,  si  bien  qa*on  Ta  appelé  le  témoi- 
gnage par  excellence,  le  martyre.  Après  cela,  il  n'y 
a  plus  rien.  Quiconque  résiste  à  cette  héroïque  pro- 
clamation de  la  vérité,  est  à  jamais  indigue  de 
lui  donner  l'hospitalité  dans  son  àme,  et  se  con- 
damne aux  opprobres  d'une  guerre  déloyale  et  cri- 
minelle. 

Je  n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  de  recommander  à 
votre  atteiïtion  le  grave  et  touchant  sujet  qui  doit 
nous  occuper  aujourd'hui.  La  mort  a  toujours  çu  le 
droit  de  se  faire  écouter;  combien  plus  quand  elle 
vient  témoigner  devant  le  tribunal  de  notre  rai- 
son! Retenez  bien  ce  qu'elle  va  vous  dire,  et,  s'il 
est  possible ,  soyez  plus  chrétiens  quand  vous  l'aurez 
entendue. 


La  mort  est  pour  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste,  de  plus  humiliant,  de  plus  horrible.  C'est  en 
vain  qu'il  en  chasse  la  pensée  :  partout  elle  le  pour- 
suit, partout  elle  lui  rappelle  qu'il  est  tombé  des 
régions  saintes  où  l'immortalité  mesurait  sa  vie  y  et 
qu'il  va  devenir  la  proie  de  celle  qui  moissonne  chaque 
jour  l'humanité.  La  nature  est  remplie  de  prophé- 
tiques avertissements.  Elle  jonche,  sous  nos  yeux,  la 
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terre  de  branches  et  de  feuilles  desséchées  ;  elle  laisse 
s'étendre  dessus  le  blanc  lincenl  des  frimas  et  des 
neiges;  immobile  et  glacée,  elle  semble  nous  dire  : 
Toi  aussi,  tu  mourras.  En  même  temps,  des  forces 
mystérieuses  s'agitent  et  se  combattent  dans  notre 
pauvre  corps.  Chacun  des  éléments  qu'il  reçoit  pour 
vivre,  cache  un  subtil  venin  qui  le  tue,  et  c'est  quand 
il  se  croit  plus  fort,  qu'il  est  plus  près  des  défail- 
lances et  des  langueurs  qui  annoncent  sa  fin  pro- 
chaine. Il  va  tomber  à  terre,  comme  tombent  de 
l'arbre  les  bois  dont  la  sève  est  tarie.  On  n'en  voudra 
plus;  ceux  qui  l'ont  aimé  le  proscriront  comme  un 
objet  malsain  :  on  le  cachera  loin  des  vivants.  Sa  tête 
sera  ravagée,  son  front  dévasté,  sa  bouche  dépeuplée, 
chacun  de  ses  yeux  dévoré.  Les  affamés  de  la  tombe 
feront  un  festin  des  lambeaux  de  sa  chair,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  qu'un  maigre  et  aride  squelette  ;  et, 
comme  pour  se  moquer  de  lui ,  la  terre  s'enrichira  à 
ses  dépens  d'une  double  fécondité  :  tout  vient  mieux 
oik  Thomme  a  pourri.  Quelle  humiliation I  et,  pour 
arriver  k  cette  catastrophe,  il  faudra  pasaer  par  un 
combat  effroyable,  dont  nous  serons  à  la  fois  le 
théâtre ,  les  acteurs  et  les  victimes  :  Tàme  et  le  corps 
aux  prises  avant  de  se  quitter  ;  T&me  qui  veut  rester, 
mais  le  corps  la  chasse  ;  FAme  qui  veut  partir,  mais 
le  corps  la  retient  enchaînée  dans  ses  embrassements  ; 
tous  nos  amours  qui  se  dressent  devant  nos  yeux 
épouvantés ,  notre  cœur  qui  veut  demeurer  encore  là 

n.  —  35 


&b&  TRENTE -S1EPTÙMB  GONFÉRENGE. 

OÙ  lia  reçu  l*ho8pitaIité ;  des  gémi8se]iient&,  des  cris 
étouffés ,  des  pleurs ,  des  étreintes  *  furieuses  et  déses- 
pérées, d*affreuse8  secousses.  Mais  laissez  iaire  :  si 
animé  que  soit  le  combat  et  énergique  la  résistance , 
nous  serons  séparés,  nous  mourrons.  Un  dernier 
sogpir  annoncera  au  monde  que  nous  sommes  vaincus, 
et,  penchés  sur  nos  dépouilles  inanimées^  nos  parents 
et  nos  amis  s*écrieront  :  Il  n'est  plus!...  Et  nous  ne 
savons  pas  quand  nous  mourrons.  Et  Dieu  se  rit  de 
nous  et  mnltiidie  nos  terreurs^  par  la  souveraine  ind^- 
pendance  de  ses  coupsi.  C'est  triste,  c^est  humiliant, 
c>st  horrible  ! 

Et  cependant ,  6  mort ,  sois  bénie  I  O  toi  qui  nous 
chftties,  laisse-^moi  baiser  ta  main  vengeresse,  laisse- 
moi  te  remercier  d*un  de  tes  plus  grands  bienfaits.! 
£n  m'accordant  le  pouvoir  de  mourir,  tu  m*honoraa, 
puisque  je  puis  donner  moi-même  ce  que  Timmortalité 
m'obligerait  à  garder  :  mon  sang,  ma  vie,  le  pkis 
grand  d^  mes  biens.  Si  je  le  veux ,  je  n'attendrai  pas 
cette  vulgaire  catastrophe,  qui  attriste,  humilie  et 
épouvante  rhumanité  :  je  la  préviendrai ,  et ,  en  me 
livrant  à  la  mort,  je  prouverai  héroïquement  mon 
amour  et  ma  foi.  L*e«uiemi  arrive;  j'entends  le  pas 
mesuré  de  ses  bataillons,  et  ses  cris,  et  ses  menaces. 
O  ma  patrie  !  tout  à  Theure  tu  ne  seras  pins ,  si  tes 
enfants  ne  se.  pressent  l'un  contre  Tautre,  et  ne  te 
font  un  remj^rt.de  leurs,  corps.:  me.  voici.  Viennent 
les  balles  et  Isi  mitraille ,  jbau  sacri&oe  est  déjà  ccm-* 
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sommé.  0  ma  mère!  je  yeux  mourir  poar  toi!  Ma 
faMtHe,  mes  amis,  tous  ceux  à  qui  j'ai  doimé  mon 
ooèur,  ont  besoin  de  la  protection  de  mon  sang  :  le 
voilà,  je  n'en  yenx  phis.  Et  toi,  mon  Dieu,  toi  mon 
premier  amour,  toi  la  yérité  et  la  justice  1  tu  yeux  ton- 
dier  les  èmes,  tu  yeux  vaincre  leurs  superbes  et  ingrates 
résistances,  tu  yeux  montrer  ton  pouvoir  et  attester  ta 
présence  :  pour  cela  il  te  fout  un  témoignage  plus 
puissant  que  la  parole.  Conduis -moi  au  bourreau. 
J'attends  ses  coups  en  silence.  Qu'il  trappe,  qu'il 
frappe  partout  on  se  précipitent  les  ondes  de  ma  vie  ! 
Vois- tu  mes  plaies  béantes?  Yois-tu  ces  portes  sacrées 
ouvertes  par  la  violence?  Yois-tu  le  sang  qui  s*en 
échappe?  Quel  torrent,  grand  Dieu!  Baigne  bénir 
et  recevoir  cette  libation  sainte!  Je  me  meurs,  et 
c'est  pour  toi.  On  a  répandu,  en  ton  honneur,  les  flots 
limpides  des  fleuves  et  des  fontaines  :  l'eau ,  c'est  la 
vie  qui  coule  dans  les  artères  et  les  veines  de  la  terre. 
On  a  répandu,  en  ton  honneur,  le  vin  généreux  qui 
réjodit  le  cœur  de  l'homme  :  le  vin ,  c'est  la  vie  qui 
coule  dans  les  metbbres  grêles  de  la  vigne ,  c'est  la 
vie  déjà  transformée  par  un  mouvement  fécond.  On 
a^  répandu,  en  ton  honneur,  le  lait  des  brebis  et  des 
génisses  :  c'était  la  vie  de  leurs  enfants.  On  a  répandu, 
en  ton  honneur,  le  sang  des  animaux  :  c'était  leur  vie, 
leur  vie  prématurément  livrée  à  la  mort.  Mais  le  sang 
de  l'homme,  qneHe  vie!  Toute  s<m  àmeyest  mieux 
encore  que  dans  la  parole  :  c'est  lui  qui  te  la  donne; 
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il  te  la  doane  librement,  il  te  la  donae  pour  apprendre 
an  numde  que  tu  es  la  yérité,  et  que  tu  es  Tenu 
toi-même  nous  enseigner  la  yérité.  Ahl  le  monde 
ne  Teut  pas  me  croire  ;  ma  voix  et  mes  vertus  n*ont 
plus  d*accents  pour  le  convaincre.  0  monde I  tiens, 
voilà  mon  sang!  Tombez,  tombez,  gouttes  empour- 
prées I  Parlez  vous-mêmes,  puisque  je  n'ai  plus  de  dis- 
cours. Écrivez  à  terre  un  mot,  un  seul  mot,  qui 
exprime  toute  mon  Ame  :  Credo  t  credo  t  credo  ! 

Ce  n*est  pas  moi ,  Messieurs^  c'est  l'Église  que  vous 
venez  d'entendre.  Immortelle  comme  société,  elle  a 
voulu  mourir  dans  ses  membres,  afin  d'élever  son 
affirmation  à  sa  plus  haute  puissance.  L^  faits  ori- 
ginels du  cbristianisme  sont  écrits  en  caractères  san- 
glants :  malheur  à  qui  ne  sait  pas  lire  cette  lumineuse 
manifestation  de  la  vérité,  contre  laquelle  il  n'y  a 
plus  d'argumentation  possible  1  L'homme  peut  mourir 
pour  une  opinion;  mais  l'opinion  se  forme  dans  un 
milieu  faillible  :  l'héroïsme  ne  nous  enlève  pas  le 
droit  de  l'examiner,  sur  le  cadavre  même  du  malheu- 
reux qu'elle  a  tué.  A  celui  qui  s'ofl^  à  prouver,  par 
le  sang,  la  vérité  d'une  proposition,  nous  pouvons 
toujours  répondre  :  C'est  inutile,  d<mnei-nous  une 
démonstration  rationnelle.  Votre  sang  nous  dira  peut- 
être  que  vous  êtes  sincère  :  mais  nous  dira-t-il  que 
votre  opinion  se  soit  formée  dans  un  esprit  sain? 
détruira-t-il  les  principes  étemels  qui  la  condamnent? 
Le  fait,  au  contraire,  tombe  dans  un  milieu  dont  il  est 
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facile,  moyennant  certaines  conditions  déjà  mention- 
nées, de  déterminer  Tinfaillibilité  :  le  milieu  des 
perceptions  extérieures.  Le  fait  ne  se  démontre  pas  : 
il  8*affirme.  11  est  ou  il  n*est  pas.  Le  témoignage  seul 
nous  décide  à  reconnaître  son  existence.  Sacrifier  sa 
iâe  pour  a£Bnner  un  fait,  c'est  en  attester  au  plus  haut 
point  la  réalité;  car  c'est  exprimer,  ayec  la  plus  grande 
énergie,  et  qu'on  le  connaît  certainement,  et  qu*on 
veut  sincèrement  en  transmettre  la  connaissance. 
Id,  la  force  conjecturale  est  inhabile  et  impuissante. 
n  n'est  aucun  tribunal  qui  n'admette  cette  preuTe, 
de  la  mort  libre  et  spontanée,  comme  la  preuye  su- 
prême et  décisive  de  la  vérité  des  faits.  Nous  respect 
terons  donc,  si  vous  le  toulez,  la  victime  infortunée 
d'une  opinion,  lors  même  qu'elle  se  tromperait  ;  mais 
nous  croirons  la  victime  d'un  fait ,  parce  que ,  dans 
les  flots  du  sang  qu'elle  a  répandu,  Terreur  n'a  pas  de 
place. 

Toute  la  force  testimoniale  du  martyre  est  là, 
Messieurs  :  c'est  TafBrmation  des  faits  divins,  des 
phénomènes  sensibles  qui  attestent  l'intervention  de 
Dieu,  par  le  langage  sublime  et  irrésistible  du  sang 
et  de  la  mort.  Les  apôtres  ont  vu  et  entendu.  En 
face  de  leurs  juges ,  ils  s'écrient  :  —  Le  Christ  est 
né,  le  Christ  a  vécu  au  milieu  de  nous,  le  Christ 
nous  a  parlé ,  le  Christ  a  rempli  la  Judée  de  ses  mer- 
Teilles,  le  Christ  est  mort,  le  Christ  est  ressuscité.  Ce 
que  nous  avons  vu  et  entendu ,  nous  ne  pouvons  pas 
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le  taire  :  Pion  enim  possumus  quœ  irfdtmu5  et  auHti^ 
mm  nonloqui  (1).  Voalez-vous  arrêter  les  flots  de 
notre  parole  ?  Voici  les  flots  de  notre  sang.  OuYrez- 
Tous ,  portes  saintes ,  plaies  bénies ,  et  laissez  s*échap 
per  les  ondes  de  la  yie;  tombez,  tombez,  gonttes 
empourprées,  et  écrivez  dans  Tfaistoire  :  Dieu  est 
vennl  Dieu  a  parlé!  Credo  1  je  crois I 

Ainsi  les  apôtres,  ainsi  tous  les  martyrs  que  la 
fureur  impie  du  paganisme  a  moissonnés,  pendant 
les  siècles  tragiques  des  grandes  persécutions.  Je  n'ad- 
mets pas  les  distinctions  qui  séparent  leur  témoignage 
du  témoignage  primitif  :  ils  sont  morts ,  comme  leurs 
ancêtres  dans  la  foi,  pour  attester  les  faits  divins.  Que 
disaient-ils  devant  les  tribunaux  et  jusque  dans  les 
tourments?  —  Je  suis  chrétien  !  Je  suis  chrétien , 
c>st-à-dire  je  suis  l'affirmation  vivante  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  monde,  depuis  l'apparition  de  Dieu. 
Je  suis  chrétien,  parce  que  je  suis  du  Christ  :  je  suis 
du  Christ,  parce  qu'il  m'a  enfanté;  le  Christ  m'a 
enfanté,  parce  qu'il  est  Dieu;  le  Christ  est  Dieu, 
sans  quoi  je  ne  serais  pas  à  lui.  J'ai  vu,  dans  les 
mains  de  ceux  à  qui  il  communique  son  pouvoir,  les 
signes  merveilleux  de  sa  dhinité.  J'ai  entendu  la 
voix  d'une  tradition  certaine ,  fidèle ,  incorruptible , 
qiÛ  proclame  le  &it  public  et  immortel  d'où  me 
vienneqt  et  mon  nom  et  ma  foi.  Ce  que  j'ai  vu  et  en- 

(1)  Act«  Apoat.,  cap.  tv,  v.  ÎO. 
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tendu,  je  ne  puis  le  taire  :  Non  posnumui  quœ  vidifiiM 
et  audwimus  non  loqui.  Étouffes  ma  voix  dans  de 
criminelles  étreintes,  mon  sang  va  parler  pour  elle. 
Tombez,  tombez,  gouttes  empourprées,  et  écfiVeÈ 
dans  Fhistoire  :  Dieu  est  venu  I  Dieu  a  parlé  I  Crtdo , 
je  crois! 

—  Je  crois!  Mais  n'est-ce  pas  le  cri  de  tous  les  fiina- 
tiques  condamnés  à  la  mort?  Le  martyre,  que  TÉglise 
revenfdique  comme  un  signe  caractéristique  de  là  té- 
rite  de  son  témoignage,  est  un  fait  vulgaire  que  Ton 
rencontre  dans  toutes  les  fausses  religions.  Combien 
d*bérétiques  ont  été  victimes  des  assassinats  juri- 
diques dont  rÉglise  se  glorifie  !  Qoand  il  s'agit  de  la 
cause  de  Dieu ,  un  bon  ouvrage  vaut  mieux  qu'une 
folie.  —  TeUe  est,  Messieurs,  l'objection  mille  fois  tri- 
turée ,  par  laquelle  le  rationalisme  prétend  infirmer 
le  témoignage  du  sang  et  de  la  mort.  Les  vagues 
assertions  sur  lesquelles  elle  se  fonde  nous  per- 
mettent de  la  mépriser  ;  mais ,  afin  de  rendre  plus 
édalant  le  friomphe  de  la  vérité,  je  vais  j  ré- 
pondre. 

Le  nombre  des  martyrs  est  la  première  réplique  de 
rbifliloire.  Les  incrédules  en  ont  si  bien  senti  la  force, 
ils  ont  si  bien  compris  que  Timmense  armée  de  nos 
saintes  victimes  allait  étouffer  les  maigres  phalanges 
des  morts  dont  le  sang  proteste  contre  le  nôtre ,  qu'ils 
se  sont  appliqués  à  détruire  le  calcul  établi  dépuis 
quinze  siècles  par  les  plus  graves  écrivains.  Non  cou- 
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tents  de  restreûndre  les  persécutions ,  et  de  changer 
ces  catastrophes  générales  en  accidents  partiels ,  ils 
ont  osé  invoquer  la  mansuétude  des  empereurs,  et 
n'ont  pas  craint  de  se  déshonorer  par  le  misérable 
expédient  des  faussaires ,  c'est-à-dire  ratténuation 
des  textes  authentiques,  qui  nous  font  connaître  le 
nombre  et  l'universalité  des  massacres  dont  les  chré- 
tiens  furent  victimes.  Mais  qui  devons-nous  croire? 
l'homme  intéressé  qui ,  tranquillement  assis  dans  son 
cabinet ,  compte ,  à  quatorze  ou  quinze  cents  ans  de 
distance ,  le  nombre  des  morts  tombés  dans  les  com- 
bats de  la  vérité,  ou  ceux  qui  les  ont  vus  sur  le 
champ  de  bataille,  déchirés,  rompus,  méconnais- 
sables? Que  nous  importent  un  Dodwel  ou  un  Bayle, 
lorsque  les  païens  eux-mêmes  sont  d'accord  avec  les 
chrétiens,  dans  ce  calcul  effroyable  qui  porte  jusqu'aux 
millions  le  nombre  des  hommes,  des  femmes,  des 
vieillards,  des  enfants,  des  prêtres,  des  laïques,  des 
nobles,  des  plébéiens,  des  libres,  des  esclaves,  assassi- 
nés au  nom  des  dieux,  pour  avoir  dit  cette  seule 
parole  :  Je  suis  chrétien!  C'est  une  multitude  im- 
mense ,  dit  Tacite  :  âfuUitudo  ingem;  une  multitude 
partout  répandue,  dont  la  destruction  effraie  la  poli- 
tique de  Pline  et  de  Trajan.  Ce  sont  des  troupeaux 
d'enfants  perdus,  que  le  philosophe  couronné  Marc- 
Aurèle  abreuve  de  ses  mépris;  des  Aganji^g^  qui 
courent  au  martyre,  comme  des  abeilles  à  la  ruche,  aa 
témoignage  de  l'apostat  Julien  :  Sieui  apu  ad  akeriat 
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ik  illi  ad  ntarlyrmm  (i).  Les  actes  publies  achetés 
.aux  greffes  des  tribunaux ,  les  dix  édits  de  persécu- 
tion portant  les  noms  des  empereurs,  Néron,  Domitien, 
Trajan,  Antonin,  Sévère,  Maximin,  Dèce,  Yalérien,  Au- 
rélieo,  Diodétien  ;  l'arbitraire  des  gouverneurs  et  des 
proconsuls,  continuant,  sous  de  meilleurs  princes,  aux 
extrémités  de  Fempire,  l'application  de  lois  qui  ne 
forent  jamais  abolies  ;  la  fureur  du  peuple  contre  les 
censeurs  de  sa  vie  dépravée  ;  Tavidité  de  cette  race 
fainéante  et  dégénérée,  qu'on  appelait  la  race  des 
citoyens  romains,  pour  les  spectacles  sanglants  et  les 
morts  tragiques  ;  enfin ,  les  écrits  »  les  monuments  et 
les  mœurs  des  premiers  sièdes  :  tout  proteste  contre  la 
comparaison  insensée  de  l'incrédulité.  Nos  légions, 
notre  peuple  de  martyrs,  se  dresse  comme  une  ironie 
sublime,  devant  ces  patrouilles  dispersées  de  renégats, 
qui ,  pour  une  erreur  ou  pour  une  autre,  voudraient 
faire  parler  leur  sang. 

Dans  un  si  grand  nombre ,  Messieurs ,  considérez 
l'attitude  des  victimes  :  c'est  librement,  simplement  et 
constamment  qu'elles  se  sacrifient.  Voué  à  d'inexpri- 
mables tortures,  dont  le  récit  consterne  et  humilie , 
tant  on  y  voit  l'affreux  pouvoir  de  la  haine  et  Tignoble 
endurcissement  du  cœur  de  l'homme  qui  consent  à 
devenir  le  bourreau  de  ses  semblables,  le  chrétien 
pouvait  se  délivrer  par  un  mot,  un  signe,  une  simple 

(i)  Greg.  Naiian.,  Oratio  in  Julianum. 
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restrictioa.  L^option  lui  était  solennellement  accordée^ 
dans  les  ëdits  publics  qui  proseriTaient  et  son  nom  et 
sa  foi.  La  démenée  et  la  faveur  des  Césars  Tatten- 
daient  aux  portes  de  Tamphithéàtre ,  près  des  cbe- 
Talets,  des  échafauds  et  des  bûchers.  Mais  Jésus-Christ 
s*était  offert,  avec  un  plein  ironloir,  au  supplice  de  la 
croix.  Il  avait  dit  à  Dieu  son  Père  :  «  Les  holocaustes 
pour  le  péché  n'ont  pas  su  tous  plaire  :  me  voici ,  je 
viens  :  Ecee  venio  (1).  »  Il  avait  passé  par  les  angoisses 
d*nn  désir  héroïque  :  le  désir  d*ètre  baptisé  dans  son 
sang;  et  le  chrétien  se  croyait  oldigé  de  faire 
comme  son  Maître,  son  Boi,  son  Dieu.  De  là,  cette 
race  toujours  prête  à  mourir  :  éîf^nta  es^dUum 
mon  (S);  ces  forts  accoutumés  à  préférer  librement 
les  horreurs  du  trépas,  aux  honneurs  qui  devaient 
payer  leur  apostasie  :  iUo$  lU>$nier  mari  soler»  (3); 
ces  héros  qui  déposent  les  armes,  comme  la  légion 
Thébéenne ,  de  peur  qu*on  ne  croie ,  en  les  voyant 
vendre  chèrement  leur  vie ,  qu'ils  craignent  de  la 
sacrifier  à  leur  Dieu.  Point  de  fMte  dans  la  force  ; 
point  d'ostentation  dans  la  magnanimité,  point  de  ces 
imprécations  et  de  ces  menaces  qui  sont  les  dernières 
armes  de  la  faiblesse  opprimée  on  de  la  haine  impuis* 
santé  :  mais  Thumilité,  la  résignation,  le  pardon  ;  qnel- 
quefois  des  élans  admirables,  des  professions  de  foi  su- 

(1)  Hebr.,cap.  x,  v.  9. 

(3)  Tert.,  Apohg. 

(3)  Lactanc,  De  Marie  pentmi. 
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blimes,  et  toujours,  au  fond  du  .OffiUT,  PO  nobje  et  pieu^ 
encouragement  que  se  douuftient  entre  eux  les  Ma- 
chabées  :  «  Mourons  dans  notre  sipiplicité  :  Moriamur 
in  simpliciiate  nostra  (1).  »  Ils  meurent ,  çans  que  le 
spectacle  afibreux  de  leurs  supplices  rebute  ceux  qui  les 
suivront  demain  d^ns  la  lutte.  )Js  se  succèdent  avec 
une  inébranlable  constaijice,  jusqu'à  ce  que  le  bour- 
reau s'écrie  :  <x  Je  suis  fatigué  de  punir  c^t  de  tuer,  et 
eux  ne  cessent  pas  de  venir  au  carnage  :  DefaUgatu$ 
sum  puniendo  et  morti  tradendo  :  iUi  autem  tion  c^ant 
sue  ad  cœdetn  patefacere  (2). 

Cette  attitude  des  martyrs  chi'étiens  est-elle  bien 
celle  des  victimes  fameuse^  qu'on  leur  oppose  ?  Non, 
Messieurs.  L*erreur,  quan4  elle  le  peut ,  attend  »  les 
armes  à  la  main,  l'iot^rvention  violente  qu*eUe  a  elle- 
même  provoquée.  Ce  n*est  pas  le  désir  de  la  mort  qui 
la  tourmente ,  mais  le  désir  de  repcoutrer,  quelque 
part,  une  protection  puissante  qui  lui  fournisse  Vf$ 
roojens  d'opprimer,  $|  elle  ne  peut  choisir  ^ntte  le 
supplice  et  la  rétnictation,  siThypocrisiene  lui  permet 
pas  d'échapper  à  une  répression  trop  décidée,  s'il  l\ii 
coûte  de  se  compromettre  par  un  désaveu ,  eUe  fait 
appel  aux  énergies  sauvages  de  l'orgueil  et  de  la 
haine.  Elle  porte  hau.t  sa  résistance ,  ?Ile  se  pare  de 
son  opiniâtreté,  elle  se  eo:uroj(ine  de  ses  r^fus,  elle 
affecte  de  superbes  dédains,  ^e  iuaulte  à  la  justice , 

(1)  I  Mach.,  cap.  n,  y,  37. 

(2)  Tiberiani  ad  Trajan.,  De  ChrislU^9  rticfjfiç. 
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elle  menace  les  eiécnteurs  de  ses  sentences ,  elle  tré- 
passe ayec  une  indomptable  rancune  dans  le  cœur  et 
des  malédictions  dans  la  bouche.  Pesez  d'une  main 
ferme  sur  sa  tête  altière  :  elle  finira  par  la  courber 
jusqu'à  terre.  La  peine  aura  raison  de  la  force  fac- 
tice qu'elle  puise  dans  l'enivrement  passager  des 
passions  ;  Fftpre  parfum  du  sang  lui  soulèvera  le  cœur, 
et,  avant  que  le  bourreau  ait  eu  le  temps  de  se  lasser, 
elle  sera  rompue  de  ses  propres  efforts  et  demandera 
grAce. 

Cette  infériorité  d'attitude  se  comprend  mieux, 
Messieurs,  si  Ton  compare  entre  elles  les  causes  de  la 
mort.  Les  martyrs  chrétiens  protestent  contre  des 
absurdités  clairement  démontrées  par  la  conscience, 
et  confondent  leurs  persécuteurs  par  l'innocence  de 
leur  vie.  Tacite ,  après  avoir  écarté  le  crime  dont  on 
les  accuse,  ne  sait  plus  expliquer  leurs  atroces  sup- 
plices que  par  une  phrase  amphibologique,  sur  laquelle 
les  érudits  ne  sont  pas  encore  fixés  :  Haud  perinde  in 
crimine  incendii  quam  odio  humani  generU  cànvicti 
iunt  (1).  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  que  les 
chrétiens  sont  haïs  par  le  genre  humain ,  ou  qu'ils  le 
baissent?  C'est  comme  on  voudra  :  l'un  et  l'autre  se 
disent  par  les  traducteurs.  Pline  s'étonne  de  n'avoir 
qu'un  nom  à  punir.  Severus  Granianus  signale  l'ini- 
quité des  tribunaux  romains  :  «  Il  n'est  pas  juste , 

(1)  Tacit.,  Afmal.,  lib.  XV,  14. 
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dit -il,  que  les  chrétiens  qui  ne  sont  coupables 
d^aucun  crime  soient  punis  sans  jugement  :  N(m  e$t 
juttum  christianas  nulliui  criminU  reat,  abique  judicio 
punni  (1).  »  On  reconnaît  en  eux  une  charité  sans 
bornes,  une  admirable  patience,  une  probité  irrépro- 
chable, une  fidélité  à  toute  épreuve,  une  pureté  de  vie 
étrange  au  milieu  de  la  corruption  générale,  une 
horreur  profonde  pour  les  plaisirs  sensuels,  une  sou- 
mission parfaite  aux  lois  de  l'empire,  à  rexdusion 
d'un  seul  point,  que  les  philosophes  ne  se  font  pas 
faute  de  mépriser  et  qui  offense  leur  conscience  : 
le  culte  immonde  des  dieux  du  paganisme.  Les  chré- 
tiens sont  innocents,  et  on  les  tue  sans  pitié.  Les  faux 
martyrs,  au^  contraire^  se  condamnent  eux-mêmes, 
pour  la  plupart,  par  des  provocations  criminelles, 
des  violences  impies,  des  insultes  à  la  loi  et  à  la 
moralité  publique.  Avant  de  toucher  à  leurs  opinions, 
la  justice  a  déjà  trouvé  en  eux  la  matière  de  ses  sen- 
tences. 

Étudiez  consciencieusement  les  deux  martyrologes , 
qui,  selon  les  prétentions  du  rationalisme  ,  doivent 
mutuellement  s'élider  :  vous  constaterez ,  d'un  c6té , 
hi  gravité,  la  vaillance,  la  sainteté  ;  d'un  autre  côté, 
des  signes  qui,  plus  ou  moins,  révèlent  le  fou,  le  l&che 
on  le  malfaiteur. 

Mais  je  m'aperçois,  Messieurs,  que  je  me  suis  donné 

(i)  Eoaeb.,  Dem.  Svang.,  Ub.  IV,  cap.  vra. 
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une  peine  inutile.  Les  ennemis  dn  martyre  chrétien 
lie  sont  pas  dans  la  question.  Quand  je  leui'  accorderais 
ce  que  Tbistoire  leur  refuse ,  c'est-à-dire  que  les  vîc- 
tinves  des  sectes  et  des  religions  que  nous  estimons 
fensses,  ont  emporté  dans  la  tombté  toutes  les  gloires 
de  rhéroïsme ,  qu'est-ce  que  cela  prouverait  ?  qu'elles 
sont  mortes  pour  la  vérité  ?  Aucunement ,  puisque  le 
sang  répandti  en  faveur  d'une  opinion;  nous  laisse  une 
entière  liberté  de  Taccepter  ou  dfe  la  rejeter,  au  nom 
des  principes  qui  régissent  notre  vie  intelleictnelle. 
Et  cependant,  si  vous  écàttet  cette  supposition,  il  ne 
reste  plus  rien  Ait  c6té  de  Tincrédulitë ,  tandis  que 
notre  preuve  testimoniale,  par  le  sang  et  la  mort,  de- 
meure dans  sa*  parfaite  intégrité  et  son  irrésistible 
force.  Les  martyrs  ont  témoigné  pour  des  faits  :  voilà 
la  question.  Après  cela,  il  mlmporte  peu  que  des 
hommes  abusés  par  les  rêves  de  leur  imagination  ou 
les  idées  neuves  qu'ils  avaient  conçues,  aient  consenti 
librement  à  leur  donner  la  consécration  de  leur  sang. 
Je  veux  des  faits  qui  autorisent  ces  enfantements 
privés  de  Tesprit  humain ,  des  faits  qui  me  montrent 
une  puissance  maîtresse  de*  mes  pensées  et  de  ma  vie, 
à  Tappui  d^une  aflBrmation  qui  s'impose.  Quels  fiiits 
sont  attestés  par  les  martyrs  vaudois,  albigeois,  luthé- 
riens, calvinistes,  anglicans,  dont  le  sang ,  dites^vous, 
ûtAt  nous  être  si  funeste?  quels  faits?  je  vous  le 
demande.  Aucun ,  pas  même  que  Pierre  Yaldo  ait 
guéri  une  écrouelle,  que  Luther  fût  un  hdmme  bumbfe. 
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Calvin  un  ange  de  douceur,  Henri  YIII  an  lis  de 
chasteté.  Yos  héros  sont  morts  pour  des  opinions  : 
paix  à  leurs  cendres,  si  Dieu  le  veut  !  mais,  par  grâce, 
n*en  faites  pas  le  pendant  de  nos  martyrs.  Vous  n'êtes 
pas  dans  la  question.  Le  sang  de.  nos  martyrs  a  écrit 
dans  rhistoire  :  Dieu  est  yenu,  Dieu  a  parlé.  Yoilà^des 
faits.  Si  vous  voulez  détruire  ce  témoignage ,  il  fiant 
que  vous  remontiez  aux  origines,  et  que  vous  trouviez 
un  peiq>le  contemporain  des  premiers  événements, 
un  peuple  en  possession  d'une  tradition  publique  et 
solennelle ,  un  peuple  qui  se  livre  spontanément  ans 
hécatombes ,  un  peuple  qui ,  placé  en  face  des  ebré*- 
tiens,  pieux,  innocent,  incorruptible  censeur  de  Fim- 
posture,  s'écrie  :  —  Rompez- vous ,  canaux  sacrés  de  la 
vie  I  Tombez ,  tombez ,  gouttes  empourprées ,  et  écri- 
vez dans  rhistoire  :  Dieu  n'est  pas  venul  Dieu 
n'a  pas  parlé I  Ego  contra!  je  proteste!  —  Ciherchez, 
cherchez  bien.  Messieurs  :  c'est  le  peuple  introu-- 
vable. 

Il  ne  reste  donc  plus  d'autres  martyrs  que  les 
martyrs  chrétiens.  Il  n'y  a  donc  plus  d'autres  enne- 
mis des  caractères  sacrés  qu'ils  ont  imprimés  dans 
4'histoire,  avec  leur  sang,  que  ceux  qui  écrivent,  avec 
de  l'encre ,  leurs  étemelles  protestations  contre  la 
vérité.  Ah!  il  est  temps ,  mon  Dieu,  que  j'en  appelle 
encore  une  fois  à  votre  Providence  !  Vous  nous  laissez 
séduire  par  l'universalité ,  l'indéfectibilité ,  l'intdli- 
gence,  les  vertus,  l'amour,  le  dévouement  de  votre 
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Église  :  mais  combien  plus  par  le  sang  que  ses  fils 
oat  répanda  I  Cette  si  grande  nnée  de  témoins  qui 
pèse  sur  notre  raison  la  fait  ployer  jusqu'à  terre,  dans 
une  adoration  profonde  de  votre  présence  et  de  votre 
intervention  au  sein  de  Thumanité.  Pleins  de  respect 
pour  votre  parole ,  nous  Técontons  en  silence  ;  et  ce- 
pendant voici ,  autour  de  nous,  <des  légions  d'hommes 
d'esprit  et  de  savoir,  terriblement  acharnés  contre  ce 
qu'ils  appellent  notre  crédulité.  Ils  écrivent  sous 
mille  formes ,  en  des  livres  superbes ,  que  nous  nous 
trompons  ;  que  nous  vous  voyons  où  vous  n*ètes  pas , 
que  nous  vous  entendons  où  vous  ne  parlez  pas.  Est-ce 
qoe  cela  peut  être  vrai?  Je  n'y  comprends  plus  nen; 
car,  alors,  pourquoi  faire  vibrer  à  nos  oreilles  ces 
grandes  voix  du  témoignage  ?  Pourquoi  laisser  écrire 
des  fables  avec  du  sang?  Du  sang ,  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  précieux  et  de  plus  cher!  du  sang, 
la  vie  de  l'homme I  le  profaner  dans  le  mensonge! 
Hélas  !  seriez- vous  cet  être  froid  et  égoïste  que  des 
esprits  mal  faits  ont  rêvé?  Seriez- vous  ce  Dieu  ca- 
ché dans  le  manteau  de  sa  gloire  et  repu  de  son  bon- 
heur, qui,  repoussant  d'un  pied  dédaigneux  le  monde 
échappé  de  son  sein ,  lui  donna  pour  guide  le  destin , 
et  pour  roi  le  malheur?  Seriez- vous  une  abstraction 
stérile ,  enfantée  par  nos  intelligences ,  trop  inquiètes 
de  leur  propre  grandeur?  Seriez- vous  l'esprit  et  la 
matière,  le  bien  et  le  mal,  broyés ,  pétris  et  mélangés, 
par  le  hasard ,  dans  une  même  nature?  Seriez- vous  le 


BBS  TÉMOIGNAGES.  561 

néant?  Oui,  oui,  irons  seriez  tont  cela,  si  le  sang  avait 
tort,  »  l'encre  avait  raison.  Trahi  par  votre  indulgenoè 
pour  un  crime  revêtu  de  tant  de  gloire,  un  crime  qui  a 
dévoré  tant  de  vies,  attendant  en  vain  les  foudres  de 
votre  justice,  forcé  de  n'être  plus  chrétien,  il  faut 
que  je  sois  athée.  Que  de  fois ,  Messieurs ,  je  me  suis 
dit  cela,  et  que  de  fois  j*en  ai  conclu  qu*il  fallait  être 
chrétien  r 


II 


Dieu ,  considéré  comme  simple  spectateur,  est  in- 
téressé dans  le  témoignage  du  sang  :  sa  Providence 
ne  se  peut  justifier  que  par  la  vérité  de  ce  témoi-» 
gnii^.llais,  si  vous  consentez  à  vous  y  arrêter  encore, 
j*eq[>ère  vous  montrer  quelque  chose  de  plus  grand  et 
de  plus  fort  :  Dieu  intéressé  comme  acteur  dans  le 
martyre ,  et  témoignant  lui-même  par  Thérolsme  et  le 
sang  de  son  Église. 

Les  persécutions  ne  furent  pas  des  catastrophes  im- 
prévues :  rËglise  s'y  attendait,  avant  qu'elle  eût  com- 
mencé à  remplir  sa  misâon  de  témoin.  Jésus-Christ , 
traçant  à  ses  apôtres  le  programme  de  Fœu  vre  immense 
qu'ils  devaient  accomplir,  en  avait  prédit  les  difficultés, 
et  révélé  par  avance  la  tragique  conclusion  pour 
chacun  d'eux  :  «  Je  vous  envoie ,  disait-il,  comme  des 

brebis  au  milieu  des  loups.  On  vous  livrera  aux  tri* 

n*  — 39 
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Imnaux ,  on  vous  flagellera  dans  les  synagogues;  à 
cause  de  moi ,  on  irons  conduira  devant  les  gouTer- 
neurs,  les  rois  et  les  gentils,  pour  rendre  témoignage... 
Le  frère  livrera  son  frère  à  la  mort ,  le  père  son  fils  ^ 
les  enfants  leurs  parenttf,  et  vous  seres  détestés  à 
cause  de  mon  nom.  On  vous  tourmentera,  on  vous 
tuera. .  *  Mais  ne  craignez  point  ceux  qui  pouvait  tuer 
le  corps  et  ne  peuvent  pas  tuer  Fàme. . .  Si  qwdqu^u 
me  confesse  devant  les  hommes,  je  le  confesserai 
devant  mon  Père  ;  mais  si  quelqu'un  me  renie  devant 
les  hommes,  je  le  renierai  devant  mon  Père...  Quand 
vous  serez  dans  Fangoisse,  ayez  confiance;  car,  moi, 
j'ai  vaincu  le  monde.  » 

Ce  sont  là,  Messieurs,  de  singulières  prédictions, 
si  on  regarde  d'où  eUes  viennent.  C'est  le  fils  d'un 
ouvrier,  un  homme  pauvre  et  humilié,  qui  parle  dans 
un  pays  courbé  sous  le  joug,  au  sein  d'une  nation 
méprisée ,  à  des  hommes  faibles ,  timides ,  ignorants , 
grossiers.  Il  s'estime  assez  lui-même,  pour  crcHre  qu*on 
s'occupera  de  lui  dans  le  monde,  quand  il  ne  sera  plus, 
et  qu'à  cause  de  son  nom,  de  son  pauvre  petit  nom, 
tout  l'univers  va  se  mettre  en  colère  contre  ses 
obscurs  sectateurs.  Tant  de  noms  illustres  ont  été 
méprisés  I  tant  de  doctrines  issues  des  plus  nobles 
intelligences,  se  traînent,  languissantes  et  déshonorées, 
dans  la  boue  du  polythéisme  I  tant  de  sectes  ont  été 
pacifiquement  écrasées  par  Toubli!  et  voilà  que  sou 
nom  à  lui,  sa  doctrine  à  lui,  sa  secte  à  lui,  seront  pris 
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au  aérienx  par  Thamaiiité.  Qa*il  meure  victime  de  son 
o^aeign^nent  et  de  ses  yertas,  cela  n'est  pas  sans 
exemple  :  ainsi  mourat  Socrate.  Mais  qu'il  fasse  suite 
et  que  le  genre  humain  le  poursuive,  dans  tous  ceux 
qui  feront  profession  de  lui  appartenir,  c^est  le  cau- 
chemar d'nhe  présomption  qui  touche  à  la  folie. 
Encore  s'il  eût  dit  aux  siens  ce  que  Mahomet  devait 
dure  i^us  tard  aux  hordes  du  désert  :  —  Attendes 
votre  heure ,  et ,  quand  vous  vous  sentirez  dans  le 
poignet  asseï  de  vigueur  pour  broyer  le  monde, 
broyés t  l'empire,  c'est  la  force!  —  on  pourrait  con« 
cevoir  ses  sinistres  présages.  MaÛB  non  :  «  Eeee  ego 
miUo  voê  itcul  i»e$  miir  hipoi  :  Yoici  que  je  vous 
envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  (1).  Ep- 
Me  ergo  pruimtee  ticut  eerpentee  et  iimpKeeê  eieut  eo- 
hêmkœ  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents  et  simples 
comme  des  colombes  (2),  »  —  voilà  ses  paroles.  Ce  qui 
revient  à  dire  :  Mon  nom  est  obscur,  ma  doctrine  est 
ignorée,  je  réprouve  toute  violence  Je  ne  veux  tricmi* 
pher  que  par  la  douceur,  la  prudence  et  la  simplicité  ; 
et  cependant ,  dans  mon  nom ,  dans  ma  doctrine,  dans 
la  douceur ,  la  pmdence  et  la  simplicité ,  il  y  a  une 
révolution  sanglante  dont  vous  serez  les  victimes. 
Mdgré  cela ,  ayez  confiance ,  j'ai  vaincu  le  monde  : 
CanfidUe,  ego  tnet  mundum  (3) .  Jamais  mission  ne  fut 

(1)  s.  Matth.,  cap.  x,  t.  iO. 

(2)  lind, 

(9)  S.  Joan.,  cap.  zvi,  y.  8S. 
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attristée  par  de  pareilles  vues  sur  Tayenir;  jamais 
espérances  ne  furent  fondées  sur  le  massacre  de  ceux 
qui  devaient  les  réaliser.  Gela  est  fou ,  ou  cela  n'est 
pas  humain.  Qu'est-ce  qui  décidera ,  Messieurs?  Téré- 
nement.  Ces  lugubres  avertissements  du  Sauveur  sont 
autant  d*oracles  accomplis  h  la  lettre ,  pat  un  carnage 
de  trois  cents  ans.  Le  monde  s'est  enivré  de  haine  et 
de  fureur.  Les  apdtres  sont  morts  dans  le  sang;  leurs 
successeurs,  morts  dans  le  sang;  les  premières  géné- 
rations chrétiennes ,  mortes  dans  le  sang.  Les  Juifs  et 
les  Gentils  ont  tué  les  sectateurs  du  Galiléen ,  les  gou- 
verneurs et  les  rois  ont  tué  leurs  sujets ,  la  famille  a 
tué  la  famille,  à  cause  du  Christ ,  pour  le  nom  seul 
du  Christ ,  jusqu'à  ce  que  la  croix  du  Labarum ,  de- 
venue l'étendard  de  l'empire ,  ait  répondu  à  cette 
parole  du  Christ  :  Ego  vid  mundum ,  par  cette  autre 
parole  :  In  hoc  tigno  vincei  I 

Le  martyre  est  donc  un  fait  divin ,  puisque  c'est 
Taecomplissement  d'un  oracle  divin.  Écoutez  encore  : 
le  martyre  est  un  fait  divin ,  parce  que  c'est  l'acte  d'un 
courage  divin. 

On  n'a  pas  manqué  de  chercher  des  causes  naturelles 
au  courage  des  martyrs,  et  on  a  cru  les  trouver  dans 
Tamour  de  la  gloire,  l'espérance  du  bonheur,  Texal- 
jtation  du  fanatisme. 

—  L'homme  est  sensible,  dit-on,  aux  honneurs  qui 
doivent  récompenser  ses  grandes  actions.  11  s'enivre  à 
l'avance  du  parfum  de  l'admiration,  qui  doit  comme  em- 
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baumer son  souvenir,  et  le  conserver  incorruptible  et iiùF* 
mortel,  pour  les  siècles  futurs.  Cette  jouissance  anticipée 
le  pousse  à  T héroïsme.  Soldat  et  martyr  sont  séduitft 
par  une  même  apparition ,  victimes  d*un  même  amour, 
on  pourrait  dire  d'une  même  sensualité,  à  laquelle 
Tesprit  s'abandonne  d'autant  plus  aisément  qu'elle  est 
{dus  subtile  et  plus  raffinée.  —  Il  est  vrai ,  Messieurs, 
que  le  spectre  de  la  gloire  est  puissant  sur  le  cœur 
de  l'homme;  qu'il  y  a,  au  fond  de  notre  nature,  une 
faiblesse  quelquefois  noble  et  généreuse ,  qui  se  laissé 
fasciner  par  la  perspective  d'un  grand  avenir.  Dieu, 
qui  connaît  l'étrange  mystère  de  nos  passions ,  ne  noua 
refuse  pas  toujours  d'en  presser  le  ressort,  pour  noua 
aider  à  sortir  de  la  vulgarité.  Un  jeune  bomme  est  aux 
champs.  Il  n'a  jamais  connu  que  les  naïves  émotions 
d'une  vie  tranquille  et  toujours  entourée  des  charmes 
innocents  de  la  nature.  Tout  à  coup  ses  vingt  ans 
sonnent.  La  main  brutale  de  la  loi  vient  l'arrachei^ 
aux  sillons  qu'il  a  arrosés  de  ses  sueurs,  aux  bêtes 
dociles  et  patientes  qui  connaissent  et  aiment  sa.  voix^ 
aux  embrassements  de  sa  famille  et  de  ses  amis  :  il  est 
soldat.  C'est  dans  un  temps  difficile,  le  temps  des 
grandes  moissons  de  la  mort ,  le  temps  où  les  hommes 
de  rien  se  font  une  destinée  par  des  coups  hardis. 
Bevenu  de  sa  première  surprise  »  l'adolescent  voit 
cela,  n  veut  des  guerres ,  il  demande  des  batailles» 
il  vole  à  la  rencontre  de  Tennemi ,  il  devient  Tin- 
trépide  enfant  de  ces  légions  sans  souliers,  sans  habits 
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et  sans  pain ,  qui  portent  le  poids  de  TEnrope ,  pen- 
dant qne  la  Convention  assassine  le  pays.  Un  iMNttine 
de  génie  surTient,  dont  la  parole  brève  et  vigon- 
rense  est  pleine  de  flatteries  et  de  promesses  :  —  Sddat, 
dit-il,  je  snis  content  de  toi  !  Soldat,  quarante  siècles 
te  contemplent  I  Soldat,  voici  le  soleil  d'Austerlitz  t 
—  Et  le  soldat  ne  sait  plus  que  vaincre  et  mourir, 
pour  lui  plaire.  Les  notes  éclatantes  de  la  trom* 
pette,  les  charges  martiales  du  tambour,  Todeur  de 
la  poudre ,  les  grondements  du  tonnerre  d*airain ,  les 
encouragements  des  capitaines  ,  Thorreur  de  la  mêlée, 
le  sang  qui  coule,  le  désir  de  venger  les  morts  « 
req[)érance  d'échapper  au  carnage,  et,  par-dessus  tout 
cela;  l'image  radieuse  et  sainte  de  la  patrie,  qui  pkme 
sur  le  champ  de  bataille,  les  mains  pleines  de  couronnes 
pour  les  vainqueurs ,  de  bénédictions  pour  oeox  dont 
les  os  glorieui  vont  pourrir  sur  la  terre  étrangère; 
rémotion,  l'espérance,  Tenivranent,  Thonneur,  la 
gloire ,  l'immortalité ,  voilà  ce  qui  fait  du  soldat  un 
héros. 

Messieurs ,  si  vous  cherchez  ces  ciroonstances  autour 
des  martyrs,  vous  ne  les  trouverez  pas.  La  mort  toute 
aenle  s'offre  à  leur  ambition.  Il  y  en  a  pourtant  qui 
portent  dans  leurs  veines  le  sang  des  Césars  ;  il  y  en  a 
qui  descendent  de  fiimUles  illustres  dans  T histoire;  il 
y  a  des  nobles ,  des  patriciens ,  des  sénateurs ,  dés  gé- 
néraux ,  des  guerriers  qui  sont  montés  en  triomphe 
jusqu'au  Capitole.  Leur  gloire  est  assurée  :  que  veu- 
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lent-ils  donc?  Méprisés  par  leurs  jages,  insultés  par 
le  peuple,  poursuivis  par  la  haine  ou  la  compassion , 
traités  de  criminels  ou  de  fous,  ils  marchent  au-devant 
d'un  inévitable  trépas.  Leurs  douleurs  mêmes  ne  sont 
pas  respectées;  les  larmes  silencieuses,  qu'ils  ne  voient 
pas,  ne  peuvent  les  empêcher  d*étre  humiliés  par  les 
bruits  qui  de  tous  côtés  retentissent.  Brûlés ,  rompus, 
déchirés,  ils  entendent  les  rires  de  la  populace,  ses 
applau^toements  frénétiques  aux  exploits  du  lion  et 
de  la  panthère  :  —  Bravo  le  lion  !  bravo  la  panthère  ! 
Encore ,  encore  !  Euge  !  euge  !  Leur  nature  accablée  ne 
peut  même  pas  se  réfugier  dans  Tespoir  d'une  admi- 
ration posthume  ;  car,  si  vous  supprimez  l'élément  sur- 
naturel, ils  nont  plus  de  certitude,  à  l'endroit  de 
l'existence  perpétuelle  de  la  société  persécutée  qui 
doit  recueillir  leurs  misérables  restes.  Doit-elle  leur 
survivre,  ses  austères  maximes  sur  rhumilité  leur 
défendent  de  tenir  compte  des  vaines  et  stériles  com- 
pensations de  l'avenir.  Enlevés  furtivement  et  cachés 
à  la  hâte,  seront -ils  reconnus?  Combien  dont  les 
noms  sont  à  jamais  oubliés!  Le  poète  Prudence,  visi- 
tant les  catacombes  au  iv*  siècle ,  s'étonnait  du  nombre 
des  morts  pour  Jésus  -  Christ ,  mais  plus  encore  du 
silence  étemel  qui  pesait  sur  leurs  tombeaux.  Il  écri- 
vait ses  étonnements  à  son  ami  Y alérien . 

Fille  de  Romuhii,  ô  tigresse  affimiée  l 

Sous  tes  pieds  teints  de  sang,  J'ai  vu  la  grande  armée 

Des  sacrés  ossements,  restes  de  tes  repas. 
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J'ai  voulu  1m  compter,  je  ne  le  pouvais  pas. 

C'est  un  peuple  égorgé  par  une  haine  impie , 

Que  la  fuite  des  dieux  a  depuis  assoupie  ; 

Un  monde  de  tombeaux,  à  la  hâte  fermés, 

Remplis  pour  la  plupart  de  débris  innomés. 

Quelques-uns  sont  ornés  d*un  éloge  modeste; 

De  ces  illustres  morts,  c'est  tout  ce  qui  nous  reste. 

Aucun  autre  ne  peut  dire  ce  qu'il  était  : 

Leur  sang  a  témoigné;  mais  leur  marbre  se  tait. 

En  attendant  le  jour  où  leur  corps  va  renaître. 

Dieu ,  qui  les  vit  mourir.  Dieu  seul  doit  les  connattre  (i). 

C*est  si  vrai,  Messieurs,  que,  de  nos  jours,  Rome 
est  obligée  de  baptiser  les  corps  saints  qu'elle  retire 
des  catacombes ,  pour  les  exposer  à  la  vénération  des 
fidèles. 

Cependant  Tertnllien  disait  du  martyre  :  «  Hck  est 
palmata  vestis;  tali  curru  triumphamus  (2)  :  C'est  notre 

.  (1)  Veici  les  vers  latins  de  Prudence,  dont  nous  nous  sommes  con- 
tenté de  traduire  largement  le  sens  : 

Innumeros  cineres  sanctoram  Romula  in  urbe 

Vidimus  ;  o  Christo  Valériane  oacer. 
iDciioe  tumulia  tituloB ,  et  nngola  queria 

Nomina  ?  Difficile  est  ut  replicare  queam  ; 
Tantes  justoram  popalos  ftiror  impioa  hauait  1 

Cum  coleret  patrioa  Troya  Roma  Deoe. 
Plurima  litteris  signata  sepulcra  loquuntur 

Martyria  aut  nomen ,  aut  epigramma  aliquîd. 
Sunt  et  muta  tamen  tacitas  claudentia  turtMua 

liarmora,  que  aolum  aignifioent  numerum, 
Quanta  virum  jaceant  congestia  corpora  acenria 

NoBse  licet,  quorum  nomina  nulla  legaa. 
Sezcenta  illic  defoaaaa  mole  aub  una 

Reliquiaa  memini  me  didioiase  hominum , 
Quorum  aolus  babet  oomperta  vocabula  Ghriatos. 

(S)  Ad  Scapulam ,  cap.  v. 


.   ■  ^ 
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robe  de  Tictoire,  c'est  sur  ce  char  que  nous  triomr 
phoBs.  »  n  y  avait  donc  une  espérance,  au  bout  de 
toutes  ces  humiliations?  sans  doute.  Mais  quel  en 
était  le  support ,  el  comment  a-t-elle  pu  Taincre  les 
atroces  douleurs  dont  il  était  si  iadle  de  s'aflrancbir? 
Le  bien  qui  nous  séduit  le  plus  sûrement ,  le  bien 
qui  entre  le  plus  profondément  au  o6té  ynlnéraUe 
de  notre  cœur,  c'est  le  bien  dont  on  peut  jouir  à 
rbeure  présente.  Vous  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs; 
aussi  j'en  appelle  à  votre  yie^  si  vous  êtes  chrétiens. 
Vous  croyez,  et,  sur  la  pierre  ferme  de  votre  foi ,  est 
assis  l'espoir  delà  vie  meilleure  que  Dieu  tous  promet, 
après  le  pèlerinage  du  temps.  Cependant,  lorsque  le 
devoir  vous  demandait  on  sacrifice ,  l'avez- vous  tou- 
jours accompli?  Sans  renoncer  à  vos  espérances,  n'avez- 
vous  pas  donné  raison  à  la  passion  qui  vous  soUicitaiti 
comptant  sur  la  miséricorde  de  Dieu  pour  obtenir  le 
pardon  de  l'iniquité,  que  vous  osez  excuser  par  la 
violence  insensée  de  vos  convoitises?  Pourquoi  les 
martyrs  n'ont -ils  pas  fait  comme  vous?  Pourquoi 
n*ont-ils  pas  remis  à  terme  la  réalisation  de  leurs 
espérances,  afin  de  jouir  plus  longtemps  du  cher 
bien  de  la  vie?  Pourquoi,  sans  renier  Jésus-Christ 
an  fond  du  cœur,  n'ont -ils  pas  laissé  échapper,  de 
leurs  doigts  torturés,  le  petit  grain  d'encens  qu'on  leur 
draiandait?  Étaient-ils  plus  éclairés  au  commencement 
que  vous  ne  pouvez  l'être ,  vous  qui  êtes  noyés  dans  la 
lumière  de  dix-huit  siècles?  La  miséricordede  Dienétait- 
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elle  moins  grande  en  ces  temps-là  que  dans  les  nôtresT 
L'exaltation  du  fanatisme  I  direz-Yous.  Qu'entendes- 
tous  par  là?  On  n'a  jamais  bien  su  expliquer  ce  que 
e*est.  Toutes  les  définitions  qu'on  en  donne  nous  re-^ 
présentent,  plus  ou  moins,  oe  que  les  déistes  du  stède 
dernier  appelaient  Timagination  échauffée;  Ta  donc 
pour  l'imagination  échauffée.  Hais  il  faut  croire  que 
ceux  qui  TinToquent  n'ont  jamais  lu  la  Tie  des  martyrs. 
Gomme  on  l'a  fort  bien  remarqué ,  le  martyre  n'était 
pas  l'acte  d'un  moment  :  c'était  l'acte  d'une  Tie.  Le 
chrétien  de  la  primitive  Église  était  enveloppé  dans 
les  filets  du  paganisme ,  et  torturé  par  de  continuelles 
angoisses.  Les  fêtes  religieuses  et  civiles,  les  arts, 
les  métiers,  le  langage  populaire,  le  mariage,  la 
servitude ,  la  magistrature ,  la  milice ,  étaient  autant 
de  pièges  auxquels  il  devait  se  laisser  prendre  un  jour 
ou  l'autre.  L'heure  fatale  arrivait ,  mais  pas  tout  de 
suite  la  fin  des  douleurs.  C'étaient  les  longs  jours  de 
prison,  les  interrogatoires,  et  souvent  des  supplices 
qui  duraient  des  semaines ,  des  mois  entiers.  Le  génie 
de  la  haine  avait  su  trouver  je  ne  sais  quoi  d'exquis 
dans  la  torture.  L'eau,  le  feu ,  le  bois,  le  fer,  les  bètes 
assouplies  et  domptées  se  prêtaient  à  d'inefhbles 
cruautés.  La  famille  elle-même  devenait  un  instru- 
ment de  supplice,  qui,  sans  blesser  la  chair,  allait 
déchirer  le  cceur.  Un  vieillard  en  pleurs  demandait 
pitié  pour  ses  derniers  jours  sans  joie  et  sans  sourire; 
un  enfent,  pitié  pour  sa  faiblesse  abandonnée;  «a 
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tfpoax ,  une  époose,  un  frère,  une  bobot,  on  ami,  pitié 
pour  lear  amour  désespéré.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pins 
eruel,  de  plos  poignant, de  plus  affireux...;  et  eela  pour 
des  femmes,  des  enfants,  des  hommes  de  basae  con-* 
dition  y  inaccoutumés  aux  grandes  fiertés  qui  bravent  la 
douleur  et  se  mettent  au-dessus  de  la  mort.  Et  tous 
croyez  que  l'imagination  échauffée  a  pu  seule  résista 
h  de  si  longs  et  si  effroyables  supplices? 

Encore  qu'il  y  ait  eu  des  exaltés  dans  la  foule ,  là 
foule  elle-même  ne  pouvait  pas  l'être.  Nous  savons, 
Messieurs ,  ce  que  durent  ces  grandes  chaleurs  qui 
circulent  dans  les  veines  du  peuple ,  et  y  allument  une 
ftareor  insensée.  Le  souffle  ardent  de  la  révolution 
passe  ;  le  peuple  le  reçoit  en  plein  dans  ses  naseaux , 
comme  le  lion»  le  vent  brûlé  du  désert.  Il  étend  ses 
muscles,  il  secoue  sa  crinière,  il  regarde  d'un  cnl 
colère  un  trêne  mal  assis,  il  le  jette  par  terre,  il  pousse 
des  cris  de  triomphe ,  il  tue  à  droite  et  à  gauche ,  il 
s'abreuve.  Un  an ,  deux  ans ,  quatre  ans  s'écoulent  :  la 
main  d'un  despote  tombe  lourdement  sur  le  cou  de 
la  bête,  et,  bientôt  après,  on  n'entend  plus,  à  travers 
les  barreaux  de  sa  cage,  que  les  bâillements  et  les 
murmures  de  son  ennui.  Si  tel  est,  dans  la  multitude^ 
le  sort  des  exaltations  qui  attaquent,  comment  les  exal- 
tations qui  souftrent  auraient-elles  le  privilège  de  durer 
trois  cents  ans  ? 

Et  pourtant  je  le  confesse  :  il  y  avait  Ih  une  exalta- 
tion ,  sans  quoi  la  nature  abattue  se  fttt  abandMmée 
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aux  hontes  de  Tapostasie.  Mais  c'était  yous  ,  mon  Diea, 
qui  exaltiez  la  nature,  en  y  mettant  Totre  toute- 
puissance.  Vous  présent ,  vous  agissant ,  ce  vaste  et 
profond  mystère  de  sang  et  de  mort  disparait,  pour 
fiûre  place  à  la  plus  grande  des  menreilies.  Victoire  1 
Messieurs  ;  Dieu  était  là ,  il  soutenait  le  courage  dea 
martyrs,  il  accomplissait  Torade  qui  promettait  de 
sublimes  réponses  aux  interrogations  des  pontifes  et 
des  rois.  «  C'est  TEsprit-Saint  qui  parlera  en  yous,  » 
aYait-il  dit  aux  apôtres;  et  TEsprit-Saint  parlait,  avec 
quelle  fermeté ,  quelle  candeur  et  quelle  éléYation  ! 
Jésus,  qui  doit  être  aYec  son  Église  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  Jésus  se  montrait,  comme  se 
moDtre  le  capitaine  aux  soldats  qu'il  encourage* 
Etienne  le  Yoyait  dans  les  cieux,  assis  à  la  droite 
du  Père;  Agnès  au  fond  de  son  cœur  Yirginal,  Fé« 
licite  dans  ses  membres  Youés  à  la  dent  des  bêtes.  Elle 
endurait  dans  sa  prison ,  cette  chère  et  sainte  femme, 
les  douleurs  que  Dieu  a  promises  à  celles  qui  enfantent, 
et  elle  poussait  ces  cris  lamentables  qui  annoncent  au 
monde  la  naissance  d'un  homme.  «  Si  tu  te  plains  ainsi, 
lui  dit  le  geôlier,  que  sera-ce  donc  demain?  »  Mais 
Félicité ,  sans  s'émouYoir  :  «  Ici ,  c'est  moi  qui  souffre  ; 
là-bas,  un  autre  sera  en  moi,  qui  souffrira  pour  moi, 
parce  que  je  dois  souffrir  pour  lai  :  if  odo  ego  patior; 
illic  autem  aliui  erit  in  me  qui  patieturpro  me,  quia  ego 
pro  iUo passura  $um  {\).  » 

(1)  Act  Sanctorum, 
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Cette  présence  et  cette  action  de  Dieu,  dans  le 
martyre,  fat  plus  d*une  fois  remarquée.  Ceux  qui 
n'étaient  Tenus  que  pour  satisfaire  leur  curiosité , 
jugeaient  tout  à  coup,  ainsi  que  le  rapporte  Lac- 
tance ,  «  que  la  patience  sans  Dieu  ne  pouvait  Taincre 
tant  et  de  si  grands  tourments  :  Exiitimant  id  quùd 
r€$egt...,nêe  ipsam  paUentiam  iine  Deo  cruciatus  tanias 
ioUrare  passe  (l).»  De  là,  ces  conversions  subites,  ces 
explosions  de  foi  qui  faisaient  dire  à  Tertnllien  :  «  VkoB 
TOUS  nous  moissonnez,  plus  nous  multiplions;  le 
sang  des  chrétiens  est  une  semence  :  Plures  tfUeinmr 
quoties  mHmur  a  xMs;  semsn  est  sanguù  ekriffia- 
norum  (2).  » 

Dieu  était  là  I  L'efficacité  du  martyre  Tatteste,  d'au- 
tant mieux  qu'il  est  resté  mattre  du  champ  de  bataille, 
contre  toutes  les  lois  qoi  proclament ,  non  pas  la  lé^ 
gitimité,  mais  la  souveraineté  de  la  violence.  On  a 
dit  quelquefois,  avec  une  candeur  et  un  aplomb  sa- 
peii)e,  que  le  meilleur  moyen  de  propager  une  doctrine 
était  de  la  persécuter.  Si  vous  faites  abstraction  de  la 
vérité  de  cette  doctrine ,  c'est  faux ,  c'est  absurde. 
Les  hérésies  primitives  qu'une  main  vigoureuse  a 
châtiées,  disparurent  bientôt  de  la  surface  du  monde; 
je  ne  sache  pas  que  les  Albigeois,  réprimés  par  les 
armes,  y  aient  gagné  d'être  étemels.  Le  protestantisme, 
partout  où  il  y  avait  une  main  de  fer,  s'est  retiré  la 

(1)  Instant,  1.  V,  cap.  xv. 
(^  TertoU.,  Apahg. 
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tète  basse  ;  et  si,  dès  l'origine ,  au  lieu  de  la  protection 
des  princes  réToltés ,  il  eût  rencontré  Fatroce  justice 
des  Césars,  aujourd'hui  il  n'en  serait  plus  question. 
Bemarqoei  bien,  Messieurs,  que  je  ne  prononce  pas  sur 
la  nature  de  la  répression  qui  est  due  à  l'errair. 
Je  me  contente  de  constater  un  phénomène  historique, 
trnte,  humiliant  peut-être  pour  notre  nature  :  la  sou* 
▼«raineté  de  la  Tiolence ,  contre  tout  ce  qui  n'est  pas 
•ontenu  par  le  Fort  des  forts.  Le  martyre,  c'est4i-^re 
le  témoignage  persécuté  pendant  trois  siècles,  est 
vaaté  maître  de  la  violence  :  donc ,  Dieu  était  là. 

Vous  ne  pouvez  plus  édiapper,  messieurs ,  car  ve«s 
êtes  pris  entre  les  deux  plus  grandes  forces  qui  soient 
au  monde  :  le  téoM>ignage  des  hommes ,  en  son  point 
suprême ,  et  le  témoignage  de  Dieu  ;  l'Église  aflbrmant 
par  le  sang  les  manifestations  de  Dieu,  et  Dieu  se  mam* 
festant  dans  raflbrmation  de  l'Église.  C'est  irrésistible. 
Aussi  ai-je  toujours  considéré  le  martyre  comme  la 
plus  grande  preuve  de  la  vérité  de  la  foi.  Quand  je  me 
sens  par  trop  ballotté  sur  cette  mer  orageuse  où  souf* 
flent  les  vents  du  doute  et  de  l'incrédulité ,  je  me  re- 
eueille  et  cherche  l'embouchure  du  fleuve  que,  dans 
ma  géographie  spirituelle,  j'ai  appelé  le  fleuve  du 
sang.  En  le  remontant,  je  contemple  ses  bords  ra- 
vagés ,  couverts  encore  des  plantes  qu'une  main  en- 
nemie a  couchées  à  terre.  Yoici  les  églantiers  coupés 
avant  la  fleur.  Salut,  chers  innocents,  prémices  de 
l'humanité  persécutée!  Salut ,  chers  petits,  qui  n'avez 
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rien  connu  en  ce  monde  que  le  Christ  et  tos  mères, 
et  qui  êtes  morts,  entre  les  bras  de  yos  mères ,  pour 
le  Christ I  Voici  les  lis  immaculés.  Salut,  vierges  pu- 
diques, amantes  fidèles  du  meilleur  et  du  plus  saint 
des  Époux  !  Salut,  filles  admirables,  qui  avez  joint  à  la 
robe  de  chasteté  le  manteau  royal  qu'empourpra  Totre 
sang.  Voici  les  oliviers  féconds.  Salut,  femmes  inoomr 
parables ,  dont  Tamour  maternel  fut  vaincu  par  le  plus 
grand  des  amours!  Voici  les  humbles  aibustes.  Sahit, 
esclaves!  Salut,  plébéiens!  Salut,  hommes  de  rien 
qui  vous  êtes  élevés,  de  l'obscurité  et  de  Tabjection, 
jusqu'à  la  confession  sublime  de  la  foi!  Voici  les 
palmiers  superbes.  Salut,  nobles!  salut,  patriciens! 
Salut ,  princes  de  ce  monde ,  librement  tombés  de  la 
gloire  dans  l'opprobre ,  et  des  délices  dans  les  tour- 
ments. Voici  les  cèdres  du  Liban...;  les  cèdres  aussi 
sont  tombés.  Salut,  prêtres!  Salut,  pontifes!  Salut, 
apôtres  de  la  bonne  nouvelle ,  les  plus  haots  dans  la 
lumière  et  les  premiers  dans  la  mort  !  Mon  voyage  est 
fini ,  je  suis  à  la  source..  Devant  moi  se  dresse  un  bois 
mort,  dont  le  fruit  est  vivant  :  c'est  la  croix!  la  croix, 
et,  dessus,  mon  Jésus  !  De  ses  pieds,  de  ses  mains,  de 
son  cœur  adorable ,  s'échappent  des  torrents  de  sang. 
Il  témoigne  pour  son  Père  :  les  autres  témoignent 
pour  lui.  J'ai  tout  vu.  Adieu,  croix  bénie!  Adieu,  je 
m'en  vais,  non  pas  le  cœur  navré,  mais  attendri,  et 
rempli,  jusqu'aux  bords ,  des  larmes  de  ma  reconnais- 
sance. Je  descends  à  la  mer  où  je  dois  pécher  les  âmes, 
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et  désormais ,  en  sûreté  sar  la  nef  fragile  qoi  porte 
mes  pensées ,  je  suivrai  le  sillon  empourpré  qui  vient 
du  fleuve  de  sang  :  je  le  suivrai,  jusqu'à  ce  que  j'arrive 
au  port  où  m'attend  Téternelle  Vérité.  Je  la  verrai ,  je 
raimerai,  et^  dans  son  sein,  je  reposerai  et  dormirai 
en  paix  :  In  pace  in  fcUpium,  dormiam  et  rêqmn- 
omi  (1).  » 

(1)  PB.  IV. 
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DK  LA  CONFIRMATION  DU  TÉMOIGNAGE  HISTORIQUE 
PAR  LE  TÉMOIGNAGE  DOCTRINAL. 


Messieurs  , 

Le  double  témoignage  de  l'Évangile  et  de  TÉglise 
porte  snr  une  doctrine,  aussi  bien  que  sur  des  faits 
meryeiUeax  ;  car  Dieu  doit  à  sa  majesté  de  n'intervenir 
dans  la  Tie  du  genre  humain,  par  Texercice  excep- 
tionnel de  sa  puissance ,  que  pour  instruire  et  disci- 
pliner les  âmes.  Les  signes  extraordinaires  qu'il  em- 
ploie, en  nous  révélant  sa  présence,  donnent  à  sa  parole 
une  autorité  souveraine,  qui  plonge  la  raison,  devenue 
respectueuse,  dans  les  abfmes  de  rincompréhensible, 
sans  qu'elle  en  soit  effrayée;  qui  enlèye  la  yolonté 
assouplie,  jusqu'au  faite  de  la  perfection ,  sans  qu'elle 
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soit  rebutée  par  les  aspérités  du  chemin.  Des  mer- 
veilles à  la  doctrine,  il  y  a  une  irradiation  de  la 
lumière  divine.  Le  témoignage  historique  confirme  le 
témoignage  doctrinal.  Il  n'en  faut  pas  davantage  : 
Tesprit  humain  est  satisfait,  puisqu*il  peut  acquérir 
universellemeut  la  certitude  rationnelle  de  la  vérité 
de  la  foi. 

Cependant,  Messieurs ,  vous  n'avez  pas  oublié  ce 
que  nous  disions  à  Tendroit  des  prestiges  (1)  :  Toute 
doctrine  doit  prêter  son  appui  aux  faits  extraordinaires 
qui  lui  servent  d'introducteurs  dans  le  monde  ;  pour 
cela ,  il  suffit  que  la  raison  et  la  conscience  n' j  dé- 
couvrent rien  d'absurde  ni  d'immoral  :  l'absurdité  et 
l'immoralité  sont  comme  des  mains  fatales,  qui  ar- 
rachent aux  fausses  merveilles  le  masque  sous  lequel 
elles  séduisent  notre  crédulité,  et  nous  font  voir  ainsi 
leur  ténébreuse  origine.  Si  donc  la  doctrine  évangé- 
lique,  prèchée  par  le  grand  témoin,  est  pure  de  toute 
absurdité  et  immoralité ,  elle  permet  aux  véritables 
merveilles,  en  confirmant  leur  caractère  divifi,  d'agir 
sur  la  raison  avec  toute  la  force  qui  leur  est  propre. 
C'est  le  moins  qu'on  puisse  exiger  d'elle ,  et  c'est  du 
reste  ce  qu'elle  nous  révèle  au  premier  coup  d'œil. 
Mais,  pour  peu  que  nous  l'examinions  de  près,  elle 
grandit  démesurément  y  excède  toutes  les  proportions 
de  la  nature,  et  se  revêt  de  tant  de  charmes,  de  tant 

(i)  Voyez  vingt-quatrième  Conférence. 
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de  lumière,  4e  tant  de  gloire,  que,  devenant  eUe-mème 
«se  sorte  de  merveille  complémentaire,  elle  achève 
tous  les  prodiges.  Le  témoignage  doctrinal  confirme  le 
témoignage  historique.  Il  n'appartient  qu'à  l'etposi- 
tîon  détaillée  de  nos  dogmes  de  justifier  pleinement 
cette  proposition;  tout^is,  Messieurs ,  j'espère  lui 
donner,  en  étudiant  les  caractères  générant  de  la 
doctrine  de  l'Église,  assez  de  lumière  pour  compléter, 
dès  aujourd'hui,  la  question  importante  des  témoi- 
gnages. 


Le  caraclère  principal  de  la  doctrine  afinnée  par 
rÉgyse,  c'est  sa  plénitude. 

La  plénitude  d'une  doctrine  consiste  en  ce  qu'elle 
répond,  par  des  principes  ordonnés  entre  eux,  à 
toutes  les  grandes  questions  que  se  pose  instinctiTe- 
ment  l'esprit  humain.  Nous  voulons  savoir  ce  que  nous 
sommes ,  d'où  nous  venons ,  où  nous  allons ,  ce  que 
nous  devons  faire  :  qui  nous  le  dira  ?  Une  voix  mysté- 
rieuse retentit  dans  les  âmes  apaisées ,  et  leur  donne 
comme  un  vague  aperçu  de  la  vérité  qu'elles  cher- 
obent;  mais  presque  tous,  agités  par  nos  passions, 
troublés  par  les  sollicitudes  de  la  vie ,  opprimés  par 
des  ténèbres  que  notre  souffle  impuissant  ne  peut 
dissiper,  nous  avons  besoin  d'entendre  venir  du  dehors 
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une  affirmation  grave  et  paissante,  qui  nons  pré- 
sente d*un  seul  coup  la  solution  des  importants  pro*- 
blèmés  de  notre  origine ,  de  notre  existence ,  de  nos 
destinées  (1).  L'Église  parle,  et  non  -  seulement  elle 
nous  satisfait,  mais  elle  nous  inonde  d'une  divine 
surabondance  de  lumière,  que  nous  eussions  en  vain 
demandée  à  la  raison.  Écoutez-la,  Messieurs,  et  tous 
jugerez  de  la  plénitude  de  sa  doctrine. 

Notre  point  de  départ ,  c'est  Dieu  :  Dieu  qui  était 
avant  tout,  qui  est  et  qui  sera;  Dieu,  l'être  sans cause^ 
l'un  sans  composition,  la  perfection  sans  rivage, 
l'acte  pur  ;  Dieu  plus  immense  que  les  espaces  infinis 
parcourus  par  notre  imagination  impatiente,  plus 
grand,  plus  glorieux,  plus  puissant,  plus  juste,  plus 
saint  que  l'idéal  rêvé  par  notre  àme  amoureuse  de  la 
parfaite  beauté  ;  Dieu  qui  s'est  défini  lui-même  :  «Je  sois 
Celui  qui  suis  :  Ego  $um  qui  mm.  »  Dieu  est  par  lui- 
même.  Son  être  incommuniqué,  placé  au  principe  des 
choses,  répond  suffisamment  au  premier  instinct  qni 
me  presse  de  chercher  une  cause  suprême.  Mais 
r Église  m'apprend  davantage.  Ce  Dieu  qui  est  par 
lui-même,  elle  le  fuit  vivre  sous  mes  yeux.  Il  vit,  il 
est  fécond  ;  je  vois  son  indivisible  nature  se  donner 
sans  partage  à  trois  personnes  distinctes.  Il  est  Père, 
et  le  yerbe,  son  image  fidèle,  la  splendeur  de  sa  gloire, 
sa  pensée  subsistante,  le  Verbe  est  en  lui,  le  Verbe 

(1)  Voyet  sixième  Conférence. 
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est  Diea.  Il  est  Père,  il  est  Fils,  et  le  Père  et  le  Fils 
se  contemplent,  s'admirent,  et,  se  YOjant  si  beani, 
ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  s*aimer  d*an  amour  qui 
subsiste  comme  eux-mêmes  :  TËsprit-Saint  est  en  eux, 
TEsprit-Saint  est  Dieu  ;  Père ,  Fils ,  £sprit-Saint ,  le 
mouYement  dans  l'immobile ,  la  génération  dans  l'in- 
corruptible ,  la  procession  dans  Timmuable ,  trois 
vivants  dans  une  seule  et  même  vie.  Il  est,  il  vit.  Il 
est  un  seul  Dieu ,  il  vit  en  famille.  Il  est  plein , 
il  est  parfait,  il  n*a  besoin  de  rien  ni  de  personne; 
c'est  assez  qu'il  se  voie  et  qu'il  se  possède,  pour  être 
béatifié. 

Et  cependant ,  il  est  pressé  par  son  amour  de  ré* 
pandre  le  lâen  qui  est  en  lui ,  de  communiquer  à 
d'autres  qu'à  lui  l'être  et  la  vie,  de  parler  le  monde  qui, 
depuis  toujours,  existe  dans  ses  vastes  desseins,  comme 
il  se  parle  lui-même.  Parler,  pour  lui,  c'est  créer.  Il 
dit,  c'est  fait  :  Dixit^  et  facla  êtsnt  (1).  Le  ciel  et  la 
terre,  les  esprits  et  la  matière,  jaillissent  de  leur 
source  infinie  ;  les  éléments  se  pénètrent  et  se  com- 
binent, les  mondes  s'arrangent  et  se  fixent,  les  vivants 
éclosent  et  se  succèdent,  à  chaque  détonation  du  Verbe 
divin.  Tout  se  tient.  Depuis  le  plus  brillant  des  séra- 
phins jusqu'au  plus  obscur  des  atomes ,  l'être  et  la 
vie  tombent  en  cascades  harmonieuses;  où  l'une 
fiait  y  l'autre  commence.  Les  rivages  du  néant  et  les 
frontières  de  l'infini  se  touchent,  par  des  transitioiis 

(1)  Ps.  xcvm. 
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habiles  et  des  progrès  sagement  mesm^és.  La  matière 
monte,  Tesprit  descend,  et  tons  denx  s'embrassent 
dans  nne  même  Tie,  où  Dieu  a  résumé  tes  mondes 
inférieurs  et  exprimé  plus  viTement  sa  sainte  image. 
L*homme  réunissant  en  sa  personne  tes  denx  pèles 
de  la  création,  Thomme  investi  d*un  royal  pouToir 
sur  les  créatures  qui  Tentourent,  l'homme  est  ddbont. 
Bon  Tisage  sublime  regarde  tes  deux,  et  son  àme 
intelligente  et  libre  saisit  l'uniTers,  dans  les  embras- 
sements  de  sa  prière,  pour  l'offrir  au  Dieu  qui  Ta 
fait.  Il  est  roi ,  il  est  pontife.  Son  eqprit  nage  dam 
la  lumière ,  son  cœur  est  le  sanctuaire  de  la  justice  et 
de  la  grâce;  la  corruptibilité  naturelle  de  ses  membres 
est  contre-balancée  par  nne  toute-puissante  vertn,  qni 
les  configure  à  l'immortalité  divine.  II  trayerse  TÉden, 
comme  un  voyageur  le  chemin  fleuri  qui  emidnit  à  sa 
demeure.  8a  demeure,  c'est  Dieu  lui-même,  Dieu 
ouvrant  son  sein  immense  aux  êtres  qu'il  en  a  laissés 
échapper;  Dteu  se  faisant  voir,  non  plus  à  travers 
les  ombres  vagues  de  ses  perfections  infinies ,  expri- 
mées en  chaque  créature  de  ce  monde,  mais  face  à 
fkce,  tel  qu'il  est,  dans  la  splendeur  de  sa  gloire, 
les  clartés  de  son  essence,  la  vérité  de  son  être;  Dieu 
possédant.  Dieu  possédé;  Dieu  enivrant  ses  élus  de 
chastes  et  étemelles  délices,  Dieu  faisant  goûter  à 
ceux  qu'il  aime  un  bonheur  que  notre  faible  esprit  ne 
saurait  comprendre.  Yoilà  l'homme,  et  son  origine,  et 
ses  destinées. 
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Ah!  je  vous  entends,  Messieurs  :  vous  tous  plaignez 
d'être  trraipés,  sinon  sur  votre  point  de  départ  et 
votre  point  d'arrivée ,  an  moins  sur  votre  condition 
pr^nte.  Non,  vous  n'êtes  pas  le  roi  tranquille,  le 
prêtre  padfiqoe,  le  voyageur  fortuné  dont  je  viens  de 
parier  ;  non ,  votre  esprit  ne  vojage  pas  dans  la  lu- 
mière ;  non ,  votre  cœur  n'est  pas  le  sanctuaire  de  la 
justice  et  de  la  grâce;  non,  la  corruptibilité  naturelle 
de  vos  membres  n'est  pas  contre-balancée  par  une  toute- 
puissante  vertu ,  qui  les  configure  à  l'immortalité  di- 
vine* Non  !  rÉden  a  disparu ,  la  nature  se  révolte 
contre  votre  domination ,  l'univers  échappe  à  vos 
embrassements,  votre  front  couvert  de  sueur  slndine 
vers  la  terre ,  et  vos  mains  fatiguées  arrachent  avec 
violence,  à  ses  entrailles,  les  trésors  que  Dieu  vous  a 
donnés.  Les  ténèbres  de  l'ignorance ,  du  doute  et  de 
l'erreur  disputait  à  la  .vérité  l'empire  de  votre  intel- 
ligence; votre  ème,  accablée  sous  le  poids  de  la  chair, 
gémit  de  ses  fautes  et  de  son  déshonneur  ;  la  trame 
de  vos  jours  s'ourdit  dans  la  douleur,  la  coupe  de 
votre  vie  est  pleine  de  larmes  amères ,  et  votre  corps 
misérable  s'affaisse  à  chaque  instant,  sous  les  coups 
d'une  implacable  ennemie,  qui  triomphera  sur  son 
aride  poussière.  O  mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  dans  ce  triste 
état,  est-ce  que  nous  allons  toujours  à  vous? Oui,  Mes- 
sieurs, oui,  toujours!  la  doctrine  de  TÉglise  nous 
eiplique  cet  étrange  mystère,  qui  a  désespéré  les  plus 
grands  génies. 
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L'humanité  sanctifiée  dans  sa  source,  par  le  souffle 
de  Dieu,  a  été  iFolontairement  et  librement  corrom- 
pue par  le  souffle  d'un  maudit,  tombé  des  sphères 
invisibles  qu*habitent  les  esprits.  De  là,  cet  océan 
de  misère  dans  lequel  elle  est  pl(mgée.  Mais  ne 
craignes  rien  :  elle  ne  s'y  noiera  pas.  Dieu  lui  a 
donné  un  Sauveur  qui  l'arrache  au  naufrage.  Il  fut 
promis  à  nos  premiers  parents,  à  l'heure  même 
où,  à  travers  les  pleurs  de  leur  repentir,  ils 
virent  leur  dépouillement  et  leur  abjection*  Pen- 
dant quarante  siècles,  les  générations,  suspendues 
aux  lèvres  des  prophètes  et  consolées  par  leurs 
oracles,  ont  attendu  sa  venue;  les  événements  se  sont 
donné  rendez-vous  autour  de  son  berceau ,  et,  quand 
les  temps  furent  accomplis,  il  apparut ,  plein  de  grAce 
et  de  vérité.  D'où  venait -il?  du  sein  du  Père  qui 
l'engendre  éternellement.  C'était  le  Verbe  d£  Dieu , 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites ,  et  par  qui  toutes 
choses  devaient  être  refaites.  Il  prit  naissance  dans 
le  sein  d'une  Vierge,  préparée  par  un  privilège 
unique  à  ce  miraculeux  enfantement,  et  l'Ange,  avant 
qu'il  fût  conçu ,  Tappela  Emmanuel ,  Dieu  avec  nous. 
Oui ,  c'était  bien  Dieu  avec  nous!  Nous  l'adorons 
dans  sa  crèche ,  nous  Tadorons  dans  sa  vie  publique , 
nous  l'adorons  sur  sa  Croix,  nous  l'adorons  dans 
les  cieux  où  son  humanité  glorifiée ,  assise  à  la  droite 
du  Père,  règne  à  jamais.  Nous  Tadorons  comme 
précepteur,  comme   rédempteur,  comme  médiateur 
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da  genre  humain.  Sa  bouche  d*or  a  laissé  tomber 
des  enseignements  sublimes,  son  sang  répandu  a 
apaisé  la  colère  céleste,  et  comblé  les  abîmes  de  la 
justice  infinie.  La  nature  humaine  qu'il  a  unie,  dans 
sa  personne ,  à  la  nature  divine ,  récapitule  en  elle 
tous  les  mondes,  reçoit,  ennoblit,  sanctifie,  divinise 
tout  ce  qui  s'échappe  de  nos  bouches  et  de  nos 
comrs,  pour  monter  au  ciel.  Il  a  assuré  la  perpétuité 
et  rindéfectibilité  de  sa  doctrine,  par  une  société 
yiyante  et  immortelle ,  qu'il  abreuve  des  lumières 
de  son  Esprit- Saint.  11  nous  applique  ses  mérites ,  il 
nous  pénètre  de  sa  grâce ,  il  nous  incorpore  à  son 
humanité  sainte;  il  nous  remplit  de  lui-même,  il 
nous  régénère ,  il  nous  fortifie ,  il  nous  augmente ,  il 
nous  répare,  il  nous  nourrit  par  ses  sacrements.  Il 
fait  de  nous  tous  un  seul  corps,  dont  il  est  le  chef 
mystique.  Il  nous  met  sur  les  lèvres  les  simples  et 
éloquentes  paroles  que  nous  devons  dire  à  Dieu, 
pour  exprimer  notre  respect,  notre  amour,  notre 
confiance  et  nos  besoins.  Il  nous  fait  marcher  dans 
la  voie  sacrée  de  ses  commandements  et  de  ses 
conseils.  Sa  loi  sainte  et  parfaite,  flambeau  de  la 
conscience  et  règle  de  la  vie ,  se  résume  dans  un  seul 
mot  :  Amour!  Aimer,  c'est  le  premier  et  le  plus 
grand  des  commandements  :  Hoc  est  piimum  et  maxi- 
mum  mandatum  (1).  Tout  est  là;  car  l'amour,  iquand 

(1)  s.  Matth.,  cap.  nu,  t.  38. 
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il  remplit  le  cœar  de  rhomme^  deyient  le  maître  de 
sa  vie  :  c'est  lui  qui  commande,  c'est  lui  qui  fait 
marcher  en  ordre  et  selon  les  règles  établies  par 
Dieu,  toutes  nos  forces  et  les  actes  qu'elles  pro- 
duisent ;  ce  qui  a  inspiré  cette  belle  parole  de  saint 
Augustin  :  a  Aime  et  &is  ce  que  tu  yeux  :  Ama  et  foc 
quod  vis.  »  Aime,  non  pas  de  cette  passion  grossière 
qu'on  croit  être  au  cœur,  et  qui  n'est  que  dans  les  sesos  ; 
qu'on  croit  être  un  sentiment,  et  qui  n'est  qu'une 
sensation  :  folie  bonteuse,  fièvre  coupable  qui  nous 
conduit  au  déshonneur.  O  hommes!  6  femmes!  si 
TOUS  aimez  ainsi ,  ne  faites  pas  alors  ce  que  tous 
Youlez  ;  car  ce  que  tous  youlez ,  c'est  l'oubli  de  yotre 
dignité  et  de  yos  admirables  destinées.  Âma,  aime! 
mais  d'un  amour  pur,  de  cette  chaste  et  salutaire 
passion  qui  ne  s'attache  qu*à  la  beauté  immaculée 
de  Bien,  et  n'estime  les  beautés  de  ce  monde,  les 
perfections  des  créatures,  que  parce  qu'elles  sont 
des  reflets  des  perfections  étemelles  ;  amour  qui  rem- 
plit le  cœur,  le  repose  de  ses  longues  et  inquiètes 
recherches,  dévore  silendeusemaoït  les  convoitises 
réprouvées,  et  transforme  tout  en  nous  et  autour 
de  nous.  O  hommes!  6  femmes!  6  chrétiens!  si  vous 
aimez  ainsi,  faites  ce  que  vous  voulez  :  Àmaetfac  ^p»od 
vis.  Ne  craignez  pas  d'obéir  à  l'impérieuse  voix  de 
la  passion  qui  vous  tourmente  et  vous  pousse  à  l'ac- 
tion; c'est  un  doux  tyran  :  Àmor  duIcM  lyranntif ,  et 
nous  sommes  honorés  d'être  ses  esclaves.  J'aime  Dieu 
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de  tout  mon  cœar  :  rien  au-dessus  de  lui,  rien  autant 
que  lui,  rien  sans  lui.  J'aime  Dieu  de  toute  mon  àme  : 
je  suis  prêt  à  tout  perdre,  tout,  ma  vie  même,  plutôt 
que  de  lui  déplaire.  J 'aime  Dieu  de  toutes  mes  forces .  • . 
Mon  corps,  mon  sang ,  ma  yie,  yenez  à  moi ,  écoutez- 
moi!  Mon  corps,  que  pas  un  de  tes  membres,  pas 
un  de  tes  atomes  ne  se  meuTe  que  pour  Dieu  !  Mon 
sang ,  que  pas  une  de  tes  plus  petites  gouttes  ne  se 
forme ,  ne  se  colore  et  ne  coule  que  pour  Dieu  !  Ma 
▼ie,  ma  vie,  tu  m'es  chère...;  mais  péris  demain» 
aqourd'hui,  à  l'instant  même,  plutôt  que  je  voie 
le  moindre  de  tes  actes  s'égarer  loin  de  Dieu  !  J*aime 
Dieu  de  tout  mon  esprit ,  de  toutes  mes  intentions  : 
je  ne  tends  qu'à  lui ,  je  ne  yeux  connaître  de  volonté 
que  la  sienne,  je  ne  veux  obéir  qu'au  mouvement 
qui  m'attire  à  lui.  Si  c'est  ainsi  que  j'aime,  ne  voyez- 
vous  pas ,  Messieurs,  que  toute  la  loi  est  là?  Puis-je 

a 

aimer  Dieu  et  transgresser  le  moindre  de  ses  pré- 
ceptes? puis-je  aimer  Dieu  et  ne  pas  écouter  sa  foix 
partout  où  je  l'entends?  partout,  jusqu'en  ces  endroits 
mystérieux  où  elle  parle  pour  moi  tout  seul,  et  me 
dicte  la  charte  privée  de  ses  inspirations.  Amour 
parfait  et  désobéissance,  si  légère  qu'elle  soit,  est-ce 
que  cela  est  possible? 

Aimer  Dieu ,  et  aussi  le  prochain  comme  soi<«même, 
pour  l'amour  de  Dieu.  Qu'il  soit  grand  ou  petit, 
qu'il  soit  de  notre  sang ,  de  notre  pays ,  de  notre 
croyance,  ou  étranger  à  notre  famille,  à  notre  lU^^ 
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tion ,  à  notre  religion  ;  qa*il  soit  ami  ou  ennemi ,  il 
faut  Taimer.  Plus  il  y  a  de  misères  en  sa  triste  vie , 
plus  Dieu  nous  appelle  à  lui,  avec  larmes  et  gémisse- 
ments; car,  par  un  artifice  adorable,  il  s'est  mis 
en  lui  et  veut  recevoir,  en  vertu  d'une  appropriation 
ineffable,  tout  ce  qui  s'écbappe  de  notre  cœur  attendri 
et  de  nos  mains  bienfaisantes.  Les  droits  les  plus 
sacrés  et  les  plus  chers  intérêts  de  tous,  sont  en 
sûreté  sous  la  garde  de  notre  amour,  puisque  «  la 
charité,  dit  saint  Paul,  est  patiente  et  douce;  elle 
n'est  point  envieuse,  elle  ne  se  vante  point,  elle 
n'est  point  enflée  d'orgueil ,  elle  ne  blesse  point  la 
bienséance ,  elle  ne  cherche  point  son  propre  intérêt , 
elle  ne  s'offense  pas  aisément ,  elle  ne  croit  point  le 
mal,  elle  ne  se  réjouit  pas  de  l'iniquité,  mais  elle  se 
plait  dans  la  vérité  ;  elle  craint  tout ,  elle  espère  tout, 
elle  endure  tout  (1).  »  Enfin,  si  vous  aimez,  vous 
obéissez,  comme  d'instinct,  à  ce  cri  qui  retentit  dans 
les  cieux  :  a  Quœ  sursum  sunt  quœrile^  non  quœ  super 
terram  (2)  :  Cherchez  les  choses  d'en  haut,  et  non 
celles  de  la  terre...  »  Vous  n'avez  plus  de  pensées 
que  pour  tout  ce  qui  est  vrai ,  pudique ,  juste ,  saint, 
aimable,  honorable,  pour  toute  vertu  et  toute  loi  (3)... 

(1)  i  Cor.,  cap.  zm,  v.4. 

(2)  Coloss.,  cap.  m,  V.  1 ,  2. 

(3)  Fratres,  quœcamque  smitvera,qa8ecumque  pudica,  qaascumqne 
justa,  quaBComque  sancta,  quœcumqae  amabilia,  quscumqae  bon» 
fom»,  si  qua  virtus,  si  qua  laus  disciplina,  hœc  cogitate.  (Philip., 
cap.  IV,  V.  8. 
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Et  VOUS  attendez  en  paix  Tobjet  de  Yotre  bienhenreuse 
espérance. 

Ne  craignez  pas  l'heure  fatale  de  votre  dissolution , 
ne  reculez  pas  d'horreur  devant  les  affreux  mystères 
de  la  tombe.  Les  jours  de  la  mort  sont  comptés,  et 
ses  âpres  morsures  doivent  être  guéries.  Le  Jésus 
qui  vous  a  sanctifiés ,  recueillera  ce  qui  reste  de  vos 
os  dispersés  et  de  vos  chairs  disparues.  Lumineux 
et  incorruptibles,  comme  le  soleil  vivant  qui  les  a 
ressuscites ,  vos  corps  jetteront  à  la  face  de  la  mort 
cette  ironie  sublime  :  «  0  mort  !  où  donc  est  ta  vic- 
toire? 0  mort  I  où  donc  est  ton  aiguillon  ?  »  L'huma- 
nité, une  dernière  fois  régénérée,  se  précipitera  dans 
le  sein  de  Dieu ,  en  criant  :  Ciel  !  patrie  I  bonheur  ! 
éternité  I 

Quelle  plénitude,  Messieurs I  que  de  problèmes 
résolus,  par  ce  simple  exposé  de  la  doctrine  de  FÉ- 
glisel  Dieu,  l'homme,  le  monde,  le  passé,  le  présent, 
l'avenir,  sont  saisis  à  la  fois  par  les  affirmations  que 
vous  venez  d'entendre.  Au  moment  où  il  semble  que 
le  jdan  de  Dieu  se  renverse,  nous  le  voyons  se  redres- 
ser par  un  dogme  magnifique ,  qui  éclaire  non-seule- 
ment notre  vie  privée ,  mais  toute  l'histoire  de  l'hu- 
manité. L'homme  n  a  plus  de  questions  à  poser  ;  son 
origine,  sa  condition ,  ses  devoirs,  ses  destinées,  tout 
est  expliqué,  avec  une  netteté  et  dans  un  ordre  admi-- 
râbles.  D'où  vient-il?  De  Dieu^  l'Être  des  êtres,  k 
nature  infinie ,  la  famille  trois  fois  sainte ,  principe  et 
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type  étemel  de  toute  existence ,  de  toute  force ,  de 
tout  mouirement,  de  toute  vie,  de  tout  ordre,  de  toute 
perfection.  Qui  est-il?  Un  être  déchu,  par  la  libre 
prévarication  de  celui  qui  portait  la  race  humaiue 
dans  ses  fertiles  entrailles,  mais  divinement  restauré 
par  un  nouvel  Adam ,  dont  le  sang  précieux  expie 
tous  les  crimes  et  dont  la  vertu  adorable  descend  dans 
Tàme  des  vivants  qui  consentent  h  la  recevoir.  Que 
doit-il  faire?  Se  rapprocher  du  centre  de  sa  vie ,  la 
demander  aux  signes  merveilleax  des  sacrements , 
vases  sanctifiés  par  des  paroles  divines  ;  s'abandonner 
à  la  conduite  de  la  Providence  ;  enfin  aimer,  et  par 
Tamour  accomplir  toute  justice.  Où  va-t-il?  Au  ciel, 
la  patrie  des  élus,  dans  le  sein  de  Dieu,  entre  les 
bras  de  la  parfaite  beauté,  qui  réjouit  éternellement 
et  son  esprit  et  son  cœur.  Notre  vie  passagère  est 
le  noviciat  de  cette  vie  sans  fin.  La  terre,  sombre 
et  triste  vallée,  est  le  portique  du  temple  qu'habitent 
la  lumière  et  la  félicité.  Le  sépulcre  lui-même,  le 
sépulcre  où  pourrissent  notre  chair  et  nos  os  humiliés, 
est  comme  la  matrice  de  leur  gloire  et  de  leur  immor- 
talité. 

Cherchez  partout,  Messieurs  :  hors  de  l'Église ,  vous 
ne  trouverez  rien  de  semblable  ;  aucun  système  dont 
les  dogmes  s'appellent,  dont  les  affirmations  se  sou- 
tiennent mutnellement,  dont  les  propositions  se  ma- 
rient, formant  par  leur  ensemble  l'édifice  grandiose, 
complet  et  surprenant   dont   vous  n*avez  vu   que 
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Tesquisse.  Ni  les  rêveurs  qui  parlèrent,  jadis,  sur  les 
bords  sacrés  de  Tlndus  et  du  Gange,  ni  les  sages  dont 
la  Perse  recueillit  les  graves  maximes',  ni  Tbannonieux 
Platon ,  ni  le  docte  Aristote ,  ni  Taustère  Zenon,  ni  le 
joyeux  Épicure ,  ni  tous  les  philosophes  dont  les  noms 
fameux  sont  couchés  dans  l'histoire ,  ni  ceux  dont  le 
veii)e  hautain  retentit  aujourd'hui  à  nos  oreilles, 
n'ont  su  répondre  pleinement  et  avec  ordre  aux  ques- 
tions fondamentales  dont  la  solution  intéresse  au  plus 
haut  point  rhumanité. 

Us  ont  humilié  la  majesté  divine,  en  la  confondant 
avec  ce  qui  passe,  ce  qui  meurt,  ce  qui  se  souille, 
ce  qui  s^avilit;  ils  ont  relégué  le  principe  de  toutes 
choses  dans  un  ciel  lointain,  d'où  son  immobile 
égoïsme  contemple  nos  misères  ;  ils  ont  noyé  l'origine 
du  monde  dans  une  éternité  problématique;  ils  nous 
ont  fait  sortir  d'un  germe  méprisable  ;  ils  se  sont 
épouvantés  des  maux  qui  nous  accablent ,  de  nos  té- 
nèbres ,  de  notre  perversité,  et  nous  ont  jetés,  sans 
pitié,  entre  les  mains  brutales  de  la  fatalité  ;  ils  ont 
exagéré  l'honneur  de  la  vertu,  au  profit  de  l'orgueil  ; 
ils  ont  divisé  le  genre  humain  en  castes  ennemies  ; 
ils  n'ont  connu  l'amour  que  pour  étouffer  son  expan- 
sion et  dénaturer  sa  sublime  mission  ;  ils  n'ont  proposé 
à  nos  espérances  que  les  embrassements  du  néant , 
les  transmigrations  insensées  d'une  âme  toujours 
poursuivie  par  ses  imperfections,  le  paradis  gros- 
sier des  sens,  le  ciel  des  brutes.  Les    plus  sages 
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ont  écrit,  sur  le  tombeau  du  genre   humain,  un 
peut  -  être. 

Hélas!  il  faudrait  plus  d'un  discours  pour  énumé- 
reries  égarements  et  les  folies  de  Tesprit  humain  (1). 
Ce  n'est  pas  qu'il  n*y  eût  quelques  vérités  mêlées  à . 
tant  d'erreurs,  car  l'homme  ne  trompe  pas  toujours 
la  tendance  qui  l'emporte  vers  le  yrai;  mais  aucun 
philosophe  n'a  pu  se  soustraire  aux  inspirations  fatales 
qui  ont  corrompu  tous  les  systèmes.  Lactance ,  compa- 
rant la  doctrine  si  complète  de  l'Église  aux  ensei- 
gnements désarticulés  de  la  philosophie,  écrivait  ces 
remarquables  paroles  :  «  S'il  y  avait  eu,  parmi  les  phi- 
losophes, un  homme  assez  sage  et  assez  -éclairé  pour 
réunir  en  un  même  corps  toutes  les  vérités  dispersées, 
sa  doctrine  edt  été  entièrement  semblable  à  la  nôtre. 
Mais  cela  ne  pouvait  être  fait  que  par  celai  qui  eût 
possédé  la  véritable  science ,  et  la  véritable  «cience  est 
uniquement  le  partage  de  ceax  que  Dieu  lui-même  a 
daigné  instruire  (2).  »  ^ 

Remarqnez,  Messieurs,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un 
système  complet  des  vérités  naturelles.  Pour  ce  sys- 
tème, Lactance  réclame  l'intervention  de  Diea,  comme 
précepteur  de  Thamanité  ;  il  la  rédame  au  nom  des 
défaillances  de  la  raison,  au  nom  du  vide  affreux  qu'il 
a  rencontré  partout  dans  les  enseignements  philoso- 
phiques. La  plénitude  de  la  doctrine  de    l'Église, 

(4)  Voyez  Appendice  I,  I^rvolame. 

(2)  Lactance,  De  Vita  beata,  1.  YII,  n.  7. 
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touchant  les  points  fondamentanx  dont  rhomme  pent 
se  rendre  compte,  par  les  forces  propres  et  originales 
de  son  intelligence ,  Ini  parait  une  merveille.  Je  ne  le 
contredirai  pas,  car  rhistoire  confirme  son  jugement. 
Mais  il  est  une  chose  qui  me  frappe  davantage ,  et  dans 
laquelle  je  vois  plus  clairement  une  émission  de  la 
lumière  divine  :  c*est  que  la  plénitude  de  la  doctrine 
enseignée  par  FÉglise,  est  une  plénitude  surnaturelle. 
Si  ma  raîBon  conçoit  Texistence  de  Dieu,  elle  ne 
conçoit  pas  sa  vie  en  trois  personnes  distinctes,  dans 
une  nature  indivisible  et  indivisée.  Si  ma  raison  con- 
çoit une  réparation  du  mal  moral,  elle  ne  conçoit  pas 
^  les  inénarrables  abaissements,  les  douleurs  et  les 
expiations  d'un  réparateur  divin,  d*un  Homme-Dieu. 
Si  ma  raison  conçoit  la  vertu ,  elle  ne  conçoit  pas  la 
grâce,  qui  nous  fait  participer  aux  opérations  sacro- 
saintes  de  Dieu.  Si  ma  raison  conçmt  une  unité  reli- 
gieuse, elle  ne  conçoit  pas  Tincorporation  mystique  au 
Yerbe  incamé,  qui  divinise,  en  quelque  sorte^  les  actes 
les  plus  vulgaires  de  la  société  chrétienne.  Si  ma 
raison  conçoit  une  influence  divine,  elle  ne  conçoit 
pas  que  Thomme  se  nourrisse  et  s'abreuve  de  Dieu 
lui-^même.  Si  ma  raison  conçoit  l'amour,  elle  ne  conçoit 
pas  la  subUme  audace  par  laquelle  celui  qui  n*est  rien 
ose  s'approcher  familièrement  de  celui  qui  est  tout. 
Si  ma  raison  conçoit  une  béatitude,  par  delà  cette 
vie* languissante  et  misérable,  elle  ne  conçoit  pas  cette 
mystérieuse  transfiguration,  qui  nous  met  étemelle- 

n.  -  3$ 
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ment  en  possession  de  Tessenee  divine,  sans  que  nous 
soyons  jamais  confondus  avec  elle.  Sans  doute ,  oes 
dogmes,  que  je  connais  aujourd'hui,  me  paraissent 
admirables;  mais  lorsque  je  fais  acte  d'autorité  sur 
moi-même,  et  que  j*efface  de  ma  mémoire  cet  en- 
seignement qui  date  de  mon  enfance ,  je  cherche 
en  Tain,  dans  mon  esprit,  des  principes  qui  m'aident 
à  le  ressaisir;  je  parcours  en  désespéré  la  sphère 
de  la  nature,  et  je  m'aperçois  qu'elle  est  vide  de 
ces  affirmations  qui  ne  me  surprennent  que  lorsque 
j'y  réiéchis,  tant  je  suis  habitué  à  les  entendre. 
Cependant  je  vois  bien  une  chose  :  c'est  que  ces 
affirmations  appartiennent  essentiellement  à  la  plé- 
nitude de  la  doctrine  chrétienne  ;  c'est  qu'elles  sont 
tellement  engagées  dans  ce  merveilleux  édifice,  qu'il 
est  impossible  de  les  en  retirer,  sans  que  tout  s'é- 
croule; c'est  que,  inexplicables  en  elle^mèmes,  elles 
m'expliquent  tout.  En  face  di|  dogme  de  la  Trinité , 
je  vois  mieux  comment  Dieu  est  le  principe  et  le 
type  de  tout  ordre  et  de  toute  harmonie;  dans  ee 
mystère  trauscendantel,  j'iq>erçois  le  germe  de  tous 
les  mystères.  Le  dogme  de  la  réparaticm  par  un 
Homme-Dieu  me  révèle  avec  une  évidence  qui  m'é- 
tonne ,  me  consterne  et  m'atfendrit  le  cttur,  la  sa- 
gesse ,  la  justice  et  l'inépuisable  miséricorde  de  Celui 
que  j'ai  tant  de  fois  offensé.  Le  dogme  de  la  grAee 
m'âève  au-dessus  de  I^oi•mèm6,  et  m'exf^ique  les 
glorieuses  aspirations  qui  agitent  mon  Ame.  Les 
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erementô  aagmeDteQt  ma  confiaooe  et  soutieimeiit 
mes  forées.  La  béatitude  qai  m'est  promise,  comble 
ces  abîmes  d'insatiables  désirs,  qa*ime  main  mj»- 
térieuse  a  creusés  dans  mon  cœur.  Je  vois  mieux 
Dieu ,  je  me  vois  mieux  moi-même ,  je  vois  mieux 
le  bien ,  je  vois  mieux  le  mal,  je  vois  mieux  Thistoire 
du  genre  humain ,  je  vois  mieux  l'avenir.  Si  je  dois 
boire  la  vérité ,  c'est  à  celte  coupe  remplie,  jusqn'anx 
bords,  d'une  généreuse  et  unique  liseur,  dont  le 
parfum  et  le  goût  me  délectent  et  m'enivrent,  |ilutét 
qu'au  vase  trivial  que  la  main  mal  assurée  de  la 
philosoidiie  me  présente,  et  où  je  ne  trouve  qu'on 
rare  breuvage ,  dont  l'affreux  mélange  me  soulève 
le  cœur.  Je  ne  puis  donc  m'empècher  de  reconnaitfe 
l'exoellenee  de  la  doctrine  de  l'Église;  et  pourtant 
il  m'est  impossible,  si  je  demeure  dans  les  rivâ^s 
de  la  nature,  de  découvrir  son  origiiie.  Convaincu 
de  mon  impuissance,  je  ne  puis  même  pas  invoquer 
les  lumières  et  les  labeurs  de  mes  semblables  ;  car 
les  dogmes  chrétiens  ne  se  sont  pas  formés,  cornue 
maint  système ,  par  les  aUuvions  intellectuelles  d'une 
longtt($  suite  de  générations.  £n  deux  coups,  ils  <mt 
été  faits  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Deiix  montagnes, 
le  Sinaï  et  le  Gol^tha ,  attestent  la  ^poi^tapéité  de 
leur  origine.  Comment  expliquer  cela,  M^si^uro? 
I>ire2&*vous  simplemeiit  que  l'Église  est  la  plu^  intel- 
ligente des  sociétés,  puisqu'elle  seule  possède  une 
doctrine  d'une  incomparable   plénitude?  C'est  déjà 
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quelque  chose,  et  je  vous  remercie,  car  Tintelli- 
geuce  du  grand  témoin,  ainsi  que  nous  le  remar- 
quions naguère,  confirme  la  vérité  de  son  témoigni^e , 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  arrêter  là.  I^a  plénitude 
est  surnaturelle  et  spontanée  :  que  vous  le  vouliez, 
que  vous  ne  le  vouliez  pas,  elle  vous  emporte 
au-dessus  de  la  nature.  Il  ne  vous  reste  plus  d'autre 
refuge  que  cette  grave  parole  d'un  témoin  qui  n'est 
pas  de  ce  monde,  Jésus  -  Christ ,  qui  vons  révèle 
l'origine  des  dermes  sublimes  et  harmonieux  que  la 
raison  ne  peut  découvrir  elle-même  :  «  Qui  de  terra 
e$i,  de  ierra  loquitur  ;  qui  de  cœlo  venit^  super  ornnes  e$t^ 
et  quod  vidit  et  audmt  hoc  testatur  :  Celui  qui  est  de  la 
terre  parie  de  la  terre  ;  celui  qui  vient  du  ciel  est  au- 
dessus  de  tous,  et,  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  rend 
témoignage  (i).  » 

Nous  sommes  devant  Dieu,  Messieurs,  et  déjà  je 
pourrais  vous  presser  d'accepter  mes  dernières  con- 
clusions. Mais  j'ai  encore  quelque  chose  à  dire.  Au 
caractère  principal  de  plénitude,  exclusivement  propre 
à  la  doctrine  de  FÉglise ,  on  peut  joindre  trois  autres 
caractères  qui  le  complètent,  et  achèvent  de  nous  ré- 
véler une  puissance  surhumaine.  Ces  trois  caractères 
sont  :  la  clarté  dans  la  profondeur,  l'unité  dans  la 
diffusion ,  la  stabilité  dans  la  contradiction.  Ne  vous 
effrayez  pas  de  cette  énumération  :  je  puis  et  je  veux 
être  court. 

(i)  s.  Joan.,  cap.  m,  ▼.  31. 
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II 


Qu'il  y  ait,  dans  la  doctrine  de  TÉglise,  des  dogmes 
profonds ,  c*est  incontestable  :  yous  venez  de  les  en* 
tendre  exposer,  je  ne  me  répéterai  pas.  L'origine,  la 
yie,   les  destinées  de  rhomme  sont  engagées  dans 
nn   tissu  de  mystères,  et  je  tous  peignais  de  mon 
miqux,  tout  à  Thenre,  Tétonnement  et  la  surprise  de 
ma  raison  en  leur  présence.  Mais  je  dois  vous  Favouer, 
ce  qui  m'étonne  et  me  surprend  plus  que  les  mystères 
eux-mêmes,  ce  sont  les  formules  dont  T Église  se  sert 
pour  les  proposer  à  notre  croyance.  On  n'y  sent  point 
le  travail  de  l'homme,  car  partout  où  l'homme  parle 
de  choses  élevées  et  profondes,  de  choses  qui  se  tiennent 
en  des  lointains  peu  fréquentés  par  la  pensée,  son  lan- 
gage difficile  porte  la  trace  de  ses  efforts.  Attentif  aux 
apparitions  du  vrai ,  et  comme  élevé  au-dessus  de  lui- 
même  par  l'attrait  qu'il  y  rencontre ,  il  s'affaisse,  dès 
qu'il  veut   rendre  et  fixer  les  formes  intellectuelles 
qu'il  a  vues  au  dedans  de  lui-même.  Les  mots  re- 
belles semblent  l'accuser  d'impuissance.  Il  parle,  il 
écrit  cependant.  Les  phrases  se  multiplient,  sous  ses 
doigts  impatients  et  fiévreux  ;  à  force  de  répéter  ce 
qu'il  comprend  à  peine ,  il  s'imagine  qu'il  y  voit  clair. 
L'amour-propre ,  à  défaut  de  lumière ,  se  contente  de 
sonorité ,  et ,  grâce  à  sa  persévérance,  nous  possédons 


598  TRENTE -HDITIÈMB  CONPBREHCE. 

des  formules  où  les  habiles  saisissent  à  peu  près  ce 
qu^on  a  voulu  dire.  Encore  faut -il  que  le  fond  des 
élucubrations  soit  vrai  ;  car,  dès  que  Tesprit  travaille 
sur  une  erreur,  c*est  plus  que  de  Tobscurité  qu'il 
nous  sert  :  c'est  la  nuit,  la  nuit  avec  les  fausses  ét<Hles 
d*un  style  prétentieux.  J'ignore,  Messieurs,  si  tous 
partagée  mon  impression  ;  mais  je  vous  la  raconte 
naïvement,  telle  que  je  réprouve  à  la  lecture  des 
écrits  de  hante  volée  qui  traitent,  en  dehors  de  TÉ- 
glise ,  les  questions  qu'on  appelle  proprement  de  phi- 
losophie religieuse.  Il  manque  à  ces  écrits  des  formules 
comme  il  en  firat  aux  idées  profondes ,  des  formules 
claires;  car  pins  une  idée  est  protonde,  plus  eUe  a 
besom  d'être  exprimée  clairement.  Enfin,  ponrqooi 
ne  le  dirais-je  pas ,  puisque  c'est  là  que  je  veux  en 
venir?  à  part  la  doctrine  de  l'Église ,  les  doctrines 
religieuses  n*ont  pas  de  catéchisme. 

Un  catéchisme  est  un  livre  de  petite  dimension  et  de 
bas  prix ,  où  Ton  expose ,  en  termes  simples  et  connus 
de  tous ,  les  dogmes  les  plus  élevés  ;  un  livre  que  les 
sages  de  ce  monde  se  sont  bien  gardés  de  produire,  car 
ils  tiennent  au  monopole  de  leurs  idées.  Cette  avarice 
intellectuelle  est  de  tous  les  temps.  Les  brahmanes , 
les  hiérophantes,  les  mages,  les  druides,  les  fdii- 
losophes  grecs  ont  divisé  leur  enseignement  :  ils  ont 
gardé  pour  eux  les  principes  supérieurs  qui  ne  con- 
venaient, disaient- ils,  qu'à  l'aristocratie  privilégiée 
des  esprits,  et  n'ont  laissé  manger  au  peuple  que 
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les  reliefs  groflsiers  des  fins  repas  qu'ils  prélevaient 
d'abord  sur  la  vérité,  et  (fa'ils  servaient  à  leur  intelli- 
gence, dans  les  oratoires  secrets  des  ternies,  les  antres 
sacrés  des  forêts  y  les  salles  et  les  portiques  réservés 
des  athénées.  D'où  une  double  doctrine  y  connue  dans 
rantiqaité  sous  les  noms  d'ésotérique  et  d*exotériqae, 
d'intérieure  et  d'extérieure,  de  mystérieuse  et  de  po- 
pulaire. Nos  sages  contemporains,  malgré  le  grand 
bruit  qu'ils  font  de  leur  apostolat,  me  paraissent 
estimer  singulièrement  cette  division  de  la  doctrine. 
H  leur  répi]^e  de  livrer  leurs  élucubrations  trans«- 
eendantes  aux  malentendus  de  la  foule  :  «  Ffaumanité 
se  composant  de  quelques  individus  etceptionnels. . . , 
pourvu  que  ce  petit  nombre  puisse  se  développer  libre-* 
ment,  il  s'occupera  peu  de  la  manière  dcmt  fe  re$U 

•m 

proportionne  Dieu  à  sa  hauteur  (1).  » 

Messieurs,  FÉgHse  ne  connaît  ni  ces  délicatesses 
prétentieuses ,  ni  ces  superbes  mépris.  Elle  se  rappelle 
qu'il  lui  a  été  dit  :  «  Ya  et  enseigne  toutes  les  nations  : 
JBtoiM  doeete  omnes  g^te$  (2),  d  et,  pour  faire  droit  à 
sa  mission ,  elle  prodigue  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  de 
plus  élevé,  de  plus  profond  et  de  plus  sain.  Pour  qua- 
rante ou  cinquante  centimes,  et  souvent  pour  rien, 
car  eHe  aime  a  donner,  le  peuple  peut  avoir  en  main 
sa  théologie,  et  se  faire  à  lui-même  l'honneur  et  le 

(i)  Voyez  VAvertiêsement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  familk  (p.  SO), 
par  Mfr  Dupanloup. 
(3)  8.  Mattb.,  âip.  xxTiii ,  v.  19. 
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plaisir  de  rapprendre  par  eœar.  Les  gros  livres,  ré- 
serrés  aux  savaots,  sont  remplis  de  questions  et  d*eipli- 
cations  supplémentaires  :  toutes  les  grandes  vérités 
sont  traitées  dans  le  catéchisme.  Avec  quelle  clarté. 
Messieurs  !  Ne  vous  rappeles-vous  pas  ces  simples  et 
admirables  définitions  de  Dieu,  de  la  créati«m,  de 
rbomme,  de  la  Trinité,  de  rincamation,  de  la  Rédemp- 
tion, de  la  grâce,  des  sacrements,  du  del?  Hélas!  k 
temps,  les  passions,  les  sollicitudes  mondaines  ont 
peut-être  effacé  de  voUre  mémoire  ce  que  vous  savies 
n  bien  naguère.  Je  le  regrette,  et,  s'il  m'est  permis  de 
vous  donner  un  conseil ,  relises  au  plus  vite  votre  ca- 
téchisme, et,  comme  moi,  vous  serez  plus  étonnés  de 
la  clarté  des  formules  que  de  la  profondeur  des  mys- 
tères. Lorsque  je  remplissais,  dans  les  premières  années 
de  mon  sacerdoce,  l'humble  office  de  catéchiste,  j'étais 
ravi ,  il  m'en  souvient ,  d'entendre  sortir  de  la  bouriie 
d'un  enfant  des  pandes  comme  celles-ci  :  c  La  Tri- 
nité est  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes  ; 
ces  trois  personnes  sont  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Le  Père  est  Dieu ,  le  Fils  est  Dieu ,  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu  ;  mais  il  n'y  a  pas  trois  dieux.  Les 
trois  personnes  sont  aussi  anciennes  l'une  que  l'autre, 
et  égales  en  toutes  choses.  »  L'enfant,  que  j'essayais 
en  vain  de  troubler,  finissait  par  me  dire  ce  que  je  me 
disais  à  moi-même  :  Je  ne  comprends  pas  le  mystère , 
mais  je  vois  bien  ce  que  cela  veut  dire.  Or,  Messieurs, 
pour  qu'un  enfant  voie  bien  ce  que  cela  vent  dire. 
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quand  il  s'agit  des  mystères  contenus  dans  la  doctrine 
de  r Eglise  y  il  faut  que  les  formules  soient  claires, 
il  faut  que  les  mystères  aient  été  vus  et  qu'ils  aient 
été  définis  par  celui  qui  les  a  vus  :  car  enfin ,  s*il8 
n'étaient  pas,  je  ne  puis  concoToir  qu^on  ait  pu  les 
formuler  ainsi.  Les  réyes  et  les  chimères  n*out  pas 
cette  splendeur  ni  cette  vigoureuse  netteté. 

Mise  à  la  portée  de  tous,  par  la  clarté  de  ses  formules^ 
la  doctrine  de  l'Église  s'est  répandue  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  dans  les  sociétés  de  tous  les 
pays.  Le  phénomène  d'universalité  que  je  vous  faisais 
admirer  dernièrement ,  en  vous  parlant  de  l'Église 
comme  témoin  historique,  s'apjdiqne  à  son  témoignage 
docirinal ,  ayec  le  même  caractère  d'unité.  Au  lieu  que 
les  enseignements  philosopbico- religieux,  bien  que  ré- 
serrés  aux  esprits  d'élite,  se  divisent  et  varient  à  mesure 
qu'ils  se  répandent,  l'enseignement  de  l'Église  de- 
meure compact  et  partout  le  même.  Vous  ailes  de 
France  en  Angleterre,  d'Angleterre  en  Allemagne,  d'Al- 
lemagne en  Perse ,  de  la  Perse  dans  l'Inde ,  de  l'Inde 
dans  la  Chine ,  de  la  Chine  au  Japon ,  les  questions 
fondamentales  de  l'origine,  de  la  rie  et  de  la  destinée 
humaine  changent  d'aspect  en  chaque  pays ,  si  vous 
interroges  la  science  :  mais  si  vous  interrogez  l'Église, 
fussiez- vous  au  fond  des  steppes  de  la  Tartarie ,  à 
l'ombre  des  forêts  inhospitalières  qu'habitent  le  Cafre 
et  le  Hottentot,  dans  une  des  lies  perdues  de  l'Océanie, 
partout  vous  entendrez  les  mêmes  affirmations  doctri- 
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nales.  <c  Unui  Damimu,  unum  bapHsma,  una  fideê,  un 
seul  Seigneur,  un  seul  baptême,  une  seule  foi  :  »  c'est 
la  deyise  de  TÉglise.  Longtemps  ayant  que  ce  carac- 
tère de  rnnité  dans  la  diffusion  eût  aeqois  la  force 
qu'il  possède  aujourd'hui,  par  suite  des  conquêtes 
du  christianisme^  saint  Justin  ne  craignait  pas  de  Top- 
poser  aux  Grecs ,  ses  anciens  collègues  en  philosophie, 
comme  un  argument  sans  réplique  :  «  L'ignorance  de 
Tos  maîtres  sur  les  choses  divines ,  disait-il,  est  suf- 
fisamment prouvée  par  leurs  mutuelles  dissensions. 
Les  nôtres  n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  même  bouche 
et  une  même  langue ,  et  leur  accord ,  soit  entre  eux, 
soit  avec  eux-mêmes,  sur  tous  les  points,  est  aussi 
parfait  que  ferme  et  inaltérable,  bien  qu'ils  ai^it 
écrit  en  divers  temps  et  en  div^is  lieux  (  1).  » 

Saint  Justin  nomme  le  temps  avec  Tespace  ;  j'en  pro- 
fite, Messieurs,  pour  vous  signaler  le  dernier  caractère 
propre  de  la  doctrine  de  l'Église  :  la  stabilité  dans 
la  contradiction.  Le  temps  est  par  lui-même  une 
cause  de  ruine,  pour  les  doctrines  humaines  ;  vieillir 
est  un  défaut  qu'on  ne  leur  pardonne  pas,  et  qui  les 
fait  passer,  sans  viol^ice,  de  la  faveur  à  l'oubli.  Si 
vous  ajoutez  au  temps  la  contradiction,  le  sort  d'une 
doctrine  est  6xé  sans  rémission  :  le  jour  même  de 
sa  naissance,  elle  peut  faire  son  deuil.  Depuis  que 
l'homme  pense  et  qu'il  livre  au  public  sa  pensée , 

(i)  B^^oritttim  aux  Greet,  n*  8. 
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que  de  systèmes  sont  tombés  sous  ks  coups  de  lar 
contradiction  !  Nous  possédons,  dans  nos  bibliothèques, 
les  restes  illustres  de  ces  hécatombes,  et,  je  vous 
Tavoue ,  ce  n*est  pas  sans  pitié  que  je  contemple  tant 
d'idées  gisantes,  qui  autrefois  se  tenaient  fières  devant 
Taccueil  empressé  des  intelligences.  Hais  aussitôt,  et 
comme  par  instinct ,  mon  attention  se  retourne  vers 
la  doctrine  catholique,  et  un  sentiment  de  vive  et 
respectuease  admiration  s'empare  de  mon  àme.  Le 
temps  n'a  pu  la  vieillir,  la  contradiction  ne  lui  a 
rmè  fait  perdre  de  sa  plénitude  originelle  ;  comme 
l'Église  qui  la  porte  en  son  cœur  et  sur  ses  lèvres 
fidèles ,  elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  il  y  a 
dix -huit  cents  ans.  Cependant  rien  n'a  manqué  à 
son  épreuve:  ni  la  contradiction  de  l'esprit,  ni  la 
contradiction  des  passions,  ni  la  contradiction  des 
hommes  de  parole ,  ni  la  contradiction  des  honmies 
de  plume ,  ni  la  contradiction  des  hommes  de  pouvoir* 
Sans  chercher  ailleurs  que  dans  cette  encekkte, 
Messieurs,  je  puis  trouver  des  contradicteurs  de  la 
doctrine  catholique  :  c'est  vous,  c'est  moi.  Notre 
raison ,  humiliée  par  la  profondeur  des  mystères,  ne 
s'est^elle  pas  mille  fois  révoltée  contre  eui,  et,  n'était 
l'effort  qui  nous  ramenait  à  la  soumission,  ne  les 
eussions -nous  pas  effacés  de  notre  Credo?  Tous*  ne 
sont  pas  maîtres,  hélas!  des  insubordinations  de  leur 
oi^al ,  et  souvent  la  doctrine  a  tort ,  par  le  seul 
fait  qu*élle  contient  des  choses  incomforébensibles. 
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Mais  plus  souvent  encore ,  la  lutte  ne  monte  pas  jus- 
qu'aux faites  lumineux  de  Tintelligence  :  tout  se  passe 
dans  la  région  ténébrease  des  appétits  et  des  passions. 
Un  homme  veut  satisfaire  son  ambition,  sa  batne, 
sa  cupidité,  son  intempérance ,  ses  folles  amours  :  mais 
il  trouve  une  loi  qui  le  gène.  11  passe  outre  :  mais 
il  trouve  un  dogme  qui  appuie  la  loi.  C'est  trop  de 
violences  à  la  fois.  Le  dogme  sera  absurde,  afin 
que  la  loi  devienne  ridicule  et  sans  puissance;  aussi 
bien  que  Torgueil  de  Tesprit,  la  corruption  du  cceur 
aura  raison  de  la  doctrine.  Vos  âmes,  Messieurs,  ont 
été,  et  sont  peut-être  encore  à  l'heure  qu'il  est,  les 
théâtres  de  ces  drames  funestes  où  la  foi  et  la  vertu 
périssent.  Mais  après  fout,  il  n'importe  qu'à  vous* 
mêmes  que  la  doctrine  de  l'Église  vous  agrée  ou  ne 
vous  agrée  pas.  Les  contradictions  intimes  ne  portent 
préjudice  qu*à  leur  auteur,  tandis  que  les  contra- 
dictions publiques ,  en  propageant  le  scandale ,  com- 
promettent la  foi  et  la  vertu  de  tous ,  et  peuvent  être 
considérées  comme  le  plus  grave  des  dangers.  C*est 
sur  ces  contradictions  qu'ont  toujours  compté  les  en- 
nemis de  l'Église,  pour  détruire  sa  doctrine. 

Les  uns,  hommes  de  parole,  ont  corrompu  leur 
enseignement,  dans  l'exercice  même  de  la  mission  que 
rÉglise  leur  avait  confiée.  Les  chaires  ont  retenti  de 
leur  grande  voix ,  les  foules  se  sont  émues  aux  ac-  . 
cents  passionnés  qui  s'échappaient  de  leur  cœur;  et 
tout  à  coup,  par  un  irrésistible  entraînement,  elles  ont 
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crié  anathème  à  ce  qu'elles  avaient  cru  jusqu'alors, 
sur  la  parole  du  grand  témoin.  Les  autres,  hommes 
de  plume,  ont  patiemment  écrit  page  sur  page, 
volume  sur  Tolume,  afin  de  prouver,  clair  comme 
le  jour 9  que  TÉglise  se  trompait,  sur  ce  point,  sur 
cet  autre,  sur  tous  à  la  fois.  Les  derniers  enfin,  hommes 
de  pouvoir,  étonnés  que  l'intelligence  et  la  conscience 
humaine  ne  fussent  pas  soumises  à  leur  domination, 
en  ont  demandé  raison  à  l'Église,  par  des  tracasseries 
et  des  brutalités.  Ils  ont  dogmatisé  et  légiféré,  à 
Tcmibre  de  leur  épée,  contre  la  doctrine  auguste 
qui  contient  tout  dogme  et  toute  loi  ;  et ,  après  tant 
de  généreux  efforts,  ils  se  sont  assis  tranquillement 
dans  leur  puissance ,  en  attendant  les  événements.  Les 
événements  sont  venus.  Messieurs.  Toujours  contre- 
dite ,  la  doctrine  de  l'Église  a  survécu  aux  efforts  con- 
jurés des  hérésiarques,  des  philosophes  et  des  potentats. 
Debout  comme  un  géant,  elle  regarde,  d'un  oeil  serein, 
l'affreux  péle*méle  des  pygmées  qui  s'agitent  et  dispa* 
raissent  sous  ses  pieds  vainqueurs.  Elle  déchire  et 
froisse  entre  ses  doigts  les  traités,  les  libelles,  les 
pamphlets  et  les  chartes  qui  l'injurient  et  décrètent 
sa  mort.  Elle  rompt,  d'un  mouvement  tranquille, 
les  lacets  et  les  liens  dont  les  politiques  entourent  ses 
robastes  jarrets.  Elle  se  rit  des  grands  coups  d'épée 
que  les  pontifes  couronnés  frappent  sur  le  triple  airain 
qui  couvre  sa  poitrine.  Elle  est  stable  dans  la  contra- 
diction. 
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Oarté  dans  la  profondeur,  unité  dans  la  diffusion, 
stabilité  dans  la  contradiction  :  Toilà ,  Messieurs ,  les 
trois  caractères  complémentaires  de  la  doctrine  de 
TÉglise'.  Ils  lui  sont  tellement  propres,  qu'on  ne  saurait 
les  expliquer  qu*en  recourant  aux  paroles  que  j*ai  déjà 
citées,  à  propos  de  la  plénitude  :  «  Qui  venii  de  eevlo 
mper  omnes  est,  et  quod  vidit  ei  audivU  hoc  teêiattir: 
Celui  qui  yient  du  ciel  est  au-dessus  de  tons ,  et ,  de 
ce  qu'il  a  tu  et  entendu ,  il  rend  témoignage.  »  Il 
est  au  -  dessus  de  tous  :  au  -  dessus  des  hommes  de 
parole,  des  hommes  de  plume,  des  hommes  de  pouvoir, 
des  audaces  de  la  passion ,  des  révoltes  de  Tesprit  ;  et 
c'est  lui  qui  affermit  sa  propre  doctrine  contre  toutes 
les  contradictions.  Il  est  au-dessus  du  temps  et  de 
l'espace ,  et  c'est  lui  qui,  par  son  unique  et  mystàrieose 
pénétration ,  groupe  les  esprits  de  toutes  les  époques  et 
de  tous  les  lieux  autour  des  mêmes  affirmations  doc- 
trinales. Il  a  Yu  et  entendu  les  plus  profonds  mys- 
tères ,  et  c'est  lui  qui  en  dicte  les  formules  sacrées  ; 
c'est  parce  qu'il  a  tout  vu  et  tout  entendu,  que  ces  for- 
mules sont  simples ,  daires ,  à  la  portée  de  tous  les  es- 
prits grands  et  petits ,  car 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Bt  itfl  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aîsémenl. 

Mais  qui  peut  mieux  concevoir  les  mystères  que 
celui  qui  en  est  le  centre  et  la  substance  même? 
En  un  mot,  qui  résume  toutes  ces  considérations  : 
la  doctrine  de  T Église  est  divine. 
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Recueillefl  ici  toute  votre  attention,  Messieurs,  car 
nous  sommes  arrivés  à  la  concluâon  définitive  de  la 
grande  thèse  des  témoignages.  L'autorité  de  TÉvangUe 
et  de  rÉglise  élève  les  faits  merveilleux  mi  plus  haut  de- 
gré de  certitude  ;  ces  faits  merveilleux  vous  imposent 
une  doctrine  :  c'est  assez,  vous  devez  croire.  Mais  voilà 
que,  pour  achever  et  parfaire  votre  convicticm,  la 
doctrine  elle-même  devient  une  merveille.  Plus  vous 
la  contemplez,  plus  elle  grandit  à  vos  yeux.  Sa  pléni- 
tude surnaturelle  vous  prouve  qu'elle  ne  peut  être  un 
produit  laborieux  de  Tesprit  humain,  mais  seulement 
l'objet  d'un  témoignage.  Ce  témoignage  doctrinal  re- 
joint le  témoignage  historique  en  son  point  le  plus 
élevé  ;  tous  deux  s'embrassent ,  et ,  en  voyant  un  si 
parfait  accord,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  con- 
fesser que  Dieu  a  bien  fait  toutes  choses.  Pour  de 
pareils  signes,  il  fallait  une  pareille  doctrine;  pour 
une  pareille  doctrine,  il  fallait  de  pareils  signes.  La 
doctrine  est  incompréhensible  :  les  merveilles  en  sont 
la  preuve.  La  doctrine  est  divine  :  les  merveilles  en 
sont  la  fête.  Quand  un  61s  de  roi  vient  au  monde ,  les 
villes  s'illuminent ,  le  canon  retentit ,  les  bienfaits  se 
multiplient,  l'ivresse  populaire  est  à  son  comble. 
Ainsi,  dans  la  nature  et  l'humanité,  quand  la  doctrine, 
fille  de  Dieu,  descendit  du  ciel  par  la  bouche  de  Jésus- 
Christ,  les  merveilles  furent  les  réjouissances  publiques 
qui  saluèrent  sa  naissance.  Dieu  est  dans  les  mer- 
veilles, Dieu  est  dans  la  doctrine.  Dieu  témoigne  en 
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faveur  de  ses  révélations ,  Dieu  se  manifeste  dans  ses 
révélations.  Us  vous  assiège,  il  vous  presse,  il  force 
les  portes  de  votre  âme ,  il  s*empare  de  votre  raison 
par  la  certitude  :  il  n'y  a  plus  qu'à  le  laisser  faire, 
Messieurs.  Sa  grâce  vous  conduira,  sans  effort,  de  la 
vérité  de  la  foi  aux  vérités  de  foi;  du  portique, 
vous  ires  au  temple,  et,  sans  craindre  d'être  trop 
humiliés ,  vous  pourrez  dire  devant  les  plus  profonds 
mystères  :  Credo I  Je  crois! 
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DBS  OPÉRATIONS  D^  LA  RAISON  SUR  LES  VtRITjtS  DE  FOI 
OU  DE  LA  SCIENCE  THÉOLOOIQUE. 


Messieurs  , 

Par  la  voie  du  témoignage ,  la  raison  acquiert  la 
certitude  de  Tintervention  merveilleuse  de  Dieu  ; 
par  la  certitude  de  Tintervention  merveilleuse  de 
Dieu ,  la  certitude  de  la  vérité  de  la  foi.  Elle  est 
convaincue.  Jl  ne  lui  manque  plus  qu'une  grâce  qui 
la  prosterne  et  produise  en  elle  cette  veriu  ou  ha- 
Mtude  surnaturelle,  qui,  selon  la  définition  de  TÉ- 
glise,  nous  incline  à  assentir  aux  vérités  révélées, 
à  cause  de  la  parole  même  de  JDieu;  lumière  incom- 
parable, repos  suprême  de  Tâme,  après  ses  longues 
courses  et  Tagitation  de  ses  recherches,  dans  le  demi- 
jour   de    la  nature.  Cette  grâce,  Dieu  ne  la  refuse 
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jamais  aux.  cœurs  humbles  et  droits.  Le  plus  souvent, 
elle  prévient  nos  inquiétudes  et  nos  labeurs  :  la  dé- 
monstration de  la  vérité  de  la  foi  se  résume  alors  dans 
un  argument  bref  et  lumineux  pourtant,  dont  nous 
avons  à  peine  conscience;  tout  de  suite,  Dieu  est  maître 
de  notre  intelligence.  C'est  ce  qui  peut  nous  ad- 
venir de  plus  heureux.  Cependant,  le  Père  des  lu- 
mières et  de  tout  don  parfait  ne  repousse  pas  les 
esprits  tourmentés,  qui  n'arrivent  en  sa  présence 
que  par  les  hésitations  et  les  détours  d'une  argu- 
mentation difficile;  il  les  attend,  et  sitôt  qu'ils  poussent 
ce  cri  suppliant  :  —  Seigneur ,  je  crois ,  augmentez 
ma  foi  !  —  il  les  touche  de  ses  mains  bénies ,  et  change 
la  croyance  en  vertu. 

Quel  que  soit  le  chemin  qu'elle  ait  parcouru ,  l'éme 
est  au  terme,  elle  possède  la  vérité  de  Dieu.  Est- 
elle condamnée  à  une  adhésion  immobile,  à  une 
contemplation  inerte  de  cette  vérité  ?  Non ,  Messieurs. 
La  raison  a  pour  office  de  s'approcher  des  principes 
surnaturels  par  l'examen  des  faits  :  c'est  la  pre- 
mière loi  de  ses  rapports  ayec  la  foi.  Voici  la  se- 
conde :  la  raison  agit  sur  les  principes  surnaturels, 
comme  elle  agit  sur  .les  principes  naturels ,  en  les 
fécondant,  les  élucidant,  les  ordonnant.  Par  l'ensemble 
de  ces  opérations,  elle  constitue  la  science  théolo- 
gique, dont  nous  allons  étudier  aujourd'hui  la  na- 
ture et  déterminer  la  place,  par  rapport  aux  autres 
sciences. 


DE   Lk  BCIJLNGE   THÉOLOGIQUE.  613 
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La  théologie  est,  comme  toutes  les  sciences ,  un  en- 
semble de  Térités  déduites  de  principes  certains  et 
disposées  dans  leur  ordre  naturel.  Elle  est  subordonnée, 
selon  les  propres  expressions  de  saint  Thomas,  aui 
lumières  supérieures  de  Dieu  et  des  bienheureux.  Ce 
qui  se  dit,  ce  qui  se  TOit  dans  lessence  divine,  est 
devenu,  par  une  grâce  ineffable  «  le  patrimoine  de 
rintelligence  humaine;  les  rayons  du  soleil  étemel, 
qui  pénètrent  les  esprits  angéliques,  sont  descendus 
jusqu'à  nous,  et  des  nuées  mystérieuses  ont  fait 
pleuvoir,  dans  la  vallée  de  notre  exil,  la  manne  cachée 
dont  on  se  nourrit  aux  festins  du  ciel  :  c'est  la  doctrine 
révélée,  contenant  les  principes  de  la  foi. 

Ces  principes.  Messieurs,  où  la  raison  les  voit^elle? 
Est-ce  dans  le  sanctuaire  qu'elle  habite?  Dieu  vient-il 
en  chacun  de  nous ,  afin  d'ajouter  lui  -  même ,  par 
pne  illumination  directe  et  immédiate,  des  vérités 
supérieures  aux*  vérités  inférieures  qu'il  nous  com- 
munique par  la  voie  de  la  nature  ?  Assurément,  on  ne 
peut  nier  que  cela  ne  soit  en  son  pouvoir.  Mais  parce 
que  notre  faiblesse  nous  expose  à  de  funestes  méprises, 
parce  que  nos  rêveries  peuvent  feindre  l'inspira- 
tion ,  mieux  encore  :  parce  que  nous  sommes  destinés 
à  vivre  socialement,  dans  Tordre  religieux  comme 
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dans  Tordre  politique  et  civil ,  parce  que  rilluraina- 
tion  privée  développerait  fatalement  Undividualisme, 
du  côté  où  notre  union  sociale  importe  le  plus  à 
notre  gloire  et  à  la  gloire  de  Dieu ,  la  révélation 
des  principes  supérieurs  de  la  foi  se  fait  au  dehors. 
La  raison  les  contemple  dans  les  lieux  réservés  où 
Dieu  les  a  mis  lui-même. 

Le  premier  de  ces  lieux ,  c'est  rÉeriture.  Histoire 
admirable  des  rapports  de  Dieu  avec  Tfaumanité, 
elle  contient,  avec  le  récit  authentique  et  sincère 
des  prodiges  qui  se  sont  opérés  depuis  Torigine  du 
monde,  la  somme  des  réyélations  descendues,  en  divers 
temps,  de  la  bouche  du  Très -Haut.  Sous  le  couvert 
des  prophéties  et  des  miracles,  elle  s'affirme  elle- 
même,  comme  Texpression  exacte  du  Verbe  tout- 
puissant,  dont  le  propre  est  d*illuminer  les  âmes. 
G*est  le  Seigneur  qui  parle  aux  hommes  de  son  choix» 
et  leur  ordonne  de  fixer  éternellement  ce  qu'ils  en- 
tendent :  —  Écris,  dit -il  à  Moïse,  écris  dans  un 
livre,  pour  que  ma  parole  demeure  comme  un  per- 
pétuel ayertissement  :  Scribe  hoc  ob  monimefOum  in 
libro  (1);  à  Isaïe  :  Scribe,  Écris;  à  Jérémie  :  Scribe, 
Écris  ;  à  Ézéchiel  :  Scribe ,  Écris  ;  à  Daniel  :  Scribe , 
Écris.  Et  tous  les  prophètes,  en  s*adressant  au  peuple, 
se  couvrent  du  bouclier  de  la  parole  de  Dieu.  «  Le 
Seigneur  a  dit  ces  choses,  s'écrient -ils  :  Bœc  dieU 

(i)  Exod.,  cap.  xvii,  v.i4. 
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Dommitô...  Son  Yerbe  est  tombé  sur  moi  :   Factum 

est  Verbum  Domini  super  me.  d  C'est  par  FEsprit- 

Saint  que  Dairid  appelle,  à  ravance,  le  Christ  son 

Seigneur.  «  Toute  FÉcriture  est  divinement  inspirée, 

pour  Fensetgnement  de  l'humanité  :  Omnis  Scriptura 

dttnnîlia  inepirata  utilU  est  ad  docendum(l).n  Dieu, 

qui  parlait  autrefois  à  nos  pères  par  la  bouche  des 

prophètes  y  a  parlé  en  dernier  lieu  par  la  bouche  de 

son  propre  Fils;  ce  Fils  adorable  a  fait  aux  cieux, 

en  7  entrant,  une  brèche  large  et  profonde ,  par  où 

se  sont    précipités  des   torrents   de  lumière.  C'est 

FEsprit  de  Dieu  qui  apprend  aux  Apôtres  ce  qu'ils 

doivent  dire;  c'est  lui  qui  vit  et  qui  palpite  sous 

chaque  lettre  de  leurs  écrits.  Leur  parole ,  devenue 

un  monument,  n'est  plus  la  parole  de  l'homme,  mais 

la  parole  même  de  Dieu  :  Non  verbum  hommis ,  $ed 

tere  verbum  Dei  (2).  Ainsi  Font  cru  les  anciens ,  ainsi 

le  croient  tous  ceux  que  le  Christ  a  régénérés  dans 

son  sang. 

Mais  tout  n'est  pas  contenu  dans  FÉcriture;  elle 
l'atteste  elle-même.  Saint  Jean  dit,  en  finissant  son 
Évangile  :  «  Que  de  choses  ont  été  faites  par  Jé- 
sus-Christ ,  et  que  le  monde  ne  pourrait  contenir, 
si   elles    étaient   écrites  dans  des  litres  (3)1  »  Un 

(1)  II  Tim.,  cap.  m,  v.  16. 

0S)  1  ThesB.,  cap.  n,  y.  13. 

(3)  Sunt  antem  et  alla  multa  quœ  fecit  Jésus  ;  quss  si  scribantur 
per  singula ,  nec  ipsum  arbitrer  miindum  capere  posse  eos  qui  scri- 
)»endi  sunt  libros.  (S.  Joan.,  cap.  xxi,  v.25.) 
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autre  lien  a  donc  reçu  des  principes  de  la  foi  : 
c'est  la  tradition.  Elle  précéda  rÉcriture,  et,  se 
penchant  vers  elle  comme  un  yase  trop  rempli,  elle 
y  répandit  la  céleste  doctrine.  Jésus-Christ  n'a  pas 
dit  à  ses  apôtres  :  Écrivez!  mais  :  Enseignez!  et 
eux  ne  disent  pas  aux  fidèles  :  Lisez  !  mais  :  Écoutez  ! 
«Frères,  tenez- vous  bien  et  attachez- vons  aux  tra- 
ditions que  vous  avez  apprises  :  Fratres^  êlate  et  te* 
nete  traditiones  quas  didicistis  (1).  »  —  «  C'est  toujours  là 
qu'il  faut  recourir,  quand  la  lettre  se  tait,  dit  saint 
Polycarpe  aux  Philippiens  :  Ad  tradUum  nobis  ab  iniiio 
sermonem  reverlamur.  » 

Cependant ,  Messieurs ,  ni  TËcritore  ni  la  tradition, 
si  vénérables  et  si  saintes  qu'elles  soient,  ne  sont 
les  lieux  suprêmes  des  principes  révélés.  Il  est  un 
lieu  qui  les  domine  sans  les  humilier,  et  d'où  dépend 
leur  inviolabilité  :  c'est  l'Église.  Je  puis,  avec  un 
empressement  maladroit  ou  une  malignité  diabolique, 
m'abattre  sur  l'Écriture ,  la  torturer  et  en  exprimer 
des  sens  qui  n'y  furent  jamais  ;  je  puis ,  dépositaire 
infidèle  d'une  transmission  plusieurs  fois  séculaire, 
trahir  la  pensée  de  mes  pères  et  corrompre  leur 
tradition  :  mais  contre  un  corps  enseignant,  formé 
de  l'élite  de  l'humanité  chrétienne,  et  constamment 
pénétré  par  la  divine  vertu  de  l'Esprit  -  Saint ,  ma 
folie ,  mes  fureurs ,  mes  trahisons  sont  impuissantes. 

(i)  II  Thess.,  cap.  ii,  ▼.  14. 
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L'Église  me  fait  remonter  aux  sources  pures  de  la 
révélation ,  les  lettres  divines  et  les  enseignements 
traditionnels,  dont  elle  me  garantit  Tauthenticité  et 
rintégrité ,  et  dont  elle  m'explique  les  saintes  obs- 
curités; son  autorité  surhumaine  me  plonge  dans 
le  sein  de  Dieu^  et  j'y  bois  à  longs  traits  les  vérités 
sacrées  qui  sont  l'objet  de  ma  foi.  Suivez  bien  ce 
mouvement  ^  Messieurs  ;  sans  lui  vous  ne  pourrez 
jamais  bien  connaître  la  nature  de  la  science  tbéo- 
logique,  ni  déterminer  infailliblement  sa  place. 

Le  Fils  de  Dieu,  au  lieu  de  s'imposer  d'autorité, 
comme  les  docteurs  humains,  prend  soin  à  chaque 
instant  de  nous  rappeler  sa  mission.  On  dirait  qu'il 
veut  échapper  à  la  responsabilité  de  son  enseigne- 
ment, qu'il  craint  l'illusion  de  nos  sens,  qu'il  a 
peur  de  n'être  pas  assez  divin  dans  sa  doctrine.  Il 
nous  empêche  de  nous  arrêter  aux  rivages  de  sa 
chair  adorable ,  et  nous  enlève  jusqu'au  principe 
éternel ,  infini ,  de  toute  vérité  et  de  toute  autorité. 
«  Ma  doctrine,  dit -il,  n'est  pas  la  mienne,  mais 
celle  du  Dieu  qui  m'a  envoyé  :  Mea  doctrina  non 
est  mea,  Hà  ejus  qui  misit  me  (1).  »  Il  ordonne, 
et  il  ajoute  :  «  J'ai  reçu  cet  ordre  de  mon  Père  : 
Hoc  mandatum  accepi  a  Paire  fiieo(2).  Mon  Père,  qui 
m'a  envoyé ,  a  réglé  par  ses  commandements  ce  que 
je  dois  dire  et  enseigner  :  Qui  misit  me  Pater,  ipse 

(1)  s.  Joan.,  cap.  vu,  v.  16. 
(2)/6Mf.,cap.x,v.l8. 
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mihi  mandatum  dedil  quid  dicam  et  quid  loquar  (1); 
et  je  sais  que  son  commandement  est  la  vie  éter- 
nelle ,  et  scio  quia  mandatum  ejus  vila  œUma  esL  Je 
ne  parle  donc  que  comme  mon  Père  lui-même  m'a 
dit  de  parler  :  Quœ  ego  loquor,  sicut  dixU  mihi  Pater, 
$ic  loquor  (2).  » 

Jésus  vous  parait  bien  petit,  Messieurs;  mais  ce 
luxe  d'bnmilité  et  de  déférence  cache  un  grand  et 
salutaire  dessein.  Le  Maître ,  en  s  appuyant  sur  Té- 
ternel  et  unique  principe,  veut  servir  de  point  de 
ralliement  à  toutes  les  missions  sacrées,  qui  doivent 
porter  sa  doctrine  jusqu'aux  extrémités  de  l'espace 
et  du  temps ,  et  nous  faire  remonter  le  courant 
lumineux  de  la  vérité ,  jusqu'à  sa  source  infinie. 
Le  Père  passe  tout  entier  dans  le  Fils  qu'il  en- 
voie, et  le  Fils  tout  entier  dans  ceux  qui  lui 
succèdent.  Le  Père  invisible  se  manifeste  par  un 
Dieu-Homme;  le  Fils  disparu  se  continue  par  l'E- 
glise, par  rÉglise  qu'il  revêt  de  ses  opprobres  et 
de  ses  gloires,  et  entre  les  mains  de  laquelle  il 
dépose  le  sceptre  royal  dont  il  s'est  servi  pour 
gouverner  Tesprit  humain.  Admirable  mouvement  I 
Dieu  engendre  son  Fils  qui  est  vérité,  le  Fils  en- 
gendre rÉglise ,  et ,  semblable  à  ces  végétations  gi- 
gantesques qui  croissent,  sans  repos  ni  trêve,  dans  les 


(1)  s.  Joan.,  cap.  xn,  v.  49. 

(2)  /ôjrf.,  ▼.  50. 
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climats  fortunés  où  la  nature  ne  meurt  pas,  l'Église 
fécondée  s'engendre  dans  son  propre  sein.  Ce  n^est 
plus  seulement  le  plus  grand  des  témoins  :  c'est  le 
premier  des  docteurs.  A  ceux  qui  lui  demandent  : 
—  D'où  viens-tu  ?  où  vas-tu  ?  —  elle  répond ,  comme 
Jésus -Christ  lui-même  :  —  Je  suis  la  fille  de  Dieu 
et  la  maîtresse  des  siècles  à  venir.  Ma  doctrine  n'est 
pas  la  mienne ,  mais  celle  du  Dieu  qui  m'a  envoyée. 
Mon  Père,  qui  m'a  envoyée,  règle  par  ses  ordres 
ce  que  je  dis  et  ce  que  j'enseigne.  —  Elle  a  bien 
le  droit,  certes,  de  parler  ainsi;  car  c'est  à  elle 
qu'il  a  été  dit  uniquement  :  «  J'établirai  mon  Église 
sur  la  pierre  inébranlable,  et  les  puissances  d'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle  :  Super  hanc  peiram 
ccdificabo  Eccleêiam  meam^  et  poriœ  inferi  non  prœm- 
hbunt  adversus  eam  (1).  Allez,  enseignez  les  nations, 
leur  apprenant  à  garder  ce  que  je  vous  ai  confié: 
Eunies  docete  omnes  génies ,  docentes  eos  servare  qtUB- 
cumque  mandavi  vobis  (2).  Qui  vous  écoute,  m'écoute; 
qui  vous  méprise,  me  méprise  :  Qui  vos  audit ,  me 
audit;  qui  vos  spemit,  me  spemit  (3).  Comme  mon  Père 
m'a  envoyé ,  avec  la  même  autorité ,  les  mêmes  lu- 
mières, la  même  vérité,  je  vous  envoie  :  Sicut 
misit  me  Pater,  et  ego  mitlo  vos  (^).  »  Et  cette  parole 


(1)  s.  Matth.,  cap.  xvi,  v.  18. 

(2)  Jbid,^  cap.  xxvin,  v.  19. 

(3)  S.  Luc,  cap.  X ,  v.  16. 

(4)  S.  Joan.,  cap.  xx,  v.  21. 
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enfin,  capable  de  rassurer  rhumanité  contre  son 
incapacité,  ses  défaillances,  ses  hésitations,  ses  doutes, 
ses  terreurs  :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  :  Ecce  ego  vobiscum  sum, 
mque  ad  consummationem  scbcuU    1).  » 

Messieurs,  voilà  le  lieu  théologique  par  excellence, 
la  montagne  de  Dieu,  la  montagne  fertile,  la  montagne 
oà  la  vérité  s'entasse,  la  montagne  où  il  platt  au 
soleil  éternel  de  demeurer  assis  à  toujours  :  Mon$ 
Dei,  mons  pinguis,  mons  coagulatus,  mons  in  quo  bene- 
placitum  est  Deo  habilare  in  eo  (2).  Montagne!  mon* 
tagnel  sois-moi  propice!  prépare  en  tes  flancs  superbes 
des  pentes  douces  et  généreuses,  et  laisse  tomber 
vers  mon  âme,  qui  les  attend,  les  flots  de  la  lumière 
céleste.  Us  sont  tombés,  ces  flots  sacrés,  tombés 
du  lieu  le  plus  haut,  le  plus  sûr,  le  plus  divin. 
Mon  âme  les  reçoit  et  s*en  abreuve.  La  science 
théologique  est  commencée. 

Vous  me  demandez,  Messieurs,  comment  cela  se 
peut  faire.  —  Toute  science  procède  de  l'évidence, 
et  l'ombre  du  mystère  entoure  les  principes  de  la 
théologie;  notre  esprit  défaille  à  leur  apparition  et 
confesse  sa  profonde  ineptie.  Avec  des  ténèbres  au 
point  de  départ,  il  est  impossible  de  produire  la 
lumière  ;  par  conséquent ,  il  est  impossible  de  pro- 
duire une  science ,  car  toute  science  est  lumineuse. 

(1)  s.  Matth.,  cap.  xxvm,  y.  20. 

(2)  Ps.  Lxvn. 
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—  Entendons- nous.  Si  vous  voulez  une  évidence  im- 
médiate et  actuelle ,  semblable  à  celle  des  principes 
que  nous  connaissons  par  nos  moyens  naturels,  i^ 
n'y  en  a  pas,  je  l'avoue,  dans  les  principes  pro- 
prement surnaturels  de  la  théologie;  mais  je  pré- 
tends que ,  pour  une  science  subordonnée ,  cette 
évidence  immédiate  et  actuelle  n*est  pas  nécessaire. 
La  musique  suppose  le  mouvement  réglé  par  des 
lois  mathématiques  et  géométriques.  La  gamme  dia- 
tonique se  compose  de  sept  degrés,  dont  la  somme 
numérique  est  inégalement  divisée ,  et  dont  la  po- 
sition varie,  selon  le  mode  dans  lequel  on  chante. 
Les  intervalles  qui  peuvent  exister  entre  deux  tons 
consécutifs^  sont  de  trois  dimensions  :  il  y  a  les  grandes 
secondes  majeures,  les  petites  secondes  majeures, 
les  secondes  mineures ,  et  ces  secondes  sont  à  peu 
près  entre  elles  comme  les  nombres  51,  45  et  28. 
Ces  intervalles  doivent  être,  non-seulement  distin- 
gués, mais  distribués  et  tempérés  avec  mesure  sur 
l'échelle  diatonique.  On  peut  en  dire  autant  dg^ 
mouvements  harmoniques  :  les  marches  parallèles, 
contraires  et  obliques  de  l'accord,  ses  différentes 
préparations ,  résolutions  et  progressions ,  les  confor- 
mités, attractions,  répulsions,  consonnances ,  dis- 
sonances des  divers  degrés ,  sont  soumis  à  des 
calculs.  Or,  pensez -vous,  Messieurs,  que  les  artistes, 
même  ceux  qui  font  des  œuvres  savantes ,  comme 
les  Mozart,  les  Haydn,  les  Beethoven,  les  Meyer- 
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béer,  se  préoccupent  beaucoup  des  mathématiques 
et  de  la  géométrie  musicales?  Aucunement;  ils  ac- 
ceptent les  principes  d'une  science  supérieure ,  qui 
les  voit  avec  une  évidence  immédiate  et  actuelle , 
et  se  contentent,  pour  eux-mêmes,  d'une  évidence 
médiate  et  radicale.  Cette  évidence  médiate  et  ra- 
dicale ,  qui  suffit  à  la  science ,  est  précisément  celle 
des  principes  de  la  théologie.  L'autorité  divine  de 
rÉglise  qui  nous  les  propose  ^  nous  est  clairement 
démontrée  :  il  n'en  faut  pas  davantage;  pa,r  eUe, 
nous  savons  indubitablement  que  les  principes  sont 
certains,  et  qu'ils  sont  vus,  avec  une  suprême  évi- 
dence, à  la  source  dont  ils  émanent. 

Les  principes  étant  certains,  il  est  permis  à  la 
raison  d'opérer  scientifiquement  :  c*est  ce  qu'elle  fait, 
par  l'application  de  sa  force  logique.  Unissant  l'une  k 
l'autre  les  propositions  révélées ,  ou  bien  empruntant 
à  la  nature  une  vérité  générale,  qu'elle  rapproche 
d'un  des  principes  de  la  foi,  elle  détermine  un 
mouvement  fécond ,  d'où  procède  une  conclusion 
théologique.  C'est  dans  Tordre,  car  :  <x  Ici -bas  la 
vérité  nait  comme  la  vie ,  dit  Joseph  de  Maistre  : 
il  faut  que  deux  propositions  s'épousent  pour  en 
produire  une  troisième ,  »  et  la  raison  préside  à 
ce  chaste  et  mystérieux  hymen.  Toutes  les  sciences 
humaines  en  sont  édoses;  toutes  les  sciences  hu- 
maines se  composent  d  une  suite  plus  ou  moins 
loQgue  de  générations   intellectuelles,  légitimaient 
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issues  d'an  petit  nombre  de  vérités  primordiales, 
dans  lesquelles  Tesprit  contemple  les  enfantements 
multiples,  qu'il  a  lui-même  provoqués  par  ses  labeurs. 
Mais  si  les  principes  subalternes  de  la  nature  se 
fécondent  par  leur  union  logique,  pourquoi  les 
principes  supérieurs  de  la  révélation  demeureraient^ 
ils  stériles?  Est-* ce  que  Dieu  les  appauvrit  et  les 
mutile,  en  les  faisant  passer  par  le  sein  virginal  de 
rÉglise?  Non,  Messieurs  :  ils  nous  arrivent  d'en 
haut,  avec  toute  leur  force  génératrice;  la  raison 
les  unit ,  et  ils  enfantent  ce  peuple  immense  de 
vérités  qui ,  sous  la  conduite  de  ses  divins  ancêtres, 
forme  le  monde  théologique. 

Permettez- moi  quelques  exemples  ,  qui  vous  feront 
mieux  comprendre  de  quelle  manière  la   raison,  à 
l'aide  de  sa  faculté  logique ,  opère  sur  les  principes 
de    la  foi.  Nous  savons  du   Père  et  du  Fils  qu'ils 
sont  un  même  Dieu,  une  même  sagesse,  une  même 
puissance ,  un  en  toutes  choses ,  à  part  l'opposition 
de  leurs  relations  mutuelles  de  paternité  et  de  filia- 
tion;   or,   ceux  qui   sont  un   en   toutes  choses^  ne 
peuvent  être  qu'un  seul  et  même  principe  :  donc, 
TEsprit-  Saint  procède  du  Père  et  du  Fils ,  non  comme 
de  deux  principes,  mais  comme  d*un  seul  et  même 
principe.  Nous  savons  qu'en  Jésus -Christ  il  y  a  deux 
natures  parfaites;  or,  aucune  nature  n'est  parfaite 
si  elle  n'a  sa   volonté  propre  :  donc,   il  y  a  en 
Jésos- Christ  deux  vdontés.  Nous  savons  que,  dans 
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TEucharistie ,  le  pain  et  le  vin  se  changent  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus -Christ;  or,  une  mutation  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  la  cessation  du  terme  qui 
lui  sert  de  point  de  départ  :  donc,  le  pain  et  le  vin 
ne  peuvent  persister  substantiellement  dans  T  Eu- 
charistie. Nous  savons  que  Jésus* Christ  a  donné  à 
ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  le  pouvoir  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés;  or,  ce  pouvoir 
suppose  le  jugement  de  la  conscience;  le  jugement 
de  la  conscience,  sa  révélation  par  Taveu  :  donc,  l'a- 
veu du  péché  est  nécessaire.  Je  parlerais  sans  fin, 
si  je  voulais  énumérer  toutes  les  conclusions  enfan- 
tées par  les  unions  ou  croisements  des  principes 
révélés  entre  eux,  des  vérités  naturelles  avec  les 
vérités  sumatureltes.  Nos  traités  et  nos  Sonmies, 
si  vous  avez  le  courage  de  les  lire,  peuvent  seuls 
vous  donner  une  idée  de  la  prodigieuse  fécondité 
qui  résulte  de  Tapplication  des  forces  logiques  de 
la  raison  à  la  révélation. 

La  science  théologique  ne  se  borne  pas  à  ce  pre- 
mier procédé.  Il  est  dans  la  raison  une  autre  fa- 
culté, la  faculté  comparative,  qui,  se  joignant  1^  la 
force  logique ,  atténue  Tobscurité  de  Tincompréhen- 
sible,  et  produit  autour  des  mystères  une  sorte  de 
demi -jour,  qui  nous  prépare  aux  splendeurs  d'une 
vision  plus  parfaite.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  Mes- 
sieurs, que  Dieu  nous  condamne,  par  rapport  aux 
mystères,  à  la  nuit  étemelle  :  il  a  promis  de  les 
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manifester  un  jour,  dans  les  clartés  de  rëyidence; 
par  le  même  acte  qui  livrera  son  essence  à  nos 
regards  admirateurs,  il  anéantira  les  énigmes  qui, 
aujourd'hui,  stimulent  notre  foi  ou  froissent  notre 
orgueil.  Mais,  en  attendant  cette  suprême  conclusion 
des  révélations  divines,  rien  ne  nous  empêche  d'é- 
lucider, par  de  respectueux  efforts ,  les  vérités  traos- 
cendantales  proposées  à  notre  croyance.  Les  esprits 
qui  s'irritent  et  se  réfugient  dans  une  négation  in- 
solente de  rincompréhensible ,  bien  loin  de  démon- 
trer leur  force,  accusent  leur  faiblesse  et  leur  inca- 
pacité. Une  forte  raison  ni  ne  se  décourage  ni 
n'abdique  devant  les  mystères  :  elle  se  sent  attirée 
vers  eux  et  s'applique  à  les  mieux  voir,  si  elle  ne 
peut  les  comprendre  tout  à  fait.  Or,  les  mystères 
se  voient  mieux  quand  on  étudie  leurs  reflets.  Le 
monde  visible  est  comme  le  miroir  du  monde  invi- 
sible. La  sphère  surnaturelle  entoure  la  sphère  de 
la  nature,  et  la  lumière  unique  qui  s*en  échappe 
nous  est  renvoyée  par  des  réfractions  multiples.  Les 
existences  supérieures,  objet  des  mystères,  sont 
originales  et  typiques,  par  rapport  aux  existences 
inférieures.  Il  est  donc  possible  de  rapprocher  ces 
deux  extrémités  dans  notre  esprit  par  des  analogies 
transparentes  ;  de  créer,  à  Taide  des  formes  participées 
de  la  nature,  une  sorte  de  lumière  crépusculaire,  dan^ 
laquelle  la  raison  voit  au  moins  la  convenance  des 
mystères,  leur  place  dans  le  système  général  de  la 

'  n,  —  40 
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vérité,  et  leur  point  de  jonction  avec  les  principes 
acquis  par  la  réflexion  et  Texpérience.  Le  plein  jour 
n'est  pas  encore,  mais  ce  n'est  plus  la  nuit.  L'esprit 
se  réjouit  dans  des  clartés  croissantes,  qui  lui  font  pré- 
sager, espérer,  désirer  avec  impatience,  l'inondation 
finale  de  la  lumière  de  Dieu. 

Ainsi,  Messieurs,  se  sont  éclaircis  tous  les  mys- 
tères. Des  forces  productrices  de  la  nature  où  les 
semblables  engendrent  leurs  semblables,  des  opéra- 
tions de  notre  &me  qui  se  voit  et  s'aime  dans  son  verbe, 
de  la  famille  humaine  où  la  vie  sociale  est  la  perfec- 
tion de  l'ordre  universel,  régi  et  manifesté  par  la 
loi  du  beau  et  du  bien,  la  raison  est  montée  jusqu'à 
Dieu.  Puisqu'il  est  le  principe  et  le  type  de  toutes 
choses,  pourquoi  ne  serait-il  pas  fécond  au  dedans 
de  lui-même?  Pourquoi  ne  se  contemplerait  -  il  pas 
et  ne  s'aimerait-il  pas  dans  son  Verbe?  Pourquoi  ne 
vivrait-il  pas  en  famille  et  en  société ?.Pourquoi  ne 
représenterait-  il  pas  et  ne  centraliserait-il  pas ,  dans 
l'unité  de  sa  nature  et  la  multiplicité  de  ses  per- 
sonnes, l'ordre  universel  qu'il  a  créé  ?  Tout  est  parfait, 
infini,  absolu  en  lui;  donc,  ils  sont  trois  qui  rendent 
témoignage  dans  le  ciel  :  le  Père ,  le  Fils  et  l'Esprit- 
Saint. 

[/humanité  s'est  pervertie  :  elle  a  besoin  du  par- 
don de  Dieu  offensé.  Mais,  puisque  Dieu  est  infiniment 
parfait  dans  sa  justice,  pourquoi  n'exigerait-il  pas 
une    réparation   qui   l'égale?   Le   fils  de  roi  qui  se 
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jette  aux  pieds  de  son  père  et  consent  à  porter  le 
poids  de  sou  courroux,  peut  layer,  dans  ses  humilia- 
tions et  son  sang,  le  crime  de  la  société  qu*il  repré- 
sente :  pourquoi  pas  le  Fils  de  Dieu?  Si  Dieu  est 
infiniment  parfait  dans  sa  miséricorde  et  son  amour, 
comme  dans  sa  justice,  pourquoi  jie  nous  donnerait-il 
pas  son  Fils?  Si  Tàme,  du  moment  qu'elle  saisit  le 
corps  9  substitue  aux  formes  élémentaires  sa  propre 
forme ,  pourquoi  le  Yerbe  de  Dieu ,  du  moment  qu*il 

■ 

saisit  notre  nature ,  ne  substituerait-il  pas  à  la  per- 
sonnalité humaine  sa  propre  personnalité?  Pour- 
quoi pas  les  mystères  de  Tlncarnation  et  de  la  Ré- 
demption? 

L'homme  est  engendré,  augmenté,  fortifié,  réparé, 
nourri,  associé  dans  Tordre  naturel  :  pourquoi  pas 
dans  Tordre  surnaturel  ?  Toute  matière  peut  devenir 
Tinstrument  d'une  force  supérieure  ;  notre  corps  lui- 
même,  animé  par  notre  àme,  jouit  d'une  efficacité 
instrumentale  et  ministérielle  :  pourquoi  la  matière 
ne  serait-elle  pas  Tinstrument  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  souveraine  des  forces?  Pourquoi  les  corps 
ne  nous  communiqueraient  -  ils  pas,  par  une  vertu 
ministérielle,  la  grâce  de  Dieu?  Pourquoi  pas  les  sa- 
crements ,  les  sept  couleurs  du  soleil  éternel ,  les  sept 
sons  de  la  gamme  mystique  qui  emporte  notre  âme 
vers  les  cieux? 

Suivez,  à  travers  le  monde  créé,  les  ondulations 
du  mouvement  et  de  la  vie.  En  bas,  vous  rencontre- 
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rez  une  vile  agrégation  d'atomes,  qui  se  meut  sourde- 
ment de  la  surface  au  centre ,  du  centre  à  la  surface. 
Et  puis,  tout  doucement,  les  corps  s'organisent.  La  vie 
imparfaite  et  rudimentaire  passe  dans  une  poussière 
aride,  des  sponiles  incolores,  des  feuilles  livides,  des 
vaisseaux  capillaires,  des  organes  incomplets  et  di- 
visés, des  organes  complets  et  réunis ,  des  tissus  mous 
et  sans  veines,  des  tissus  plus  fermes  et  remplis  de 
canaux,  des  tiges  grêles  et  vides,  des  troncs  robustes 
et  solides.  Après  avoir  parcouru  le  règne  végétal,  elle 
s'élance  dans  de  molles  substances  qui  déjà  s'agitent 
et  sentent;  les  vertèbres  se  forment,  les  organes 
nobles  se  développent ,  les  instincts  progressent,  jus- 
qu'à représenter  la  vie  sociale.  Enfin,  voici  l'homme , 
rattaché  à  la  vie  animale  par  les  fonctions  de  ses 
organes,  mais  transporté  dans  un  autre  monde,  par 
l'esprit  intelligent  et  libre  qui  l'anime.  Gomme  il  est 
beau  !  comme  il  est  grand  !  et  cependant,  entre  lui  et 
Dieu,  quels  espaces!  quels  abîmes!  Pourquoi  rien 
dans  ces  espaces?  pourquoi  rien  dans  ces  abtmes? 
pourquoi  pas  un  monde  de  purs  esprits,  correspondant 
au  monde  de  la  matière,  aGn  que  l'homme,  esprit  et 
matière,  se  tienne  harmonieusement  entre  les  deux? 
Ne  voyez -vous  pas  qu'il  faut  un  monde  angélique, 
entre  nous  et  le  monde  divin?  Je  l'aperçois  dans  ma 
pensive,  je  traverse  ses  espaces  infinis,  ses  chœurs, 
ses  hiérarchies,  jusqu'au  séraphin  sublime  qui  reçoit 
en  plein  les  rayons  de  la  gloire  divine.  Enfin,  voici 
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Dieu,  Dieu  la  grande  vie,  la  vie  éternelle  et  im- 
mense ,  la  vie  de  toutes  les  vies. 

0  mystères  de  la  foi,  je  ne  vous  comprends  pas; 
mais  plus  je  vous  contemple ,  dans  le  demi  -  jour 
des  analogies  que  j*emprunte  à  la  nature,  dont  vous 
êtes  les  types  étemels,  plus  je  vois  que  vous  êtes 
possibles.  Étonnez-moi ,  vous  ne  m'effraierez  jamais  ; 
humiliez-moi,  vous  ne  me  confondrez  jamais. 

Les  principes  sont  fécondés,  les  mystères  élucidés  : 
que  reste-t-il  à  faire,  Messieurs?  Une  synthèse  dans 
laquelle  la  raison ,  par  Tapplication  de  sa  faculté 
méthodique,  condense  ses  travaux,  et  qui  soit  elle- 
même  une  révélation  suprême,  une  sorte  de  musique 
intellectuelle  qui  réjouisse  notre  âme  et  chante  la 
gloire  de  Dieu  révélateur.  L'astronome  dont  Toeil 
parcourt  les  espaces  célestes,  ne  se  contente  pas 
d'examiner  chacun  des  astres  dont  ils  sont  peuplés  : 
il  méthodise  ses  ol)servations  par  la  recherche  des 
systèmes,  et,  si  Torgueil  n'a  pas  aveuglé  son  esprit  ni 
endurci  son  cceur,  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému 
autant  que  ravi,  en  entendant  le  concert  des  mondes. 
Quels  mouvements!  Quelles  lois!  Quel- ordre!  Quelle 
harmonie!  Quelle  musique!  Là -haut,  les  notes  se 
meuvent  autour  d'une  note  centrale  et  régulatrice, 
qui  détermine  la  tonalité  de  chaque  système  parti- 
culier, de  chaque  phrase  de  l'immensité  musicale. 
Là -haut,  chaque  globe,  comme  un  archet  gigan- 
tesque ,    fait    gémir    les    cordes   de    l'ellipse    qu'il 
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décrit.  Là- haut,  se  produisent,  sur  une  échelle  in- 
commensurable, les  attractions  et  répulsions,  les 
consonnances  et  dissonances,  les  marches  parallèles, 
contraires  et  obliques .  que  nous  entendons  ici-bas, 
dans  les  œuvres  savantes  de  nos  grands  maîtres.  Là* 
haut,  les  dociles  exécutants  s'avancent  à  pas  comptés, 
sous  rœil  de  Celui  qui  dirige  Torchestre  du  monde , 
et,  après  avoir  parcouru  leur  gamme,  ils  retardent 
dune  nuance,  pour  recommencer  une  modulation 
nouvelle,  relativement  au  temps  et  h  Tespace.  Oh  !  si 
notre  oreille  pouvait  oublier  tous  les  bruits  de  la 
terre!  si  elle  pouvait  se  placer  aux  portes  de  Tim- 
mensité  et  écouter,  quelle  sensation  délicieuse,  pro- 
fonde, enivrante,  elle  éprouverait  en  entendant  la 
musique  sidérale,  et  comme  notre  àme  compren- 
drait mieux  cette  parole  du  saint  Roi  :  <c  Les  deux 
racontent  la  gloire  de  Dieu  :  CœU  enarrant  gloriam 
Dei  (1).  Cieux  des  cieux,  louez  le  Seigneur  :  Lauàaie 
Dominum^  cœli  cœlorum  (2)!  »  Oui,  Dieu  est  là!  non- 
seulement  Dieu  lumière,  Dieu  splendeur,  mais  Dieu 
ordre  suprême,  harmonie  suprême,  étemelle,  infinie. 
Vous  Tadmirez  dans  le  ûrroament ,  Messieurs  :  eh 
bien ,  un  concert  analogue  à  celui  du  monde  sidéral 
se  fait  entendre  dans  notre  àme,  quand  la  raison 
méthodise  les  vérités  que  Dieu  a  révélées,  et  nous 
pouvons  dire  encore  :  Quels  mouvements!  Quelles 

(1)  Ps.  XVIII. 

(2)  Ps.  CXLVUI. 
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lois  !  Quel  ordre  !  Quelle  harmonie  I  Quelle  musique  ! 
BappelezTous  Texposé  que  je  faisais  deruièremeut  de 
la  doctrine  de  F  Église.  La  note  centrale  et  régulatrice 
du  système  surnaturel  et  de  chacune  de  ses  phrases, 
c'est  rinfini  vivant  en  trois  personnes  distinctes  :  de 
lui  tout  part,  à  lui  tout  revient.  11  conçoit  éternelle- 
ment le  plan  du  monde,  et  il  en  est  lui-même,  dans  un 
ordre  éminent  et  transcendantal ,  la  pure  et  vive 
image.  Pressé  par  son  amour,  il  communique  à 
d'autres  qu'à  lui  Têtre  et  la  vie  ;  en  laissant  les  créa- 
tures s'échapper  de  son  sein ,  il  les  y  rappelle  par  un 
immuable  décret.  C'est  aux  deux  extrémités  qu'il 
commence  son  œuvre.  Les  esprits  angéliqûes  et  la  ma- 
tière primordiale  sont  les  premiers  fruits  de  sa  parole 
toute-puissante  ;  mais  il  les  rapproche  par  des  ascensions 
merveilleuses  :  il  ordonne  la  matière  première ,  il  la 
meut ,  il  Torganise,  il  la  vivifie ,  il  l'humanise ,  il  la 
sumaturalise.  Aux  lumières  de  la  raison,  aux  ensei- 
gnements de  la  conscience ,  il  ajoute  une  doctrine  et 
une  loi  supérieures,  et,  saisissant  tout  l'homme  par 
la  souveraine  impulsion  de  sa  grâce,  il  l'achemine  vers 
le  terme  suprême  de  son  existence  :  la  vision  béati- 
flque.  Mais  le  péché,  qui  a  déjà  troublé  le  monde 
angélique,  se  jette  en  travers  dans  le  plan  de  Dieu  et 
le  fait  dévier  :  Dieu  Père  le  réiablit  lui-même ,  par 
l'incarnation  de  son  Fils.  Les  hiérarchies  finies  et  la 
hiérarchie  infinie  se  donnent  la  main,  dans  la  personne 
du  Verbe  fait  chair.  Les  deux  pôles  de  l'être  se  joi- 
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gnent,  le  fini  et  l'iatini  vivent  d*une  vie  commune, 
Tablme  qui  les  séparait  est  comblé,  par  une  main  qui 
glorifie  ce  qui  est  petit,  sans  amoindrir  ce  qui  est 
grand  :  entre  Dieu  et  le  monde,  se  tient  un  Homme- 
Dieu.  La  présence  de  ce  Dieu  humilié  et  inunolé  pour 
notre  bonheur  et  notre  gloire ,  se  continue  dans  le 
monde,  par  les  représentations  vivantes  de  son  autorité 
dans  l'Église ,  la  reproduction  de  ses  vertus  dans  les 
saints,  les  souvenirs  de  sa  vie  dans  la  liturgie,  Tappli- 
cation  de  ses  mérites  dans  ses  sacrements,  la  résidence 
réelle  et  substantielle  de  son  corps  sous  les  espèces 
eucharistiques.  La  grâce  est  achevée ,  la  gloire  est 
commencée  par  Teffusion  de  F  Esprit-Sain  t.  L'homme 
est  configuré  au  Dieu  -  Trinité ,  non -seulement  par 
rimage  lointaine  de  ses  facultés  naturelles,  mais  par 
les  prochaines  ressemblances  et  les  immédiates  opéra- 
tions de  la  grâce.  Et  à  la  fin  de  ce  grand  drame  que 
Ton  appelle  la  vie  du  genre  humain,  toute  justice  est 
accomplie,  tout  amour  est  consommé;  le  mal  est 
refoulé  dans  les  abîmes,  et  le  bien  immobilisé  dans 
une  éternelle  gloire,  une  éternelle  félicité.  Encore  une 
fois,  Messieurs,  quels  mouvements  !  Quelles  lois  !  Quel 
ordre  !  Quelle  harmonie  !  Quelle  musique  !  Ce  concert 
intellectuel,  pour  qui  sait  l'entendre  sans  préjugés, 
sans  parti  pris ,  n'a  - 1  -  il  pas  toute  la  force  d'une 
démonstration?  C'est  beau,  donc  c'est  vrai;  c'est 
divinement  beau,  donc  c'est  diviniment  vrai ,  car  le 
beau  est  la  splendeur  du  vrai.  Vous  avez  déjà  entendu 
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cette  coDclusion  ,  Messieurs  ;  mais ,  pour  Tamour  de 
Dieu ,  ne  tous  plaignez  pas  si  je  la  répète  :  il  est 
des  choses  qu'on  ne  dit  jamais  assez. 

La  science  théologique  vous  est  connue,  dans  ses 
principes  et  ses  procédés.  Maintenant  il  est  facile  de 
déterminer  sa  place,  par  rapport  aux  autres  sciences. 


II 


J*ai  dit ,  avec  le  Docteur  angélique ,  que  la  science 
théologique  était  subordonnée  à  la  science  de  Dieu, 
des  anges  et  des  bienheureux.  Par  ses  principes,  elle 
participe  dans  le  temps  aux  lumières  de  Téternité; 
mais,  n'en  ayant  pas  l'évidence  immédiate  et  actuelle, 
elle  est  emportée,  par  son  naturel  mouvement,  vers  le 
lieu  de  son  origine,  et  tend  â  se  résoudre  dans  la 
science  supérieure  dont  elle  n'est  ici-bas  que  l'humble 
subalterne.  Cependant,  bien  que  ses  efforts  ne  soient 
pas  encore  couronnés  et  qu'elle  n'ait  pas  acquis  son 
perfectionnement  ultérieur,  elle  surpasse  toutes  les 
sciences  spéculatives  et  pratiques  qui  font  honneur 
à  notre  raison  et  à  notre  expérience.  Elle  les  surpasse 
par  la  certitude  de  ses  principes,  appuyés  non  sur  l'au- 
torité faillible  de  rintelligence  humaine,  mais  sur  l'auto- 
rité infaillible  de  l'intelligence  divine  ;  elle  les  surpasse 
parla  dignité  de  son  objet,  qui,  de  sa  nature,  échappe 
aux  investigations  de  notre  esprit,  et  ne  peut  être 
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saisi  qu'autant  qu4]  se  livre  lui-même  ;  elle  les  surpasse 
par  la  perfection  de  sa  fin^  qui  est,  de  toutes  celles  que 
se  proposent  les  sciences  humaines,  la  dernière  et  la 
plus  élevée  (1);  enfin,  3ïessieurs,  elle  les  surpasse 
parce  qu'elle  est  la  sagesse  même.  Écoutez  sur  ce  sujet 
renseignement  de  saint  Thomas  :  «  La  science  théo- 
logique, dit-il,  est  sagesse  entre  toutes  les  sagesses 
humaines;  elle  est  sagesse,  non  pas  dans  tel  ou  tel 
genre,  mais  simplement,  dans  le  sens  le  plus  relevé 
et  le  plus  propre.  Que  fait  le  sage?  il  dispose,  il 
ordonne,  il  juge.  Il  juge  les  choses  inférieures,  par 
une  cause  supérieure  :  c'est  pourquoi  nous  appelons 
sage,  dans  chaque  genre ,  celui  qui  considère  la  cause 
la  plus  élevée  de  ce  genre.  L'architecte  est  un  sage, 
par  rapport  aux  ouvriers  et  manœuvres  qui  travaillent 
et  préparent  les  matières  d'un  édifice  ;  car  c'est  lui  qui 
en  a  vu  et  disposé  la  forme  dans  son  intelligence. 
Si  nous  considérons  la  vie  humaine,  Thomme  prudent 
est  un  sage,  car  il  dispose  et  ordonne  ses  actions  vers 
la  fin  qui  leur  convient.  Celui-là  donc  qui  considère 
simplement  la  plus  haute  de  toutes  les  causes,  Dieu, 
peut  être  appelé  le  sage  par  excellence.  Or,  la  science 
théologique  s'occupe  spécialement  et  proprement  de 
Dieu ,  la  cause  suprême  ;  elle  s'en  occupe,  non-seu- 
lement du  côté  où  il  se  fait  connaître  par  les 
créatures   visibles  de  ce  monde,  mais  du  côté    où 

(1)  Sum.  Theol.,  i  p.,  qusBst.  1,  art.  5  in  corpore. 
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il  n*est  connu  que  de  lui  seul,  et  où  il  se  commu- 
nique par  la  révélation.  Donc^  la  science  théologique 
est  la  sagesse  par  excellence,  la  sagesse  suprême  (t).  » 

Messieurs ,  vous  voyez  clairement,  je  Tespère,  la 
place  de  la  théologie.  Assise  aux  pieds  de  Dieu,  à 
titre  de  subalterne,  elle  trône  au  sommet  de  toutes  les 
sciences,  elle  en  est  la  maltresse,  elle  en  est  la  reine. 
Aucune  n'échappe  h  sa  royale  domination  :  sciences 
philosophique,  historique,  physique,  politique,  éco- 
nomique, elle  corrige  tout,  elle  gouverne  tout,  elle 
prélève  sur  tout  l'impôt  qui  convient  à  sa  propre 
vie,  à  son  propre  développement,  à  sa  propre  gloire . 

Elle  corrige;  car,  plus  souvent  qu*il  ne  faut,  les 
sciences  inférieures  tendent  à  sortir  de  leur  sphère 


(1)  Hsc  doctrina  maxime  sapientia  est  inter  omnes  sapientias  ha- 
manas,  non  quidem  in  aliquo  génère  tantum,  sed  simpliciter.  Cum 
enim  sapientis  sit  ordinare  et  judicare,  judicium  autem  per  alliorem 
CAUsam  de  inferioribus  habeatur;  ille  sapiens  dicitur  in  unoquoqne 
génère,  qui  considérât  causam  altissimam  illius  generis  :  ut  in  génère 
aedificii  artifex,  qui  disponit  formam  domus,  dicitur  sapiens;  et  ar- 
chitecton  respectu  inferiorum  artiticum ,  qui  dolant  ligna  et  lapides, 
vel  qui  parant  cœmentum  unde  dicitur  (1  Cor.,  m)  :  «  Ut  sapiens  arclii- 
tectus  fundamentum  posui.i»  Et  rursusin  génère  totius  humanœ  vitae, 
prudens  sapiens  dicitur,  in  quantum  ordinat  humanos  actus  ad  de- 
bitum  finem.  Unde  dicitur  (Prov.,  x)  :  «  Sapientia  est  viro  prudentia.  rt 
Ille  igitur  qui  considérât  simpliciter  altissimam  causam  totius  uni- 
versi,  qu»  Dens  est,  maxime  sapiens  dicitur.  Unde  et  sapientia  dici- 
tur esse  divinorum  cognitio...  sacra  autem  doctrina  propriissime  dé- 
terminât de  Deo  quod  est  altissima  causa  :  quia  non  solum  quantum 
ad  illud  quod  est  per  creaturas  cognoseibile...  Sed  etiam  quantum  ad 
id,  quod  notum  est  si]}i  soli  de  seipso^  et  aliis  per  revelationem  com- 
municatum.  Unde  sacra  doctrina  maxime  dicitur  sapientia.  (I.  quaast. 
i ,  art.  6  in  corpore.) 
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naturelle,  et  à  envahir  la  sphère  sacrée  que  Dieu  s'est 
réservée.  La  philosophie,  par  des  spéculations  hau- 
taines, déprave  la  uotion  de  Tètre  divin  et  de  ses 
rapports  avec  le  monde.  I/histoire  interprète  les 
événements,  au  détriment  du  gouvernement  provi- 
dentiel et  de  son  caractère  surnaturel.  La  physique, 
par  de  téméraires  affirmations  fondées  sur  une  observa* 
tion  ioattentive  et  inachevée  des  phénomènes,  renverse 
Tordre  de  la  création.  La  politique,  les  mains  toujours 
tendues  en  avant,  cherche  à  saisir  les  rênes  de  la 
conscience  humaine,  et  à  incarner  le  sacerdoce  dans 
la  royauté.  L'économie ,  toute  préoccupée  de  la 
matière,  tend  à  substituer  le  bien-être  du  corps  à  la 
félicité  de  Tâme,  le  temps  à  réternitc.  Mais  la  science 
théologique  est  là  ;  ses  principes  immuables  lui  servent 
de  mesure  pour  juger  les  conclusions  des  autres 
sciences ,  et  de  verges  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
cercle  naturel  de  leurs  investigations.  Tout  ce  qui  la 
contredit  est  erreur  et  mensonge  ;  quiconque  se  ré- 
volte contre  sa  discipline,  après  s'être  retranché  de  la 
communion  de  la  foi ,  se  retranche  à  la  fin  de  la  com- 
munion du  bon  sens. 

Elle  corrige,  et  elle  gouverne:  c'est-à-dire  qu'elle 
entraine  toutes  les  sciences  vers  les  plus  hauts  prin- 
cipes et  la  dernière  fin.  Le  philosophe,  chevauchant 
sur  les  propositions  d'une  argumentation  difficile, 
arrive  jusqu*è  la  connaissance  de  Dieu  :  le  voilà 
debout,  sur  la  pointe  du  promontoire,  d'où  il  aperçoit 
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les  vagues  lumineuses  de  l'infini.  Mais  la  science 
théologique  descend  auprès  de  lai  :  —  Tu  ne  vois 
rien  encore,  dit-elle,  monte  plus  haut,  Ascende  supe- 
riùsl  Dieu  est,  mais  si  tu  veux  savoir  comment  il 
vit,  viens  avec  moi,  je  te  le  montrerai.  Ils  sont  trois 
qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel,  le  Père,  le 
Verbe  et  TEsprit  :  Très  mnt  qui  testimonium  dant  in 
eœlOf  Pater f  Ferfrum,  et  Spiritus  sanctm.  Tu  sais  que 
l'âme  humaine  est  une  substance  simple ,  intelligente 
et  libre  ;  mais  monte  plus  haut ,  Ascende  superiùs  I  et 
vois  comment  elle  est  baignée  dans  la  grâce  de  Dieu , 
et  élevée  en  quelque  sorte  jusqu'à  une  dignité  infinie. 
Instruit  par  la  caducité  des  biens  terrestres ,  tu  sais 
que  le  bonheur  est  au  delà  des  rivages  de  ce  monde  ; 
mais  monte  plus  haut,  Ascende  superiùs!  le  bonheur 
est  dans  Tessence  divine ,  bue  à  longs  traits  par 
rhomme  glorifié.  Historien,  tu  contemples  la  succes- 
sion des  âges,  des  sociétés  et  des  empires;  tu  y  dé- 
couvres vaguement  la  conduite  de  Dieu,  sur  les  desti- 
nées de  rhumanité;  mais  monte  plus  haut,  Ascende 
superiùs!  regarde  le  point  central  des  siècles,  la 
plénitude  des  temps ,  l'axe  du  monde  historique ,  le 
Verbe  incarné  :  c'est  vers  lui  que  convergent  tous  les 
événements ,  c'est  autour  de  lui  qu'ils  se  meuvent  ; 
les  âges  sont  remplis  de  sa  divine  présence.  Physi- 
cien, tu  t'élances  vers  les  cieux,  tu  descends  jusqu'aux 
entrailles  de  la  terre  :  le  monde  sidéral,  l'homme,  les 
animaux,  les  plantes,  les  couches  du  globe,  les  feux 
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souterrains,  les  éléments,  les  forces,  les  mouvemeats 
de  la  gravitation  et  de  la  génération ,  te  racontent  la 
gloire  de  Dieu  ;  mais  monte  plus  haut,  Ascende  stipe- 
riùs!  admire,  dans  le  monde  surnaturel,  les  types 
immortels  de  tout  être,  de  toute  vie ,  de  toute  loi,  de 
tout  ordre,  de  toute  harmonie.  Souviens-toi  que  la 
nature  entière  a  été  lavée  et  purifiée  dans  le  sang  du 
Christ  :  Terra  ^  pontm^  astra,  mundus,  quo  lavantur 
flumine  (1);  que  la  sublime  architecture   du    corps 
humain,  détruite  par  la  mort,  sera  restaurée  un  jour, 
par  le  soufQe  de  Dieu  ;  que  les  mondes  et  les  espaces 
glorifiés  deviendront  la  patrie  de  rhnmanité  arrachée 
aux  horreurs  de  la  tombe.  Politique,  si  tu  n*a8  pas 
oublié  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  que  tout 
gouvernement  doit  imiter  ici-bas  sa  paternelle  Pro- 
vidence ,  tu  prépares  le  bonheur  des  peuples  dans  la 
paix,  la  paix  dans  une  législation  à  la  fois  vigoureuse 
et  bienfaisante  ;  mais  monte  plus  haut ,  Ascende  supe- 
riùs!  donne  la  main  à  T Église,  et  rappelle-toi  que, 
sans  elle,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  les  nations.  Éco- 
nomiste, fais  de  la  terre  un  paradis,  si  tu  le  peux  ;  mais 
ne  t'arrête  pas  aux  froids  calculs  de  la  philanthropie, 
monte  plus  haut,  Ascende  superiùs!  et  demande  des 
inspirations  à  une  vertu  qui  n'est  pas  de  la  nature,  la 
divine  charité.  Sciences,  plus  hauti  arts  et  indus- 
trie, enfants  des  sciences,  plus  haut!  plus  haut  que 

{})  Hymne  de  la  Passion. 
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la  beauté  créée  !  plus  haut  que  les  progrès  terrestres  ! 
Montez!  montez!  jusqu'à  Dieu^  jusqu'au  Christ, 
jusqu'à  ses  saints,  idéal  de  la  beauté!  jusqu'au  salut 
du  genre  humain ,  jusqu'au  ciel ,  terme  de  tous  les 
progrès  ! 

Cris  sublimes  de  la  plus  sublime  des  sciences I 
pourquoi  ne  sont -ils  pas  toujours  entendus?  Mais 
qu'à  cela  ne  tienne,  Messieurs  :  les  sciences  humaines, 
malgré  l'inexplicable  entêtement  qui  les  comprime 
dans  des  spécialités  étroites,  n*échapperont  pas  au 
royal  pouvoir  de  la  science  théologique.  Elle  saura 
prélever,  sur  leurs  travaux,  l'impôt  dont  elle  a  besoin 
pour  soutenir  l'honneur  de  son  gouvernement.  Toute 
science  subira  la  loi  qui  l'oblige  d'apporter  aux  pieds 
de  Dieu  gloire  et  hommage,  selon  cette  parole  :  Afferte 
Domino  gloriam  el  honorem.  Platon,  Aristote,  Tacite, 
Suétone,  Hippocrate,  Galien,  Ptolémée,  Justinieu, 
tous  les  anciens,  mais  mieux  encore  les  modernes, 
verseront  au  trésor  théologique  leurs  plus  précieux 
biens.  Les  règles  du  raisonnement,  les  dates,  les 
monuments,  les  manuscrits,  les  découvertes  astrono- 
miques ,  géologiques ,  anatomiques ,  les  codes ,  les 
calculs  de  l'économie ,  serviront  à  la  fécondation  des 
principes  théologiques,  aux  établissements  du  chris- 
tianisme, à  la  confirmation  des  livres  saints,  à  l'éluci- 
dation  des  mystères,  au  développement  de  la  ca- 
suistique, à  l'application  de  la  charité  dans  les  œuvres 
publiques.   Après  avoir  travaillé  pour  leur  propre 
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compte,  une  foule  de  savants  s'étonneront  d'ap- 
prendre qu'ils  ont  préparé^  comme  d'humbles  ma- 
nœuvres ,  les  matériaux  du  temple  que  la  science  théo- 
logique construit  au  Dieu  trois  fois  saint;  qu'en  fin  de 
compte,  le  christianisme  est  un  fait,  que  T Écriture  a 
raison,  que  ses  récits  s'illuminent,  à  mesure  que  les 
systèmes  de  la  nature  se  fixent,  que  la  loi  évangélique 
a  transformé  le  droit  social ,  et  que ,  dans  toutes  les 
spéculations  humanitaires ,  il  faut  avoir  égard  aux 
vices,  aux  vertus  et  aux  secours  dont  la  doctrine 
sainte  définit ,  avec  une  merveilleuse  précision ,  la 
nature,  Tordre  et  les  effets.  Les  arts  représenteront 
et  chanteront  la  divine  beauté  que  contemple  la  grande 
science,  et  les  chars  enflammés  de  l'industrie,  en  ré- 
pandant ses  principes  divins  par  la  bouche  des  apôtres 
qu'ils  emportent  dans  leurs  flancs,  prépareront  l'uni- 
versalité de  son  règne. 

La  théologie  est  reine  des  sciences.  Ne  vous  en 
offensez  pas.  Messieurs;  ne  criez  pas,  comme  le  vul- 
gaire, à  l'asservissement  de  la  raison  :  sans  la  raison, 
la  théologie  n'existerait  pas ,  puisquelle  n'est  rien 
autre  chose  que  l'application  des  facultés  logique, 
comparative  et  méthodique ,  rationnelles  enfin ,  aux 
principes  révélés.  La  théologie  fait  monter  avec  elle  la 
raison,  sur  le  trône  qu'elle  occupe  au  sommet  du 
monde  scientifique.  Je  n'admets  donc  pas,  je  ne  puis 
admettre  que  Ton  dise,  par  opposition  :  les  théologiens 
et  les  savants.  Cette  division  est  misérable  et  men- 
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teufie,  car  qui  n'est  pas  savant  ne  peut  pas  être  théolo- 
gien. Agitez-vous  dans  la  sphère  de  vos  spécialités; 
demandez  aux  instituts  des  mentions  honorables ,  des 
prix  et  des  couronnes  ;  soyez  de  savants  mathémati* 
ciens,  de  savants  chimistes,  de  savants  astronomes,  de 
savants  économistes  ;  soyez  tout  ce  que  vous  voudrez  : 
vous  ne  sortirez  jamais  de  Thumble  rôle  de  sujets 
du  théologien.  Tous  vos  traités  passeront  par  ses 
mains,  et  subiront  le  contrôle  de  ses  principes, 
jusqu'à  ce  qu'il  juge  à  propos  de  les  incorporer  à  ses 
asuvres:  car  lui,  c'est  le  savant  universel;  lui,  c'est 
votre  roi  ! 

Hommes  illustres  qui,  depuis  les  jours  d'Augustin, 
avez  corrigé,  gouverné,  appliqué  les  sciences  humaines , 
au  profit  de  la  vérité  descendue  des  cieux ,  Je  vous 
salue!  Je  voudrais  pouvoir  vous  nommer  tous  et  parler 
de  vos  œuvres;  mais  il  faut  que  je  m'arrête.  Par- 
donnez-moi cependant  une  préférence  de  Tamour 
fraternel,  et  permettez  -  moi  de  couronner  de  mes 
louanges  le  grand  docteur  Thomas  d'Aquin.  Je  l'ai  vu 
dans  le  tableau  d'un  artiste,  admirateur  de  son  génie. 
Il  était  assis  sur  un  trône ,  entre  le  ciel  et  la  terre  ; 
l'Esprit-Saint  planait  sur  sa  tète,  le  Verbe  incarné 
parlait  à  son  oreille,  les  prophètes  et  les  écrivains 
sacrés  inondaient  de  lumière  son  vaste  front,  la  science 
humaine  lui  envoyait  d'en  bas  ses  rares  et  faibles 
rayons,  et  de  sa  bouche  s'échappait  un  fleuve  où  venait 

boire  un  peuple  infini  de  grands  hommes.  Comme  il 
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était  calme ,  pais8aat ,  glorieux ,  dans  soa  triomphe  ! 
Gomme  on  sentait  bien  qu'il  était  roil  Oui^  il  est  roi  I 
le  €hrist  a  approuvé  sa  doctrine,  les  Souverains  Pon- 
tifes Tout  appelée  miracideuse ,  les  universités  et  les 
ordres  religieux  Pont  adoptée  comme  la  règle  suprême 
de  leur  enseignement  :  car  elle  est  forte,  elle  est  vaste, 
elle  est  profonde,  elle  est  complète,  elle  est  sublime, 
elle  est  sainte.  On  la  croyait  étouffée  par  Toubli  du 
siècle  impie  qui  nous  a  précédés,  et  voilà  qu'elle  revit, 
dans  toute  sa  splendeur  et  son  autorité.  Nos  presses 
gémissent ,  afin  de  multiplier  les  œuvres  de  celai  qui 
fut  roi  parmi  les  rois.  Pourquoi  cela,  Messieurs?  Pour- 
quoi cette  reviviscence  de  la  théologie  thomiste?  Parce 
que  le  désir  et  le  besoin  de  notre  siècle  est  de  concilier 
entre  elles  la  foi  et  la  raison,  la  révélation  et  la  science, 
et  que  cette  conciliation  n*a  été  faite  plus  hardiment, 
plus  sagement  et  plus  complètement  par  aucun  autre 
que  par  saint  Thomas.  Il  est  allé  chercher  la  science 
échappée  de  la  maison  du  Maître ,  comme  Fange  alla 
chercher  au  désert  la  fugitive  Agar,  et  il  Ta  fait  mettre 
à  genoux  aux  pieds  du  Dieu  qu*elle  avait  oublié  et 
trahi.  Toutes  les  connaissances  de  son  temps  rendirent, 
par  sa  plume,  hommage  à  la  vérité  divine,  et,  bien  qu'il 
n'ait  eu  à  son  service  que  des  éléments  imparfaits ,  il 
nons  offre,  dans  son  enseignement,  le  modèle  parfait  de 
ce  que  nous  pouvons  accomplir  de  nos  jours.  O  Tho- 
mas !  père  de  ma  pensée,  ami  de  mes  veilles ,  toi  dont 
le  nom  seul  sufflt  à  la  gloire  des  Frères-Prècheurs , 
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que  n'es-ta  né  dans  notre  siècle  troublé  !  Gomme  ta 
puissante  raison  s'emparerait  des  admirables  décou- 
vertes de  la  science,  et  de  quelles  nouvelles  et  sublimes 
lumières  tu  enrichirais  la  doctrine  sacrée  !  Nos  efibrts 
partiels  s*épuisent  dans  des  œuvres  de  détail,  et  il 
manque  au  monde  théologique  la  synthèse  de  tout  ce 
qui  s  est  fait  depuis  un  demi-siècle ,  pour  rallier  la 
science  humaine  aux  principes  divins.  Dieu  nous 
enverra -t- il  bientôt  un  autre  enfant  de  la  noble 
famille  dont  Thomas  fut  la  gloire?  Je  n'en  sais  rien, 
Messieurs  ;  mais  si  le  monde  a  besoin  de  ce  miracle , 
n*en  doutez  pas,  il  se  fera.  Un  humble  prêtre,  un 
moine  obscur  surgira  tout  à  coup,  qui,  rempli  de  toute 
la  science  du  ciel  et  de  la  terre ,  unira  ses  travaux  à 
ceux  de  son  ancêtre  Thomas  d*Aquin,  incorporera  la 
Somme  du  xix"  ou  du  xx*  siècle  à  celle  du  xiii';  et, 
avant  les  jours  mauvais  qui  précéderont  la  fin  des 
temps,  rhumanité  stupéfaite  verra  se  dresser  devant 
elle  un  monument  intellectuel,  portant  à  son  fronti- 
spice cette  inscription  merveilleuse  :  Temple  des  deux 
filles  de  Dieu,  la  foi  et  la  raison. 


QUARANTIÈME  CONFÉRENCE 


DES  OPÉRATIONS  DE  LA  RAISON  POUR  LA  DÉFENSE  DBS  VÉRITÉS  DE  FOI 

OU  DE  LA  CONTROVERSE  RELIGIEUSE. 


Hbssieubs  y 

Nous  avons  couronné  la  Théologie,  déposé  le  sceptre 
entre  ses  mains,  et  assis  son  trône  an  sommet  des 
sciences  humaines  dont  elle  est  la  reine.  Tout  serait 
au  mieux  s'il  n*y  avait ,  dans  Tempire  de  la  grande 
science,  un  ferment  de  discorde  qui  jamais  ne  fut  ni 
ne  sera  étouffe;  si  son  règne,  bien  qu'affermi  par 
l'autorité  divine ,  n'était  perpétuellement  agité  par  de 
tumultueuses  contradictions.  lies  oppositions  intestines 
qui  troublent  chacun  de  nous,  dans  la  tranquille  pos- 
session de  la  vérité ,  éclatent  au  dehors ,  et  la  reine 
des  sciences  se  voit  contrainte  d'appliquer  à  son  gou- 
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yernement  ce  vieil  aniome  qui  dit  à  tout  pouvoir  : 
«  Prépare  la  guerre ,  si  tu  veux  la  paii  :  Si  vis  pacetn , 
parabellum.  »  Depuis  longtemps,  la  guerre  est  prépa- 
rée. Saint  Paul,  dont  le  regard  profond  voyait,  dans 
les  premières  agitations  de  TÉglise,  le  présage  assuré 
et  le  germe  funeste  de  toutes  les  contradictions  de 
Terreur,  voulait  que  son  disciple  fût  prêt ,  non-seule- 
ment à  exhorter  les  fidèles  dans  la  saine  doctrine, 
exhortari  in  doctrina  mna,  mais  encore  à  repousser  et 
à  confondre  les  contradicteurs ,  et  eos  qui  contradicunt 
arguere  (1).  Et  saint  Jérôme,  tout  fier  des  premiers 
exploits  de  la  dialectique  sacrée,  s'écriait  :  a  Tout  ce 
qu'il  7  a  dans  le  siècle  d'opinions  perverses ,  tout  ce 
qui  appartient  à  la  sagesse  de  la  terre  et  qui  croit  avoir 
de  la  solidité,  tout  cela  est  renversé  par  la  dialectique 
et  se  résout  en  cendre  et  en  fumée ,  comme  la  paille 
sous  l'action  du  feu  (2).  »  La  Théologie  est  donc  une 
seimoe  militante,  non  pas  à  la  manière  de  ces  con- 
quérants hardis  et  sans  conscience  qui  cherchent  à 
étendre  leur  pouvoir  per  fa$  et  nefas,  mais  à  la  raaiiière 
de  oes  rois  justes  et  padiques  qu'on  voit  touîows  en 
armes ,  aux  portes  de  la  patrie  menaoée.  Protéger  la 
foi,  c'est  soB  devoir,  et,  pour  accomplir  ce  devoir, 
elle  n'a  pas  d'autre  bouclier  ni  d'autre  épée  que  cette 
même  raison^  dont  elle  se  sert  pour  feeonder ,  élucider, 
eréoimer  entre  elles  les  vérités  sumatarelles*  Voilà 

(1)  Ad  Tit,  cap.  i,v.  9. 
(^  Iii«ffoii.  mfier  Btechiti. 
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pourquoi  nous  aTous  dit,  avec  saint  Augustin,  que  le 
troiflièiiie  office  de  la  raison,  la  troisième  loi  do  ses 
rapports  avec  la  foi ,  était  de  défendf  e  les  principes  de 
la  révélation  contre  toutes  les  attaques  de  la  raison  : 
de  là 9  Messieiffs,  la  controverse  religieuse.  Voyons 
aujourd'hui  qael  est  Tobjet  de  k  controverse  reli- 
gieuse, et  quel  usage  en  a  fait  jusqu'îet  k  science 
théologique ,  ao  profit  de  la  foi. 


Détruire  les  objections  de  Terreur,  de  quelque  ma- 
nière qu*elle  s'attaque  aux  principes  de  to  foi  et  à  leurs 
.légitimes  conclusions,  c'est  l'objet  propre  de  la  con- 
troverse religieuse.  Elle  se  doit  tout  entière  à  cette 
œuvre.  C'est  à  tort  qu'elle  se  laisse  tenter  par  des 
combats  d'opinions,  et  qu'elle  y  dépense  le  meiUeur 
de  ses  forces.  Les  vérités  surnaturelles  planant  en  des 
régions  élevées,  où  il  nous  est  imposable  de  les  sai- 
mr,  et  ne  se  révélant  à  nous  que  par  des  formules 
mystérieuses ,  il  n'est  pas  étonnant  que  certaines  de 
nos  explications  et  interprétations  diffèrent  entre 
elles.  Mais  ces  dissentiments  ne  doivent  point  nous 
agiter,  ni  nous  faire  perdre  les  respectueuses  et  d^- 
cates  attaitions  de  la  drarité.  Nos  esprits,  bien  que 
divisés  par  les  systèmes,  demeurent  unis  dans  la 
méoie  foi ,  en  attendant  le  jugement  de  l'autorité  sou- 
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Teraine,  qui,  étant  le  lieu  le  plus  haut,  le  plus  sûr,  le 
plus  divin  de  nos  principes,  ainsi  que  je  le  faisais 
remarquer  dernièrement,  est  aussi  le  juge  infaillible 
de  tout  ce  qui  s*y  rattache.  Toute  opinion,  si  l'on 
applique  ce  mot  aux  jugements  qui  flottent  entre  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  les  lumières  de  la  certitude , 
toute  opinion  suppose  le  doute,  et,  selon  la  parole  du 
grand  Augustin ,  devenue  un  des  axiomes  de  TÉglise  : 
dans  les  choses  douteuses,  l'esprit  est  libre,  indubiii 
liber  tas. 

L'esprit  est  libre  :  donc,  il  nous  est  permis  de  pro- 
duire an  dehors  nos  propres  opinions ,  et  de  les  justi- 
fier, si  c'est  possible,  par  de  solides  raisonnements. 
Mais  nous  ne  devons  pas  violenter  les  opinions  d'autrui, 
ni  chercher  à  les  opprimer.  Je  hais  les  despotes ,  quels 
qu'ils  soient,  et  entre  tous,  et  par-<iessus  tous,  ceux 
dont  l'humeur  acariâtre  ne  peut  supporter  de  libres 
dissentiments;  ceux  dont  le  verbe  insolent  s'épanche 
en  injures  et  en  anathèmes  contre  leurs  libres  con- 
tradicteurs ;  ceux  dont  Taltière  et  aveugle  raison  est 
sans  cesse  occupée  h  forger  des  chaînes  et  h  fabriquer 
des  jougs,  pour  tous  les  libres  systèmes  auxquels  l'É- 
glise elle-même  a  accordé  la  paix.  Jamais  de  meilleur 
coeur  je  ne  crie  :  A  bas  les  tyrans!  que  lorsque  je  lis 
\e^  pages  tumultueuses  où  ils  osent  exprimer  sans  pu- 
deur les  fières  et  âpres  exigences  de  leurs  esprits. 

La  tyrannie  des  opinions  procède  d'un  détestable 
orgueil  et  d'une  damnable  présomption.  L'homme  s'y 
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habitue  à  ne  plus  connaître  d'antre  autorité  intellec* 
tuelle  que  lui-même,  et,  en  exagérant  ce  qu'il  peut 
croire  librement,  il  s'achemine,  par  une  juste  per- 
mission de  Dieu,  vers  les  abimes  de  l'erreur.  Aucune 
main  propice  ne  peut  plus  le  retenir,  tant  est  yiolent 
le  mouvement  de  sa  course,  et  aveugle  la  confiance 
qu'il  a  en  lui-même.  Il  tombe...  il  est  tombé!  et  nous 
le  voyons,  ce  génie  des  tempêtes,  ce  despote  avili, 
s'abreuver  à  plaisir  de  tous  les  déshonneurs  de  l'apo- 
stasie. La  tyrannie  des  opinions,  en  nous  Taisant  oublier 
le  respect  des  pensées  et  des  jugements  d'autmi ,  nous 
fait  oublier  aussi  le  respect  des  personnes  :  de  là  ces 
impitoyables  dédains,  ces  interprétations  malveil- 
lantes ,  ces  insultes  publiques  dont  le  scandale  ne  peut 
être  atténué  que  par  des  suppositions  qui  diminuent 
l'estime  dont  devraient  être  entourées  les  meilleures 
réputations.  La  tyrannie  des  opinions  affaiblit ,  en  les 
divisant,  les  forces  vives  de  la  vérité.  Pendant  que  la 
controverse  religieuse  est  engagée  entre  de  libres 
idées,  l'erreur,  qui  devrait  recevoir  tous  les  coups, 
triomphe  de  nos  dissensions  et  se  fortifie  dans  la  paix 
que  lui  assurent  nos  guerres  civiles.  Il  est  vrai,  Mes- 
sieurs ,  que  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  et  nous 
donner  le  consolant  spectacle  d'hommes  ennemis  qui 
s'accordent  merveilleusement  encore  sur  les  vérités 
de  foi  :  mais  j'aime  mieux  le  parfait  respect  de  la 
liberté,  lunion  profonde  et  sincère  des  âmes,  dans  la 
diversité  des  jugements.  Encore  une  fois,  Je  déteste 
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la  tyrannie  des  opinions ,  et ,  8*il  m*e8t  permis  de  toq- 
loir  quelque  chose,  je  yeux  que  vous  la  détestiez  avee 
moi. 

Mais  prenez  garde  :  il  y  a  tout  près  d'ici  nne 
lâcheté ,  hautement  et  perfidement  réclamée  par  ceux 
qui  confondent  à  dessein  Terreur  et  Topinion.  A  les 
en  croire^  la  controverse  religieuse  a  fait  son  temps. 
Nous  devons  nous  entendre  avec  eux  sur  les  principes 
généraux  d'une  morale  facile,  et  laisser  s'user,  au 
frottement  de  toutes  les  contradictions,  les  vérités 
surannées  qui,  jusqu'ici,  ont  commandé  notre  foi.  De 
quelque  manière  qu'elle  se  produise  dans  le  monde 
des  idées,  l'erreur  a  des  droits,  l'erreur  veut  être 
respectée,  car  ce  n'est  qu'une  nuance  du  vrai.  Cette 
absurdité  a  été  écrite  en  tontes  lettres,  et,  en  plein 
siècle  de  lumière ,  nous  avons  appris  que  le  noir  était 
une  nuance  du  blanc  ;  l'absorption  totale  du  rayon  so- 
laire ,  une  nuance  de  sa  réflexion  totale  ;  notre  absence 
d'un  lieu,  une  nuance  de  notre  présence;  le  oui,  une 
nuance  du  non.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  entendez 
les  choses.  Messieurs,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Voti« 
bon  sens  se  rit  des  subtilités  de  nos  sophistes,  et 
voyant  l'erreur  telle  qu'elle  est,  une  opposition  radi- 
cale à  la  vérité,  vous  dites  d'une  commune  voix  :  Le 
respect  pour  Terreur  est  impossible.  Est-ce  que  cdui 
qui  salue  la  vérité  peut  saluer  Terreur  sans  se  désho- 
norer? Est-ce  que  la  grande  science,  abreuvée  des 
clartés  divines,  peut  laisser  monter  vers  elle  les  té- 
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Bèbres  qull  plait  à  Satan  d'amasser  autour  de  son 
empire?  Est-ce  que  Dieu  peut  se  réjouir  de  Tembrasc- 
sament  ridicule  et  insensé  d'une  affirmation  et  d'une 
négation?  Du  respect  pour  Terreur  !  Ohl  non,  jamais 
cette  honte,  jamais  cette  infamie!  J'aurai  du  respect 
pour  Tftme  aveuglée  de  mon  irère.  Cette  pauvre  et 
chère  ème  !  je  ferai  plus  que  de  la  respecter,  je  Tai- 
merai  de  tout  mon  cwir,  je  ne  la  regarderai  jamais 
qu'avec  une  tendre  compassion ,  je  Tarroserai  de  mes 
larmes;  je  la  toucherai,  comme  mon  Sauveur  touchait 
jadis  les  malades  et  les  infirmes  ;  je  la  couvrirai ,  cimtre 
les  coups  de  la  mort  étemelle  qui  la  menace ,  du  bour 
cUer  de  mes  prières.  Mais  respecter  la  lèpre  inXecte 
dont  elle  est  souillée  !  Je  ne  le  puis  pas,  mon  Dieu,  et, 
si  rien  que  le  fer  et  le  feu  ne  la  peut  enlev^er,  j*y 
mettrai  le  fer  et  le  feu. 

Donc»  autant  la  couîtro verse  religieuse  doit  être 
respectueuse  et  facile  pour  les  libres  opinions ,  autant 
elle  doit  être  intolérante  et  fière  pour  Terreur.  Afin 
que  demeurent  intègres  et  immaculés  les  principes 
sacrés  dont  la  défense  lui  est  confiée ,  il  faut  qu'elle 
en  repousse,  partout  et  impitoyablement,  les  contra- 
dictions. 

Or,  la  première  contradiction  de  Terreur  relative- 
ment aux  principes  de  la  foi,  c'est  celle  qu'annonçait 
prophétiquement  TApôtre,  lorsqu'il  disait  :  «  OporUt 
hiBreses  e$se  :  11  faut  qu*il  y  ait  des  hérésies.  x>  La  rai- 
son ,  en  acceptaat  le  fait  de  la  révélation  et  ea  se 
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soumettant  aa  joug  de  l'enseignement  divin ,  ne  sait 
pas  toujours  se  tenir  dans  les  bornes  des  légitimes 
opérations  qui  constituent  la  science  théologique.  Fé- 
conder les  principes,  s'approcher  des  mystères  par 
des  comparaisons  et  des  analogies ,  ordonner  les  véri- 
tés premières  avec  les  vérités  acquises,  contempler 
le  sublime  ensemble  de  la  révélation ,  c'est  trop  peu 
pour  son  ambition  :  il  lui  semble  qu'elle  a  le  droit 
d'entrer  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  vérité,  et 
qu'elle  peut,  par  des  interprétations  privées,  en  rec- 
tifier les  vieilles  formules.  C'est  ainsi  qu'Arius,  con- 
sidérant de  trop  près  le  dogme  transcendantal  de  la 
Trinité,  se  trouve  mal  à  l'aise  devant  ce  Dieu  qui 
engendre  un  autre  lui-même;  il  lui  paraît  mieux  qu'il 
y  ait  là  une  création ,  et  que  le  Verbe ,  dépouillé  de 
sa  consubstanlialité,  devienne  une  sorte  de  cause  se- 
conde ,  étemelle  et  universelle  par  rapport  aux  autres 
créatures.  Nestorius,  contemplant  la  personne  de 
Jésus- Christ,  s'embarrasse  dans  la  duplicité  des  na- 
tures, et  conclut  à  la  duplicité  des  personnes.  Euty- 
chès,  au  contraire,  trop  appliqué  à  l'unité  de  la  per- 
sonne, conclut  à  l'unité  de  nature.  Luther,  préoccupé 
de  la  nécessité  et  des  mérites  de  la  foi ,  ne  veut  plus 
des  œuvres.  Calvin,  écrasé  par  le  mystère  de  la  co- 
opération divine  dans  les  actes  humains,  veut  que 
Dieu  fasse  tout  en  nous,  et  le  bien  et  le  mal.  Souvent 
une  erreur  enfante  une  autre  erreur.  Dix,  vingt 
dogmes  succombent ,  sur  les  ruines  de  celui  qui  fut 
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frappé  le  premier,  tant  c'est  le  privilège  de  notre 
sainte  doctrine  d'être  intimement  liée  dans  ses  par- 
ties. Mais  enfin,  les  fondements  demeurent,  et  c'est 
sur  enx  que  s'appuie  fermement  la  controverse  re- 
ligieuse, pour  confondre  les  oppositions  de  la  raison 
hérétique.  Puisque  la  révélation  des  vérités  surnatu- 
relles est  un  fait  qu'elle  accepte ,  il  suflBt  de  lui  dé- 
montrer que  ses  téméraires  interprétations  contre- 
disent les  formules  antiques  que  tous  les  siècles  ont 
vénérées,  comme  descendues  de  la  bouche  même  de 
Dieu ,  et  que  TÉglise  enseignante ,  chargée  du  dép6t 
de  la  foi ,  a  toujours  conservées  avec  un  soin  jaloux. 
Sans  doute,  le  désastre  doctrinal  qui  résuite  de  la  né- 
gation ou  de  la  corruption  d'un  dogme  fondamental, 
peut  devenir  une  réfutation  victorieuse  de  Thérésie. 
Sans  doute,  on  peut  la  suivre  dans  les  sentiers  couverts 
qu'elle  parcourt,  pour  mieux  déguiser  ses  erreurs; 
sans  doute,  on  peut  mettre  à  nu  ses  vaines  subtilités. 
Mais  sa  défaite  est  plus  assurée ,  si  l'on  invoque  contre 
elle  la  parole  divine ,  dont  elle  reconnaît  l'autorité  : 
pour  échapper  à  cette  controverse  sommaire,  il  faut 
qu'elle  se  réfugie,  de  Tincrédulité  partielle,  dans  l'in- 
crédulité absolue. 

L'incrédulité  absolue ,  voilà  l'universelle  patrie  des 
contradictions.  C'est  de  ce  côté  que  la  controverse  re- 
ligieuse doit  dépenser  toutes  ses  forces.  Le  fait  auguste 
de  la  révélation  n'est  pour  l'incrédule  qu'une  chimère, 
qu'il  s'efforce  de  détruire ,  afin  détablir  définitivement 
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le  règne  du  révélateur  suprême,  du  vrai  verbe  de 
vérité  et  de  vie,  la  raison.  A  cet  effet,  le  monde  phi- 
losophique et  le  monde  historique  subissent,  depuis 
des  siècles,  d'épouvantables  réquisitions.  Des  légions 
de  sophismes  et  de  faits  controuvés  ou  mal  interpré- 
tés, s'avancent  fièrement  en  ordre  de  bataille,  et  me- 
nacent  la  base  même  de  nos  dogmes,  c'est-à-dire  Tin- 
tervention  visible  et  manifeste  de  Dieu.  Yous  savee, 
Messieurs ,  de  quelle  manière  la  controverse  religieuse 
dissipe  ces  objections  enrégimentées,  qui,  pour  le 
plus  grand  nombre ,  ont  été  plusieurs  fois  ressnscitées 
d'entre  les  morts.  Vous  savez  comment  nous  triom- 
phons de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  et  contre  la  possibilité 
des  prophéties  et  des  miracles,  et  contre  leur  force 
démonstrative,  et  contre  Tautorité  des  témoignages 
qui  affirment  leur  existence.  Semblable  aux  Juifs  af- 
franchis qui  construisaient  d'une  main  les  murs  sacrés 
du  temple  et  repoussaient  de  Tauli^  l'ennemi,  en 
établissant  la  notion  de  la  foi ,  des  mjstères,  de  Tordre 
surnaturel ,  le  fait  de  la  révélation ,  je  me  suis  servi 
de  la  raison  comme  d'une  épée,  pour  combattre  et  ftmp* 
per  à  mort  les  objections  de  l'incrédulité.  Ai-je  réusai? 
Je  n'ose  le  prétendre;  mais,  quoi  qu'il  en  aoit,  rineré- 
dulité  ne  se  tait  pas  encore  :  vaincue  sur  le  terrain  des 
faits,  elle  en  appelle  aux  idées,  et  pioteate  contre  la 
parole  de  Dieu ,  au  nom  des  absurdités  qu'elle  prétend 
découvrir  dans  les  principes  mêmes  de  la  foi. 
—  Je  n'ai  pas  besoin,  dit-elle,  de  cette  exhibition 
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du  merveiUeax  qui  vous  semble  un  argument  sans  ré- 
jdique.  Les  prophéties  et  les  miracles,  dont  vous  vous 
servei  pour  prouver  le  fait  de  la  révélation,  et  vous 
assurer  la  possession  de  la  parole  de  Dieu ,  ne  signi- 
fient rien.  Le  Seigneur  n'a  pas  parlé  :  Hoc  Daminui 
non  loeutuê  est;  il  n'a  pas  parlé ^  parce  qu'il  est  la  sa* 
gesse  et  la  vérité  suprêmes ,  et  que  vos  dogmes  portent 
dans  leurs  flancs  des  contradictions  monstrueuses ,  qui 
accusent  la  paternité  d'un  esprit  en  délire*  Faites-oeus 
voir,  par  des  démonstrations  rigoureuses ,  prises  dans 
Tessenoe  même  des  choses ,  la  sagesse  et  la  vérité  de 
vos  dogmes,  et  nous  croirons.  —  Messieurs,  ]*ai  déjà 
répondu  à  cette  objection,  dans  une  conférence  où  je 
traitais  des  erreurs  du  rationalisme,  relatives  aux  mys- 
tères de  la  foi  (1).  Elle  se  présente  ici  avec  plus  de 
force,  de  gravité  et  d'étendue.  Je  ne  puis  I9  laisser 
passer,  dussé-je  me  répéter. 

La  position  que  prend  l'incrédulité  vis-à-vis  des 
principes  divips ,  est  injuste  et  déraisonnable.  Nous  ne 
faisons  pas  profession  de  comprendre  les  vérités  mys^ 
térieuses,  descendues  du  ciel  par  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  :  nous  faisons  profession  de  les  croire.  Notre 
foi  se  justifie  par  des  signes  illustres.  Nous  sommes 
en  possession ,  c'est  à  nous  d'attendre  les  démonstra- 
tions de  l'incrédulité.  c<  Un  soutenant,  dit  le  savant 
Leibnitz,  n'est  point  obligé  de  rendre  raison  de  ta 

(1)  Voyes  quatrième  Conférence. 
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thèse;  mais  il  est  obligé  de  satisfaire  aux  instances 
d'un  opposant...  C'est  à  Tobjection  â*entamer  la  ma- 
tière y  et  il  suffit  à  celui  qui  répond  de  dire  oui  ou  non. . . 
Quand  quelqu*un  me  propose  un  argument  qu*il  pré- 
tend être  invincible,  je  puis  me  taire,  en  Tobtigeant 
seulement  de  prouver,  en  bonne  forme,  lesénonciations 
qu'il  avance...  Le  soutenant  est  comme  un  comman- 
dant assiégé ,^  couvert  par  ses  ouvrages,  et  c^est  à  l'at- 
taquant de  les  ruiner.  Le  soutenant  n'a  point  ici  besoin 
d'évidence,  il  ne  la  cherche  pas;  mais  c'est  à  l'oppo- 
sant d'en  chercher  contre  lui  et  de  se  faire  jour  par 
ses  batteries ,  afin  que  le  soutenant  ne  soit  plus  à  cou- 
vert. Quand  on  se  contente  de  soutenir  la  vérité  d'un 
mystère,  sans  se  mêler  de  le  vouloir  faire  comprendre, 
on  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  maximes  philoso* 
phiques  générales  ou  particulières  pour  la  preuve;  et 
lorsqu'un  autre  nous  oppose  quelques  maximes  philo- 
sophiques ,  oe  n'est  pas  à  nous  de  prouver,  d'une  ma- 
nière claire  et  diittincte,  que  ces  maximes  sont  con- 
formes à  notre  dogme,  mais  c'est  à  notre  adversaire 
de  prouver  qu'elles  y  sont  contraires  (I).  »  Ainsi  donc, 
Messieurs,  nous  ne  devons  point  à  l'incrédulité  la  dé- 
monstration directe  qu'elle  nous  demande ,  mais  seule- 
ment une  démonstration  indirecte ,  par  voie  de  réfu- 
tation et  de  controverse.  La  science  théologique  se 
tient  debout  aux  portes  du  temple  où  Dieu  réside^ 

(1)  Leibnitz,  cité  par  Delamare,  La  Foi  eoncUiéeavec  la  raison. 
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caché  sous  le  voUe  impénétrable  des  mystères ,  et  eUe 
attend,  l'épée  de  la  dialectique  au  twing,  l'armée  des 
objections  pour  les  frapper.  Or,  les  objections  de  l'in- 
crédulité sont  toutes  d'humbles  mortelles,  quoi  qu'en 
disent  certains  théologiens  trop  effrayés  de  l'obscurité 
des  mystères  et  de  la  puissance  de  la  raison.  Le  cin- 
quième concUe  de  Latran  a  solennellement  déclaré 
qu'aucun  argument  contraire  aux  vérités  de  foi ,  d'où 
quil  soit  tiré,  ne  pouvait  rester  debout,  car  tous 
peuvent  se  résoudre  :  cum  omnia  solubilia  sint.  En 
effet,  s'il  était  possible  de  construire  contre  un  de  nos 
dogmes  une  objection  insoluble,  ce  serait  fait  de  lui; 
«  car,  dit  fort  bien  Leibnitz ,  quelle  autre  raison  légi- 
time pour  rejeter  un  sentiment  peut-on  avoir,  si  un 
argument  contraire  invincible  n'en  est  pas  une?  et 
quel  mojen  aura-t-on,  après  cela,  de  démontrer  la 
fausseté  et  môme  l'absurdité  de  quelque  opinion  (1)?  » 
Mais  je  me  demande  où  les  incrédules  iraient  cher- 
cher des  objections  insolubles  contre  les  mystères.  Us 
ne  les  voient  pas  mieux  que  nous  ;  les  formules  qui  les 
expriment,  bien  que  composées  de  termes  simples  et 
clairs ,  ne  font  descendre  en  notre  esprit  que  des  idées 
inévidentes.  L'inévidence  équivaut -elle  à  l'absurdité, 
et  avons-nous  le  droit  de  nous  révolter  contre  elle? 
Non,  ce  serait  trahir  la  cause  même  de  notre  raison  et 
de  notre  expérience.  Que  de  choses  inévidentes  nous 


(1)  Discours  de  la  conformité  de  la  foi  et  de  la  raison. 
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croyons, sur  le  témoignage  de  nos  sens!  Qne  de  con- 
naissances incomplètes  servent  d'éléments  à  nos  affir- 
mations purement  rationnelles!  Pourquoi,  dans  le 
monde  divin,  n^y  aurait-il  pas  des  idées  évidentes  pour 
les  intelligences  supérieures,  rapprochées  du  centre 
des  lamières,  inévidentes  pour  notre  pauvre  et  infirme 
raison?  a  Dieu  ne  nous  a  fait  connaître  qu*une  partie 
de  ses  voies,  s'écriait  Job,  et  si  ce  que  nous  avons 
entendu  n'est  qu'une  petite  goutte  de  sa  parole,  qui 
pourrait  voir,  sans  être  écrasé,  les  foudres  de  sa  gran- 
deur (1)? —  Quel  homme  pourrait  connaître  le  secret 
de  Dieu?  dit  le  Sage  ;  les  pensées  des  mortels  sont  chan- 
celantes et  leur  prévoyance  est  incertaine.  Le  corps 
qui  se  corrompt  rend  Tàme  lourde ,  et  cette  terrestre 
demeure  abat  l'esprit  troublé  par  mille  sollicitudes. 
Difficilement  nous  pouvons  juger  ce  qui  est  sur  la  terre, 
et  nous  ne  trouvons  que  par  le  travail  ce  qui  est  à 
notre  portée.  Qui  donc  poussera  ses  recherches  jusque 
dans  les  cieux?  Ce  que  tu  penses,  ô  Dieu,  qui  le  saura, 
si  tu  ne  donnes  la  sagesse  et  si  tu  n'envoies  d*en  haut 
ton  Esprit -Saint  (2)?  »  Et  S.  Paul  :  a  Les  choses  de 
Dieu,  personne  ne  les  connaît,  si  ce  n'est  l'Esprit  de 
Dieu  lui-même  (3).  »  11  est  donc  impossible  de  voir  le 
fond  des  mystères,  et,  quelle  que  soit  l'application  de 
notre  esprit,  nous  n'y  découvrirons  jamais  la  contra- 

(1)  Job.,  cap.  XXVI,  y.  14. 

(2)  Sap.,  cap.  n ,  t.  13*17. 

(3)  I  Cor.,  cap.  ii,  v.  11. 
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diction ,  Tabsurdité.  Car  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien 
Tabsurdité  est  visible  au  premier  coup  d'œil ,  comme 
quand  je  dis  :  le  cercle  est  carré  ;  mais  s*il  en  est  ainsi , 
pourquoi  n*a-t-elle  pas  été  vue ,  au  moins  par  les  esprits 
supérieurs  qui ,  depuis  dix-huit  siècles ,  font  profession 
de  croire  aux  mystères?  Ou  bien  la  contradiction  se 
cache  au  sein  même  de  la  formule,  et  il  faut  Fen 
faire  sortir  en  analysant  et  développant  les  idées,  et 
les  faisant  descendre,  de  conséquence  en  conséquence, 
jusqu'à  raflBrmation  simultanée  du  oui  et  du  non;  mais, 
pour  analyser  et. développer  les  idées,  il  faut  qu'on  les 
voie  complètement ,  sans  quoi  les  conclusions  qu*on  en 
tire  ne  peuvent  rien  valoir.  Voyez-vous  coiUplétenient 
les  idées  des  mystères?  Non.  Je  dis  que  Dieu  est  une 
seule  nature  en  trois  personnes ,  et  vous  ne  savez  ni 
ce  qu*est  la  nature ,  ni  ce  qu'est  la  personnalité  en 
Dieu  ;  et,  par  conséquent,  vous  ne  pouvez  savoir  les 
relations  possibles ,  nécessaires ,  entre  la  personnalité 
et  la  nature  divines.  Je  dis  que  Jésus -Christ  est  un 
Dieu-homme ,  et  vous  ne  savez  ni  tout  ce  que  l'homme 
peut  devenir,  ni  tout  ce  que  Dieu  peut  en  faire;  et, 
par  conséquent,  vous  ignorez  les  limites  de  lears  rap- 
ports mutuels.  Analysez,  développez  tant  que  vous 
voudrez;  prouvez -moi  que,  d'après  ce  qfoe  vous  avez 
vu  dans  les  formules  des  mystères ,  vous  y  avez  dé- 
couvert le  oui  et  le  non.  Je  m'amuse  de  vos  labeurs, 
je  me  ris  de  vos  prétentions,  et  je  sauve  ma  foi  en  me 
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réfagiant  du  côté  de  ce  que  tous  n'avez  pas  vu ,  du 
côté  de  ce  que  vous  ue  pouvez  pas  voir. 

—  Cependant  n'y  aurait-il  pas,  dans  les  vérités  na- 
turelles, une  mesure  qui ,  appliquée  aux  principes  de 
la  foi ,  les  convaincrait  de  contradiction  et  d'absurdité , 
de  telle  sorte  que ,  bien  qu'il  soit  impossible  de  voir 
le  fond  des  idées  exprimées  par  les  formules,  on  puisse 
néanmoins  découvrir  le  vice  de  leur  rapprochement? 
De  cette  manière,  nous  aurions  des  objections  inso- 
lubles. —  Cet  espoir  de  l'incrédulité  est  chimérique, 
et  se  dissipe  au  premier  examen.  Les  vérités  naturelles 
sont  ou  secondaires,  contiogentes  et  dépendantes  d'un 
ordre  spécifiquement  déterminé  par  Dieu ,  ou  primi- 
tives, étemelles  et  nécessaires.  Ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  fournissent  les  éléments  d'une  argumenta- 
tion victorieuse,  contre  les  principes  divins.  Les  véri- 
tés contingentes  pouvant  être  ou  ne  pas  être,  s'é- 
croulent inévitablement,  dès  qu'on  veut  leur  faire 
porter  le  poids  d'une  comparaison  avec  les  mystères 
de  la  foi.  C'est  une  loi  de  la  nature,  par  exemple,  que 
les  vivants  se  multiplient  par  une  union  que  Dieu  a 
bénie;  mais  il  pourrait  en  être  autrement  :  chaque 
homme  porterait  en  soi  le  germe  fécond  de  sa  race,  et 
le  développerait  sous  l'action  unique  et  solitaire  du 
propre  foyer  de  sa  vie.  Donc,  de  l'ordre  présent,  il  est 
impossible  ide  conclure  contre  l'enfantement  virginal 
dont  Jésus -Christ  est  le  fruit  béni.  Et  ainsi  du  reste. 
Plus  la  puissance  de  Dieu  est  grande ,  plus  les  possi- 
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bilités  sont  iiiDombrables  ;  pins  les  possibilités  sont 
innombrables,  plas  il  j  a  de  ressources  contre  les 
objections  tirées  des  mérités  secondaires  et  contins 
gentes. 

Mais  quelle  ressource  avon^-nous  contre  les  objec- 
tions tirées  des  vérités  primitives  et  nécessaires?  Au- 
cune, si  ce  n'est  Fimpossibilité  absolue  où  se  trouve 
l'incrédulité  de  nous  montrer  une  proposition  de  foi 
qui  nie  clairement  et  précisément  ce  qu'affirment  clai- 
rement et  précisément  ces  vérités.  Les  plus  fortes 
tentatives,  à  cet  égard,  ont  toujours  échoué  misérable- 
ment. Ainsi,  on  a  voulu  exploiter  contre  le  dogme  de 
la  Trinité  cet  axiome  connu  de  tous  :  Quœ  sunt  eadem 
uni  tertio,  sunt  eadem  inter  $e  :  les  choses  identiques  à 
une  troisième  sont  identiques  entre  elles.  Le  Père,  le 
Fils,  le  Saint-Esprit  sont  identiques  à  la  nature  di- 
vine :  donc,  ils  sont  identiques  entre  eux  et  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  personne  ;  et  cependant  la  foi 
les  distingue  :  donc,  la  foi  admet  le  oui  et  le  non ,  la 
contradiction ,  l'absurde.  Mais  pour  peu  qu'on  examine 
l'énoncé  du  mystère ,  il  y  a  là  une  horrible  confusion. 
Nous  disons,  il  est  vrai,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  identiques  à  la  nature  divine,  et  que, 
par  conséquent  ils  sont  un  seul  et  même  Dieu ,  ce  qui 
est  parfaitement  conforme  à  l'axiome  proposé;  mais 
nous  ne  disons  aucunement  :  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit   sont  identiques  à  la  personne,  et  sont 
cependant  trois  personnes  distinctes.  La  nature,  que 
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Ton  prend  pour  point  de  comparaison ,  ne  détruit  pas 
les  rapports  respectifs  des  personnes  qui  lui  sont  iden- 
tiques. Prenons  un  exemple  qui ,  bien  que  très-impar- 
fait ,  vous  fera  mieux  saisir  cette  explication.  K  vous 
traversez  un  corps  par  autant  de  lignes  parallèles  qu'il 
7  a  d'atomes,  dans  le  triple  sens  de  la  longueur,  de  la 
largeur  et  de  la  profondeur,  chaque  point  de  jonction 
des  lignes  étant  un  atome,  vous  conclurez  évidemment 
que  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur  sont  iden- 
tiques, quant  à  la  substance;  et  si  cette  substance  est 
du  marbre ,  vous  direz  :  La  longueur,  la  largeur  et  la 
profondeur  sont  un  seul  et  même  marbre.  Mais  vous 
ne  direz  pas  :  La  longueur  est  la  largeur,  la  largeur 
est  la  profondeur,  et  réciproquement.  L'identité  de 
substance  ne  détruit  pas  les  rapports  respectifs  des 
trois  dimensions.  Il  faut  donc  compléter  Taxiome  qu'on 
applique  à  la  Trinité  :  Les  choses  qui  sont  iden- 
tiques  à  une  troisième ,  sont  identiques  entre  elles  ^  — 
par  cet  autre  axiome  :  La  diversité  des  rapports  en- 
lève toute  espèce  de  contradiction  :  DitersUtis  relation 
num  tollU  contradictionem. 

Je  sais  que  l'incrédulité  se  retourne  du  côté  des 
systèmes  que  la  science  théologique  a  inventés ,  pour 
expliquer  tant  bien  que  mal  le  comment  des  mystères  : 
elle  se  flatte  de  les  confondre ,  de  les  réduire  à  néant. 
Gela  me  parait  excéder  les  bornes  de  la  présomption , 
et,  si  c'était  le  temps  et  le  lieu,  je  pourrais  bien  dé- 
montrer à  l'incrédulité  qu'elle  se  trompe ,  et  que  les   ^ 
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systèmes  tfaéologiques  sont  pins  fermement  appuyés 
sur  leurs  arguments  qu'elle  ne  le  pense.  Mais  je  passe 
condamnation  sur  ce  point;  j'afBrme  que,  quand  bien 
même  l'incrédulité  détruirait  une  à  une  toutes  les  rai- 
sons  dont  se  servent  les  théologiens,  pour  atténuer 
l'obscurité  des  propositions  de  foi,  elle  n'aurait  rien 
fait  contre  les  propositions  elles-mêmes.  La  lumière, 
les  couleurs,  la  foudre,  les  tremblements  de  terre,  les 
gigantesques  palpitations  de  l'Océan,  cesseraient -ils 
d'être ,  de  nous  réjouir,  de  nous  épouvanter,  de  no\is 
ravir,  parce  quon  aurait  proposé  des  objections  inso- 
lubles, contre  les  systèmes  inventés  pour  expliquer 
leur  nature  et  leurs  causes?  La  lumière  est- elle  une 
émission  de  l'astre  qui,  chaque  jour,  se  balance  au 
sommet  de  notre  firmament,  ou  bien  n'est- elle  que  la 
vibration  d'ondes  subtiles  et  impondérables ,  qui  rem- 
plissent l'espace?  Que  m'importe?  Mon  œil  la  reçoit  et 
s'en  abreuve  avec  délices.  Les  couleurs  sont-elles  une 
propriété  des  corps ,  ou  bien  le  résultat  de  la  décom- 
position du  rayon  solaire?  Que  m'importe?  La  nature 
en  est  parée  comme  d'un  habit  de  fête,  et  leurs 
nuances  harmonieuses  me  réjouissent  sans  cesse.  La 
foudre  est-elle  une  explosion  du  feu  céleste,  ou  bien 
la  rencontre  subite  des  deui  pôles  opposés  d'un  fluide? 
Que  m'importe  ?  La  foudre  me  fait  peur.  Le  tremble- 
ment de  terre  est-il  produit  par  un  échappement  du 
feu  central  ou  par  la  course  insensée  d'un  fluide  ?  Que 
m'importe?  Le  tremblement  de  terre  m'épouvante  et 
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me  consterne.  Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  vient-il 
de  lattraction  lunaire  ou  d*une  oscillation  du  globe? 
Que  mimporte?  Qaand  je  suis  en  face  de  l'Océan ,  mon 
cœur  palpite  avec  les  flots,  et  mon  âme  ondule  en 
silence,  sur  les  plaines  infinies  qui  se  déroulent  devant 
moi;  j'oublie  les  heures,  dans  cette  uniforme  et  austère 
contemplation^  et  je  ne  m*en  retire  jamais  sans  dire, 
avec  le  plus  grand  des  poètes  :  «  O  admirables  sou- 
lèvements de  la  mer  !  MirabUes  elationes  maris  In  Donc, 
qu'importent  les  systèmes  théologiques  sur  le  comment 
des  mystères?  La  raison  théologique ,  si  elle  est  sage , 
ne  doit  point  se  troubler  des  diversions  de  ses  adver- 
saires, ni  les  suivre  sur  le  terrain  vague  et  inconstant 
des  systèmes.  Qu'elle  se  borne  à  défendre  la  substance 
même  des  dogmes  révélés  :  nous  pouvons  lui  garantir 
l'invulnérabilité.  Aucune  objection  insoluble  ne  se 
dressera  devant  elle.  Elle  pourra  tout  confondre ,  tout 
détruire ,  tout  mettre  à  néant.  C'est  l'objet  propre  de 
la  controverse  religieuse.  Cette  controverse,  la  science 
théologique  en  a  fait  un  constant  usage  au  profit  de  la 
foi,  ainsi  que  nous  Talions  voir. 


II 


C'est  assez  l'habitude,  aujourd'hui,  d'oublier  les 
longues  années  de  l'Église,  et  de  résumer  l'histoire 
de  ses  démêlés  avec  les  adversaires  de  la  vérité,  dans 
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une  période  unique ,  sur  laquelle  on  répand  plus  d'in- 
jures que  de  larmes ,  bien  qu'on  l'appelle,  avec  atten- 
drissement,  l'âge  douloureux  de  Thumanité.  De  là, 
cette  conclusion  qui  fait  frémir  les  estimables  citoyens 
condamnés  à  la  lire  plusieurs  fois  l'an  :  ~  L*Église  ne 
raisonne  et  ne  discute  qu'avec  le  fer  et  le  feu.  Si  les 
libres  penseurs  n'arrêtaient  son  bras,  ce  serait  la  vé- 
rité ou  la  mort  :  souvenez- vous  de  l'inquisition.  —  Je 
ne  demandenris  pas  mieux  qu'on  se  souvînt  de  l'inqui- 
sition ,  si  l'on  voulait  savoir  au  juste  ce  que  c'est.  Tant 
de  fausses  interprétations  et  de  calomnies  ont  été  ac- 
cumulées autour  de  ce  saint  tribunal,  qu'il  est  diffi- 
cile que  les  ignorants  lui  pardonnent  d'avoir  existé. 
Mon  intention  n'est  pas  de  justifier,  par  une  thèse,  l'es- 
time que  j'ai  toujours  professée  à  son  endroit ,  mais  de 
vous  prémunir  contre  des  jugements  trop  h&tifs,  en 
vous  proposant  une  série  de  questions,  que  je  vous  prie 
d'examiner  avant  de  vous  prononcer  définitivement. 

L'Église  est -elle,  dans  l'ordre  de  la  foi,  la  mère 
des  chrétiens  qui  se  sont  engagés,  par  le  baptême,  à  lui 
obéir? 

L'Église,  mère  des  chrétiens,  a-t-elle  le  droit  de 
les  punir,  s'ils  sont  infidèles  et  opini&tres  dans  leur  in- 
fidélité? 

L'Église,  mère  des  chrétiens,  a-t-elle  le  droit  de 
préTenir,  même  par  des  rigueurs  temporelles,  la  con- 
tagion de  l'erreur  et  la  corruption  de  la  famille  que 
Dieu  lui  a  confiée? 
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Si  elle  n'a  pas  ce  droit,  comment  se  fait-il  que  les 
docteurs  les  plus  judicieux  et  les  plus  saints  l'aient 
proclamé  dans  lears  écrits? 

Ce  droit  est-il  direct  ou  indirect? 

L'Église  n'a-l-elle  pas  toujours  fait  précéder  l'exer- 
cice de  son  pouvoir  coercitif  d'un  appel  à  la  raison  de 
ceux  qu'elle  châtiait ,  par  la  réfutation  de  leurs  objec- 
tions et  la  démonstration  de  ses  dogmes? 

L'Église ,  en  punissant ,  ne  professait-elle  pas  l'es- 
time de  l'homme,  puisqu'elle  le  jugeait  capable  de 
repentir  ? 

Doit-on  juger  l'époque  où  l'Église  exerça  publique- 
ment et  universellement  son  pouvoir  coercitif,  par 
notre  époque?  les  peuples  d'alors,  par  nos  générations 
modernes? 

Quels  étaient,  en  ce  temps,  les  rapports  de  l'Église 
avec  l'État,  de  l'État  avec  les  peuples,  des  peuples 
avec  l'Église? 

Les  peuples ,  considérant  l.Église  comme  leur  mère , 
ne  recevaient-ils  pas  plus  volontiers  ses  salutaires  cor- 
rections? 

Les  peuples,  plus  ignorants,  n'étaient-ils  pas  moins 
accessibles  à  la  force  rationnelle  exprimée  par  des 
démonstrations  particulières ,  qu'à  la  force  rationnelle 
exprimée  par  le  grand  argument  d'autorité? 

Les  peuples  sont-ils  devenus  ou  deviendront -ils, 
par  leur  éducation ,  plus  capables  de  se  soumettre  à  la 
force  purement  rationnelle? 
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L'hérésie,  jointe  à  des  mœurs  barbares,  n'était-elle 
pas  une  menace  suspendue  sur  la  société  tout  entière, 
qui  alors  était  chrétienne?* 

L'adoucissement  de  nos  mœurs ,  s'il  est  vrai  qu'elles 
se  soient  adoucies,  a-t-il  rendu  inutiles  les  peines 
aflBictiYes  du  moyen  âge? 

L  Eglise  est-elle  responsable  des  excès  commis  par 
la  politique,  au  nom  de  l'inquisition? 

Enfin,  en  retranchant  le  nombre  des  victimes  frap- 
pées par  le  pouvoir  civil ,  sous  le  couvert  d'une  insti- 
tution religieuse,  que  reste-t-il? 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  questions  sont  nom- 
breuses et  elles  sont  graves.  Pour  y  répondre  entière- 
ment et  sagement,  il  faut  étudier  autre  chose  que  les 
articles  passionnés  de  nos  journaux  et  de  nos  revues , 
autre  chose  que  les  misérables  romans  et  pamphlets 
qui  ont  jusqu'ici  formé  l'opinion  publique.  Si  vous 
avez  le  courage  d'affronter  ce  travail ,  vous  sentirez  se 
dissiper  une  foule  de  préjugés ,  et  il  est  possible  que 
ce  qu'on  appelle  avec  tant  de  bruit  une  œuvre  de  sang 
et  de  mort,  ne  vous  apparaisse  plus  que  comme  la  juste 
application  d'un  pouvoir  paternel  et  discret,  qui  veut 
sauver  les  Ames,  par  des  peines  afflictives  auxquelles 
notre  nature,  toujours  en  garde  contre  la  douleur,  n'est 
jamais  insensible.  Mais  quelle  que  soit  la- conclusion  qui 
vous  arrive,  elle  ne  saurait  prouver  ce  que  prétendent 
nos  libres  penseurs  :  que  le  châtiment  fut  l'universel 
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et  unique  moyen  de  discussion  employé  par  l'Église. 
Depuis  que  S.  Paul  a  écrit,  à  son  disciple  Tite,  les 
paroles  que  je  citais  en  commençant  :  «  Il  faut  com- 
battre les  contradicteurs  de  la  vérité  :  Opartet  eos  qui 
eontradicunt  arguere,  »  la  controverse  religieuse  a  tou- 
jours répondu  aux  provocations  de  Terreur.  Justin, 
Irénée ,  Tertullien ,  Origène ,  Athanase ,  Hilaire ,  Gré- 
goire, Ambroise,  Jérôme,  Augustin,  Cyrille,  et  com- 
bien d'autres  qui  ne  se  contentèrent  pas  de  contem- 
pler, dans  la  solitude,  les  principes  divins  et  Tharmonie 
sublime  des  vérités  surnaturelles,  mais  qui  descen- 
dirent, armés  d'un  glaive  impitoyable,  dans  la  lice  où 
s'agitaient  Cérinthe,  Ébion,  Marcion,  Valentin,  Tatien, 
Montan,  Manès,  Jovinien,  Arius,  Pelage,  Donat, 
Nestorius,  Eutychès,  et  Timmense  armée  des  héré- 
tiques. Comme  ils  ont  démasqué  leurs  vaines  subti- 
lités I  Comme  ils  ont  renversé  les  arguments  qui  leur 
servaient  de  défense  I  Comme  ils  leur  ont  mis  sous  les 
yeux  les  conséquences  ruineuses  de  leurs  fausses  in- 
terprétations !  Comme  ils  leur  ont  enfoncé  dans  la 
gorge  ce  grand  principe  proclamé  par  Irénée  :  «  Toute 
manière  d'expliquer  TÉcriture  qui  ne  s'accorde  point 
avec  la  tradition,  doit  être  rejetée...  Or,  la  tradition 
est  la  doctrine  que  les  apôtres  et  Jésus -Cbrist  nous 
ont  transmise  de  vive  voix,  et  qui  se  conserve  et 
s'enseigne  dans  les  Églises...  Entre  toutes  les  Églises, 
c'est  l'Église  romaine ,  si  grande ,  si  ancienne ,  si  con- 
nue de  tous ,  à  laquelle  doit  se  conformer  toute  autre 
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Église  (i).  »  Les  Juifs  n*ont  pas  été  oubliés  dans  la 
mêlée,  et  Gelse,  Porphyre,  Julien,  précurseurs  des 
incrédules,  ont  été  frappés  au  défaut  de  tous  leurs 
sophismes  et  de  tous  leurs  sarcasmes. 

Cependant  y  instruite  par  tant  de  longs  et  effroyables 
combats ,  la  théologie  songea  à  perfectionner  sa  stra- 
tégie, et  à  se  préparer  des  armes  de  précision  dont 
les  coups  fussent  irrémédiables.  Jean  Damascène  en 
Orient,  Anselme  en  Occident,  ouvrirent  cet  âge  d In- 
flexible logique,  si  redoutable  aux  ennemis  de  la  vérité. 
Saint  Bernard  se  servit  victorieusement  de  la  nouvelle 
méthode ,  contre  les  subtiles  erreurs  d'Abailard ,  et , 
depuis,  la  scolastique  ne  marcha  plus  qu'armée  du 
syllogisme,  défiant,  avec  cette  épée  aristotélicienne, 
tout  mécréant,  quelle  que  fût  son  audace  et  sa  force. 
Mais  en  ces  temps ,  les  plus  grandes  gloires  de  la  con- 
troverse religieuse,  aussi  bien  que  les  plus  grandes 
gloires  de  la  science  théologique,  devaient  s*amasser 
sur  la  tète  de  l'homme  unique  dont  nous  avons  salué 
dernièrement  le  triomphe  :  Thomas  d'Aquin  est  le 
Vauban  de  la  théologie ,  et  le  plas  grand  capitaine  qui 
ait  jamais  défendu ,  à  Taide  de  la  raison ,  les  principes 
révélés.  Ses  thèses ,  bien  que  construites  sur  des  mo- 
dèles anciens,  révèlent  son  génie  militaire ,  aussi  bien 
que  Tadmirable  puissance  de  contemplation  dont  il 
était  doué.  Ouvrez  la  Somme  au  hasard,  et  regardez 

(1)  Cimtra  hœres* 


670  QUARAIITIÈME  GOIHFÉRENGB. 

bien.  D'abord,  c'est  Tarmée  ennemie  des  objections, 
qa'il  faut  traverser  si  l'on  veut  arriver  à  la  place.  Ses 
bataillons  sont  quelquefois  si  forts ,  les  engins  de  des- 
truction si  violents ,  qu'on  a  peur  pour  la  proposition 
assiégée.  Mais  autour  d'elle,  quelles  tranchées  pro- 
fondes! quels  bastions!  quelles  murailles!  dans  son 
sein ,  quelle  armée  d'arguments  !  et  quand  on  a  tout 
vu ,  quelle  grêle  de  flèches  !  quels  vaillants  coups  d'é- 
pée!  quelle  déroute  T  quelle  fuite  de  Temiemi!  Les 
opinions,  Thomas  d'Aquin  ne  les  traite  qu'avec  res- 
pect ;  mais  les  erreurs  n'obtiennent  jamais  de  quartier. 
Quand  les  évèques  grecs,  assemblés  au  concile  de  FIo* 
rence,  s'entendirent  réfuter,  ils  detnandèrent  avec 
admiration  de  quel  arsenal  étaient  smtis  les  traits  si 
puissants  dont  se  servaient  les  Pères  latins;  et  ayant 
entendu  prononcer  le  nom  de  Thomas  d'Aquin,  ils 
voulurent  avoir  en  leur  langue  sa  Somme  thiologique. 
Plus  tard,  un  misérable,  un  apostat,  hélas!  de  la 
famille  dominicaine,  le  protestant  Bucer,  tremblant 
comme  un  enfant  au  seul  souvenir  des  thèses  qu'il 
avait  étudiées  en  sa  jeunesse,  s'écriait  :  «  Enlevez 
Thomas,  et  je  dissiperai  TÉglise  :  Toile  Thùmam,  et 
disHpabo  Eccletiam.  » 

Luther  n'était  pas  plus  rassuré.  Yivement  pressé 
par  les  réfutations  des  théologiens  et  les  bulles  du 
pape  Léon  X ,  qui  sont  d'admirables  modèles  de 
controverse ,  il  s'irrite  contre  la  scolastique ,  il  Tin- 
jurie,  il  la  maudit.  L'image  affreuse  du  syllogisme, 
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dont  ses  déclamations  fnrienses  ont  eu  plus  d'une  fois 
à  souSiir,  le  poursuit  jusque  dans  ses  rêves.  Il  voit 
Aristote  auprès  de  Satan,  il  les  voit  l'un  dans  l'autre, 
et  l'abominable  scolastique,  leur  fille,  se  trahie  à  terre 
comme  un  serpent  visqueux ,  toujours  prêt  à  souiller 
et  à  brojer  dans  ses  anneaux  les  discours  protubérants 
du  pauvre  réformateur.  Cette  préoccupation  et  cette 
panique  de  Luther  ont  passé  dans  Tàme  de  ceux  qui, 
aujourd'hui,  saluent  le  moine  allemand  comme  le 
précurseur  de  la  libre  pensée.  Us  n'aiment  pas  l'âge 
barbare  où  l'on  s'occupait  de  la  valeur  des  termes,  de 
la  justesse  des  propositions,  des  lois  du  raisonnement 
et  des  procédés  légitimes  de  l'argumentation.  —  La 
scolastique  a  abusé,  disent-ils  ;  remercions  les  hommes 
de  génie  qui  nous  ont  affranchis  de  sa  triste  méthode. 
—  Quand  il  serait  vrai.  Messieurs,  que  la  scolastique  a 
abusé,  s'ensuit-il  que  sa  méthode  ne  vaille  rien,  et  que 
la  controverse  du  moyen  âge  n'ait  été  d'aucun  secours 
pour  la  foi?  «  Un  fou ,  dit  quelque  part  le  comte  de 
Maistre,  peut  se  servir  d'un  cabestan  pour  arracher  les 
choux  de  son  jardin  :  le  cabestan  cessera-t-il  pour  cela 
d'être  une  puissante  machine?  y>  La  scolastique  a 
abusé  !  11  faut  avouer,  Messieurs,  que  nos  philosophes 
modernes  n'abusent  pas,  quand  il  s'agit  des  règles  de 
Fargumentation.  Leurs  phrases  se  remplissent  de  mots 
brillants  et  sonores,  et  s'unissent  comme  elles  peuvent, 
par  des  conjonctions  qui  s'étonnent  de  n'avoir  à  marier 
que  des  pensées  diiformes  ou  stériles.  On  est  bon  logi- 
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cien,  si,  après  avoir  habillé  des  sophismes  d*une  prose 
élégante,  on  parvient  à  introduire,  au  bout  d'un  alinéa, 
quelque  donc  ou  quelque  par  conséquent,  sans  liaison 
avec  le  reste.  Les  innocents  qui  lisent  cela  se  pâment 
et  s'écrient  :  Quel  homme  !  quel  penseur  ! 

La  scolastique  a  abusé  !  Elle  est  sèche^  aride,  dure, 
grossière,  méticuleuse  ;  mais  ces  qualifications  e&pli- 
queut-elles  suffisamment  la  haine  dont  elle  est  Tobjet? 
Non,  Messieurs.  La  haine  et  la  peur  sont  proches 
parentes.  On  n'aime  pas  la  scolastique,  parce  qu'on  re- 
doute sa  franchise  et  ses  impitoyables  révélations.  £lle 
a  conservé  et  perfectionné  Fart  héraldique  de  Tintelli- 
gence,  qui  reproche  aux  propositions  le  vice  de  leur 
union,  aux  conclusions  l'illégitimité  de  leur  naissance. 
Elle  a  conservé  et  perfectionné  le  scalpel  qui  nous  fait 
voir,  sous  la  trompeuse  harmonie  des  périodes,  non  la 
forte  et  pure  substance  de  la  vérité  ^  mais  le  vide  et  la 
corruption  du  sophisme.  Elle  a  conservé  et  perfec- 
tionné  l'instrument  de  supplice  qui  tourmente  Terreur 
et  lui  arrache  de  pénibles  aveux.  Quand  vous  serez 
las  de  penser  pour  votre  propre  compte  ^  cherchez , 
afin  de  vous  distraire,  dans  un  de  nos  livres  mo- 
dernes ,  quelques  pages  bien  nourries  et  de  riches 
couleurs;  soumettez-les  à  la  torture  des  règles  que 
nous  ont  léguées  nos  pères,  et  bientôt  vous  serez  éton^ 
nés  de  leur  profonde  inanité. 

Il  ne  faut  pas  admirer  à  outrance  les  âges  passés,  de 
quelque  gloire  qu'ils  aient  été  remplis;  mais  il  est 
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penms ,  n'est-ce  pas  ?  de  les  Yenger  de  toute  injuste 
détractioQ.  G*est  ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  à  Tégard 
du  moyen  Age.  Il  a  poussé  à  leur  dernière  perfection 
la  fabrication  et  le  maniement  des  armes  dont  la  science 
tbéologique  doit  se  servir,  pour  combattre  les  ennemis 
de  la  Térité.  J'ajoute  qu'il  fut  FAge  chevaleresque  de 
la  raison  appelée  au  service  de  la  foi.  8e  trouvait-il 
quelque  part  un  blasidiémateur  ou  un  corrupteur  de 
la  doctrine  sacrée,  ce  n'était  pas  un  traité  qu'on  lan- 
çait d'abord  contre  lui  :  mais  un  moine,  muni  de  ia 
bénédiction  de  son  prieur,  sortait  d'un  couvent  et 
allait  bravement  porter  son  démenti  au  félon.  Le  jour 
était  pris.  A  l'heure  dite,  le  tournoi  s'ouvrait,  en  pré*^ 
seaee  d'une  foule  immense  de  spectateurs.  Les  argu- 
ments s'eutre-choquaient  :  des  étincelles  d'esprit  et  de 
verve  jaillissaient  des  deux  parts  ;  enfin  le  champion 
de  l'Église,  profitant  du  faux  écart  d'une  proposition, 
se  fondait  sur  son  adversaire^  poussait  à  fond  un 
syllogisme  victorieux,  et  égorgeait  sans  pitié  l'erreur, 
sous  les  yeux  des  assistants.  C'étaient  alors  des  ap^ 
piaudissements  frénétiques.  Et  toi,  tu  regardais  d'en 
haut  le  vainqueur,  tu  souriais  à  ses  prouesses  ^  ta 
»  lui  donnais  ta  main  à  baiser,  tu  couronnais  sa  tète 
glorieuse ,  toi ,  sa  belle ,  chaste  et  sainte  dame ,  6 
Vérité  ! 

GrAce  à  Dieu,  cette  humeur  belliqueuse  de  nos  pères 
ne  nous  fait  pas  défaut,  et,  si  nous  n'avons  plus  de 
tournois  intellectuels  ^  c'est  qu'il  nous  est  permis  de 
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eomlii^ttf^  8QUII  ki  ymx  dala  fonto^  sans  leFtir  àt 
e^ûieta.  La  eontaronerse  religit«3e  mvltipliewgeaiiiMi^ 
à  mewi^  QM  retour  molliidie  ses  ofmtradkkîoBS. 
DiWy  la  uatara,  l'iiamma,  la  sûctéié,  la  morale  prÎTéa 
et  piiUiqua,  h  Gharifit,  sa  peligion,  smi  Église,  tout  est 
Ifuill/é,  4éfig«r«»  coafoudu  par  les  enears  oontempo* 
rainea.  I4as  fénnata  populaires  suoeèdant  aux  étions 
4»  Iwe,  afo  da  rapaudre ,  plus  aùrement  et  plus  uni* 
TaiBaUfiweat,  las  ténèbreti  et  la  onort.  Mais  ii*cntaiuiec- 
vous  pas  ki  clîfnaitis  dia  ims  armes  ^  et  ne  toyei-Toiis 
paa^  k  la  raga  toujaura  croissaA^e  de  Taiiiieni,  qu*il  a 
été  frappé  au  défaut  de  Tarmure  luaudito  que  Satan 
Mt^t  trei»()éa  dana  le  fiel  de  aou  étemelle  haiueîMos 
Uirvas,  Qps  hrodiiuw,  nos  leiûUeB  puUiques,  n'eut 
paa  le!  w^rn^  sucoèa  que  cau^  q«i  flatlaot  Torguell  des 
f»n  aanulys  at  Tes  passiooB  du  peuple,  Dâleu  merci; 
mais  law  Tietoire  est  soleanellemaut  proclamée ,  par 
t9S  mîUe  variatioua  de  nos  coutradictew»  et  la  recru- 
d^#(H99¥îe  d«  la4ra  agitations.  Us  e«t  dit  ;  C*est  fait!  le 
Qathi9U<ïisiiift  tomber!  £t  voil)^  qu'il  leur  tant  à  chaque 
Wftant  4a  law^allea  troupes^  de  neuvattea  anMa,  an 
UPQimift  fewmi»  poar  ooaibattpe.  Noui^  non ,  ea  n'est 
paa  fait!  Peu{rik^  aospeudes.yos  apjJandinfTfiBtnta !  Et 
toi,  haBe  et  cèère  daisN),  Vériié  de  mon  INe«,  w 
pleure  pas  encore  la  mort  de  tes  cbeyaliera!  liaus 
soawii»  dabottt  ;  la  nmrf  da  la  ditiaotiq^  n^ua  veste, 
ioua  uni^  ei\valoppa>  ilua  élégante^  at,  mieui  que 
jamaia,  noua  sommes  prêts  à  continuer  l'œuvre  des  ait- 
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oims  <»lumipioiift  d«  l'églin  %%  do  la  vérité.  L'eircor 
v«ot  la  gtt«rx«  :  ^  biao  i  eltoraura,  loyale,  eoiurtwe, 
nak^koiiitojâble^  juaqiL'à  oe  ^u^eUa  en  aoît  Imige,  ^]t 
qu«  kl  Coi  plus  vigomeiMe  se  pare  doa  daniièraa  vic- 
toires 4a  la  maon* 

La  triomphe  de  la  foi ,  tel  est  le  fésullat  si^psiaie 
4a  la  coatrovarse  valigieiiiie,  Iiea  luttea  daa  dactaws 
et  des  tliéolagiaAS  ont  aaccamvaiiieni  prépaie  ^ii^ 
l^nuid»  aaaambléefi  d*baiiiiiiea  gravaa ,  pianx ,  iatelli- 
gents,  dont  les  discussions  pacifiques  ont  dégagé,  ayac 
une  aetteta  qui  tient  du  pvadige,  la  vârité  de  l'er- 
rewTy  et  oat  lagioé  à  la  soienea  tb^lagique  des  wata 
plua expressifs,  de»  f^irmalas  plus  daiiea ,  daa  doguias 
menikik  définis,  des  iAteirpvétatioas  plus  fii^a  du  douWe 
eosaignameoA  de  rÉerituve  at  de  la  tradition.  D^^is 
le  concile  de  Wicé^  jusqu'au  ooucilade  Treutai^  i;îeu  de 
nouveau  n'est  entré  dana  le  corpd  de  natre  docteina; 
flpkaift  de  quelles  lunûères  ont  été  éclairés  ks  mystères 
de  la  Triiûtét  de  nnminatiD««  de  la  BédeiaptiQB»  la 
aposnbstairtialilédiiiYerhavla  praaessîoaL  de»  VS^t- 
^nt».b  pecsonne^  las  natarea,  les  valon^téa  du  Cbmt, 
la  qualité  de  aa  Watiaii ,  l'éteadue  de  se«  i^éritoSy  lea 
yivîAéBosds  la*  Mère  de  Bien,  la  «die  daa  «i^iite  ^  de 
liMa  imag^Syla  pouvoir  de  VÉgHs^^  les  saemmttts,  la 
Ubeatéy.  le  himiy  I0  mal,  les  destinées  de  Vhaawe,  taios 
las  dagmea dims  que  noue  soHimef  oUigés  de  croirai 
ia  pBogrès  n'est  pas  k  mm  combla*  lies  aontroversca 
•de  aotre  siéele  pséparant  une  aiiiwahlée  tmmt^  on 
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n^en  vit  jamais  :  car  bientôt  tonte  la  terre  sera  •ooii«> 
verte  d'un  réseau  de  Toies  rapides,  qui  amèneront,  en 
quelques  jours ,  les  évéques  de  toutes  les  contrées  au 
eentre  de  la  catholicité.  L'nniyers  ému  entendra  la 
voix  du  plus  grand  des  conciles  oBcuméniqués ,  qui 
reliera  le  xx*  siècle  au  xvi%  et  le  soleil  de  la  foi,  déchi- 
rant de  nouveau  les  nuages  amoncelés  autour  de  Im 
par  Tuniverselle  hérésie ,  lancera  sur  tous  les  points 
du  monde  les  gerbes  d'une  lumière  plus  pure,  plus  vive 
et  plus  féconde. 

Ici,  Messieurs,  se  termine  le  cours  d'apologétique 
générale,  qui  doit  servir  d'introduction  au  Symbole 
des  Apôtres.  Pour  expliquer  le  premier  mot  de  ce  Sym- 
bole, j*ai  rapproché  la  foi  de  la  raison,  j'ai  réfuté  les 
erreur»  qui  tendent  à  les  séparer  ou  à  les  confondre, 
j'ai  dit  les  rapports  et  les  offices  mutuels  des  deux 
sœurs  qui  habitent  notre  âme,  et  lui  communiquent  la. 
joie  et  la  paix  du  vrai.  Nous  sommes  aux  portes  du 
temple  de  la  vérité  même.  Déjà  nous  avons  jeté  un 
coup  d'œil  dans  ses  vastes  et  mystérieuses  profon- 
deurs, et  nous  en  ayons  admiré  les  proportions  su- 
blimes :  il  nous  reste  à  examiner  les  détails ,  c'est-à- 
dire  à  exposer  le  dogme  catholique  ;  travail  immense  et 
difficile,  devant  lequel  mes  forces  et  mon  intelligence 
abdiqueraient,  si  je  ne  comptais  sur  la  grâce  de  Dieu, 
et  sur  la  robuste  et  infiitigable  bienveillance  dont  vous 
m'avez  donné  tant  de  preuves.  Quand ,  où  et  com- 
ment nous  renoontrerons-nous  encore,  et  échangerons^ 
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nous  de  nouveau  ces  paroles  et  ces  regards  qui  ré- 
jouissent les  cœurs  amis?  Nos  petites  conférences 
des  Cannes  sont  pour  toujours  finies;  mais  Dieu, 
qui  possède  la  terre,  saura  bien  trouver  un  lieu 
hospitalier,  où  nous  nous  aimerons  mieux  que  ja 
mais  en  parlant  de  lui ,  de  ses  perfections  et  de  ses 
bienfaits. 


FIN 
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jusqu'au  sacrifice,  haïr  jusqu'à  la  fureur.  —  Cependant,  à  le  consi- 
dérer humainement  et  abstraction  faite  de  toute  intervention  surna- 
turelle, son  attitude  manque  d'autorité,  d'inteUigence  et  de  pru- 
dence. —  Elle  est  obscure,  humiliée,  avilie,  déshonorée.  —  BUe  est 
repoussante  pour  la  nature.  —  Elle  mérite  la  pitié,  le  mépris,  et 
tout  au  plus  l'indignation.  —  Les  miracles  font  disparaître  ces  quatre 
contradictions,  entre  l'influence  et  l'attitude  de  Jésus-Christ.       238 

VINGT-NEUVIÈME  CONFÉRENCE.  —  de  la  RÉCEssiri  historique  des 
MIRACLES,  POUR  EXPLIQUER  l'obuvre  DES  ap6trbs.  —  L'osuvre  des 
Apôtres  est  une  conquête.  —  Les  conquérants  sont  faibles,  leur  stra- 
tégie est  maladroite ,  leurs  armes  se  réduisent  à  la  croix.  —  L'en- 
nemi, c'est  le  genre  humain,  uniflé  sous  Tautorité  de  Rome,  attaché 
par  toutes  les  fibres  de  l'àme  à  ses  erreurs  et  à  ses  vices,  et  s'efforçant 
de  les  protéger  par  la  calomnie,  la  persécution  et  la  violence.  — 
Cependant  la  conquête  est  faite.  —  Elle  ne  peut  s'expliquer  que  par 
les  miracles.  271 

TRENTIÈME  CONFÉRENCE.  —  DU  kiraclb  spirituel,  et  de  la  dA- 

MONSTRATIOIf  MYSTIQUE  DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA  FOI.  -^  DéfiuitiOU  dU  miracle 

spirituel.  —  Son  existence  prouvée  par  des  exemples  :  Barulas,  Cyr, 
le  bon  Larron,  Genès,  saint  Augustin,  le  Père  Lacordaire.  —  Sa 
place  parmi  les  preuves  qui  établissent  la  vérité  de  la  foi.  —  La 
démonstration  mystique  est  rigoureuse,  souveraine,  inviolable.    805 


DB  LA  PREPARATION  RATIONNELLE  DE  L'ACTE  DE  FOI 
PAR  L'EXAMEN  DES  TÉMOIGNAGES 

(1864) 

TRENTE- ET- UNIÈME  CONFÉRENCE.  —  du  témoigrage  en  géréral. 

—  La  nature  du  témoignage.  —  Sa  nécessité  pour  le  genre  humain. 

—  Les  Ihis  du  témoignage.  —  Toute  affirmation  sincère  d'une  con- 
naissance certaine  est  l'expression  de  la  vérité.  —  Force  du  témoi- 
gnage. —  Il  produit  la  certitude.  —  Objections,  337 
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TaEKTE'iltEOXIÈME  GONFÉIffiNCe.  —  oc  téwhgitagb  vaLtooi  — 
Le  témoignage  btbllqiie  dans  «oq  eaBemble.  —  9es  caiaeières  :  subli- 
mité^ laiotdté,  karaMvtie  liistoriqne.  —  Le  témoîgiage  biblique  dans 
son  point  cential»  rÉvangile.  —  C'est  à  ee  point  central  que  le 
soUimese  fixa,  <{m  la  sainteté  atteint  sa  plénitade^  qne  les  hanno- 
nies  historiques  se  consomment.  —  Le  témofgttage  MXAiqne,  dans 
asa  ensemble  9  dépend  de  TETanglle.  DofBo^  prouTer  l'autorild  testi* 
moniale  de  l'ÉTaBgile^  c'est  pronrer  Tavloiité  teetimonlale  de  ia 
Bible.  te» 

TRENTE -TROISIÈME  CONFÉRENCE.  —  on  pumaa  tLàman  do 
rtmmaiàSB  dahs  fc*É?AR6itx  :  la  coNifArssAVCB  cektaihk.  —  Lm  Éran* 
giles  sent  des  livres  authentiques.  —  Comparaison  de  la  possession 
d'état  d'enftiDt  lidgitiffle,  a^ee  les  données  traditionnelles  qui  prouTent 
l'authenticité  des  Évangiles.  —  Enchaînement  de  la  tradition  jus- 
qu'au premier  siècle  de  l'Église.  —  Comparaison  des  textes.  — 
Ordi«  respectif  et  rapports  mutuels  des  Évangiles.  —  L'histoire  et  la 
géographie  dans  tes  Évangiles.  —  Bftitleu  dans  lequel  les  ÉvangileB 
naissent  et  se  propagent.  —  Impossibilité  d'une  altération  substan- 
tielle. 40t 

TRENTE- QUATRIÈME   CONFÉRFNCE.  —  nu   secord   éLénaifT  BO 

TÉHOIGNAOK    DANS    l'AVANGILB    .*    l'aFFIBHATION    SINCÈIB.   —   Volr    ICS 

ËvaDgéllstes  dans  le  miroir  fidèle  de  l'histoire ,  c'est  déjà  prendre 
acte  de  leur  sincérité;  mais  il  suffit  de  s'attacher  à  leur  récit.  « 
Les  ÉvangétJstes  racontent  arec  simplicité,  désintéressement  et  con- 
fiance. —  Ce  qu'ils  nous  disent  des  vertus,  des  discours,  de  la  vie, 
de  la  mort  de  Jésus -Christ,  est  si  extraordinaire,  si  nouTean,  d 
contraire  au  type  que  l'esprit  judaïque  devait  naturellement  conce- 
voir, q«'iL  leuf  aunit  été  impossiUa  de  llnseoiev,  »-  !•  ne  sont 
donc  que  de  simples  BMPrtleuni«  et  la  mcntre  dé  leur  impuissance 
nous  donne  celle  de  leur  bonne  foi.  —  Les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  parlent,  complètent  la  preuve  de  lenr  sincérité.  —  Les 
Évangélistes  sont  contrôlés  Tun  par  l'autre,  par  les  témoignages  qu'ils 
hivoquent  et  par  le  silence  de  leurs  contemporains.  489 

TRENTE-CINQUIÈME  CONfËRENCE.  -^  nia  vadis  wpom  w  iaho- 

MALUHHt   POUl   DÉTamaS  LB  TÉMQIftBAM  éTA3«OÉi.I0II&  —  (AjjÊC^IkÊm  de 

détail.  —  Tentatives  pour  mettre  rÈvangile  en  oppoeitioB  avec  Tbif- 


